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IXTRODUGTIOX
Les circonstances qui ont amené Monluc à dicter ses Commentaires, la genèse et la composition du livre, les nombreux remaniements qu'il subit de iSyi, époque de la première rédaction, à iSy-.date de la mort de l'auteur, ont été trop récemment et assez amplement exposés ailleurs pour qu'il soit nécessaire d'y revenir ici ^ Je me bornerai donc à dire pourquoi cette édition nouvelle a été entreprise et comment elle a été conçue.
Le texte des Commentaires fut, on le sait, mis au jour en 1092 par un conseiller au Parlement de Bordeaux, Florimond de Rsemond -. Le manuscrit, par lui « retiré de la poussière où la nonchalance des Moulues l'avoit laissé moisir ^ », était loin d'être parfait. Au début du livre IV, le récit du siège de Volpiano était incomplet et la lacune visible. L'éditeur prit soin d'en avertir par
1. A'oir P. Courteaiilt, Biaise de Monluc historien, étude critique sur le texte el (a valeur historique des Commentaires (Paris, Picard, 1907, in-S"), chapitres! et ii, et Un cadet de Gascogne au \vi' sièfle : Biaise de Monluc (Paris, Picard, hjoç), in-12), p. 2C3-282.
2. M. l'abbé Carol prépare une thèse de doctorat svir Florimond de Ra?mond.
3. Lettre de Florimond de Raymond au duc d'Épernon, en lui envoyant un exemplaire de son édition (publ. par de Ruble au t. V de son éd. des Commentaires et lettres de Biaise de Monluc, p. 353-35'i).
II IMnODICTION
une note marginale K Mais, en bien d'autres endroits, le texte présentait des omissions ou des fautes dues à la négligence du copiste: il ne put s'en rendre compte ou il ne l'essaya pas. L'impiession fut mal surveillée ; aux lapsus du copiste s'ajoutèrent les coquilles des « compagnons » de Simon Millanges. Florimond de Ra?mond se rendait, du reste, très bien compte des imperfections de son travail. En particulier, il ne disposait d'aucun moyen pour identifier les noms propres. Il s'en excusait dans un avis de l'Imprimeur au Lecteur, qui précède un court erratum à la dernière page - de son édition : « Ce qui me faict supplier ceux qui auront et l'iionnem- de leur pays et de la maison des Monlucs en quelque recommandation de vouloir remarquer les fautes qui peuvent estre survenues sur les noms de plusieurs gentilshommes et soldats, desquels les historiens ne font point mention, et qui nous sont par ce moyen incogneus, ensemble de plusieurs ])etits lieux de peu d'importance, afin qu'à la seconde édition qui s'en fera, je les puisse faiie voir à la Fiance sans aucune ride. » Il n'ajoute pas qu'il essaya lui-même de résoudre parfois ces délicats problèmes. Les quelques corrections qu'il a tentées sont des plus malheureuses.
Les éditions des Coiuineiifaires données jusqu'en i864 ne sont que des réimpressions sans valeur de l'édition originale •*. Il convient seulement de noter l'effort fait par
1. (< 11 défaut icy beaucoup de particiilaritez de ce siège oscrilcs par le sieur de Monlluc, comme il s'ajjpelle (sic; corr. : comme il appert) par le C)' livre » (f° 117 v°). Florimond de Ra:'mond vise un passage dn livre \l où Monliic a, en elTet, repris certains détails de Tincident d'Aumale Termes (éd. de Rubîe, t. III, p. i2(')-i27).
2. Et non en tète, comme l'a imprimé de Riiblc (t. I, p. viii).
3. J'en ai donné la liste dans /;. fie V. /i., p. 7. 1Ô-17. — .Sur la foi du P. Lelong, j'ai cité la traduction italienne, parue en Florence en iC3o, comme étant de Vincenzio Pitti. Elle est, en réalité, de Huanarorso PilH. En voici le titre exact : Ditiji di Mjuli', mirc^^ciallo di Franr'ut. Comcntari. trodotli dal
IMUODLCTIOX III
Roucher, Peirin, Dussiciix et Duchesiiay, dans leur Colleclion universelle des Mémoires parliriiliers relatifs à l'histoire de France^, pour éclairer le texte par des rapprochements avec les historiens français et italiens du xvi" siècle, pour fixer, sur certains points, la chronologie, pour identifier les noms de lieux et de personnes -.
L'édition procurée, de iSG4 à 1867, par M. le haron Alphonse de Uuble pour la Société de Fllistoire de France manque une date capitale dans l'histoire du texte des Commentaires. Le nouvel éditeur avait découvert à la Bibliothèque Nationale deux copies manuscrites, l'une intégrale, l'autre incomplète, conservées dans le volume 5oii du fonds français. Il eu détermina l'origine et l'authenticité. Le volume, un in-folio de 7^1 feuillets, mesurant 3oo millimètres sur 200, avait fait partie, au xvn' siècle, de la riche bibliothèque du président Jean- Jacques de Mcsmcs. 11 y était entré à la suite de son mariage, en 1628, avec la fille de Jean de .Monluc de Balagny, maréchal de l'rance. Balagny avait ce manuscrit avec lui lorsqu'en i3()5 il défendait Cambrai contre les Espagnols : on rencontre, en effet, entre les feuillets, des notes volantes relatives à cette défense et écrites de sa main. 11 tenait, sans doute, le manuscrit de son père, Jean de Monluc, évêque de Valence, qui avait fait tirer une copie de l'œuvre de son frère Biaise. Telle est l'hypothèse proposée par de Ruble •' ; elle est très plausible K II y a lieu cependant de faire une petite réserve. Cette
frniKcse, dedicali al si're-iiss". principe Lorenzo di Tosrann, dal siij. Biionarorso Piiti, noljilefioiciitino. Firenze, i03o, in-4° (communication de M. A. Morcl- Fatio).
IV INTRODUCTION
hypothèse ne sapplique rigoureusement quà la seconde copie, celle qui porte entre ses feuillets les notes de Balagny. La première copie peut avoir une autre origine : elle peut avoir fait partie de la collection des soixante volumes in-folio, contenant « toutes les particularités de l'histoire de France depuis les troubles », que Jean-Jacques de Mesmes possédait avant la mort de son beau-père et que Peiresc admirait, dès le 9 mars 160G, lorsqu'il lui fit les honneurs de sa librairie 1. En fait, les deux copies ne paraissent avoir été réunies en volume qu'au xvii" siècle ; le dos, qui porte le titre : Mémoires de Moulue, n'est pas antérieur à cette époque,
La comparaison des deux copies avec la vulgate amena de Ruble à faire d'intéressantes découvertes. Elle lui permit d'abord de redresser les fautes de transcription nombreuses, souvent grossières, qui dénaturaient le sens"-. Il constata, en second lieu, que le texte imprimé par Florimond de Raymond était, sur certains points, moins complet que celui des manuscrits. La plupart des lacunes étaient dues à la dégradation de la copie que le premier éditeur avait eue à sa disposition et qu'il avait du reste reconnue lui-même pour un passage. Mais certaines avaient pour cause des suppressions volontaires. De Ruble les attribue à la prudence de Florimond de Raymond : u Les grands événements, accomplis depuis la mort de Monluc, avaient, dit-il. renversé la situation respective des partis : les droits de l'autorité royale avaient ])assé à ses anciens
1. Note de Peiresc (B. X., foiuls Dupuy, ms. GO7, f iG'i, cit. par L. Delisle, Le cabinet des manuscrils de la Bibliotliè'jiie iiitpériale (Paris, impr. Xat., 18O8- 187/i, in-r, 3 vol.), t. I, p. 3(|S.
2. Voir la liste de lapsus variés, extraits du premier volume de son édition seulement, que de Ruble a donnée dans son introduction au t. I,
INTRODUCTION V
ennemis, aux princes protestants de la maison de Navarre. Les rebelles de i562 se trouvaient, en 1092, de fidèles royalistes. Henri IV, en révolte la veille, était devenu le roi légitime. On sait comment le catholique Monluc aimait les protestants et la maison de Navarre ; ses récits portaient l'empreinte très nette de ses sentiments. Publier le livre en entier paraissait donc un acte téméraire. Plus d'un auteur, dans ces temps troublés, aurait payé de sa tête des publications trop passionnées. Floiimond ne voulut pas s'exposer à de si terribles aventures : il infligea au texte des Commentaires toutes les corrections dictées par la prudence ; certains traits furent omis, d'autres affaiblis, surtout dans les trois derniers livres relatifs aux guerres civiles : il supprima des portraits et adoucit certains jugements. Ces précautions conjurèrent les dangers cpie le fanatisme ou les amours-propres froissés pouvaient faire courir à l'éditeur •. »
11 est certain que l'éditeur s'est rendu compte que plus d'une page des trois derniers livres des Commentaires ne serait pas, en 1592, du goût de tous les lecteurs. Il l'a laissé entendre lui-même, comme le remarque de Ruble : « Au reste, lecteur, quelque party que vous teniez parmy noz misérables divisions, considérez l'humeur de ce guerrier et le subject qu'il traictc ; et ne vous faschés s'il va son train et s'il se représente à la postérité tout tel c[u'il a esté, non pas peut estre selon vostre humeur -. » 11 n'est pas moins certain que le texte de l'édition originale conlient des atténuations à certains jugements portés par l'auteur sur ses ennemis dans la lédaction primitive. Mais ces atténualions ne visent pas seulement les chefs
Introduction, p. i
2. L'imprimeur au lecteur (dernier feuillet, v°, de l'éd. originale).
VI INïnODLCTK)\
protestants à qui Monluc eut aflaire K 11 faut, de plus, les attribuer nou pas à l'éditeur, mais à Monluc lui-même. Dans rincessanl travail de revision quil fit subira son texte de i3-i à 1.J77, il adoucit bien des traits. Son opinion sui- les discordes civiles avait changé depuis qu'en 1570 il avait dicté son admirable Discours an roy sur le faict de la paix, où il préconisait la tolérance comme le seul remède aux malheurs de la France et se montrait d'avance partisan de la ])olitique de Henri lY. Cette disposition d'esprit toute nouvelle a laissé sa trace dans la dernière rédaction des Commentaires. D'autre part, si Florimond de Rtemond avait obéi aux préoccupations que lui prête de Ruble, aurait-il laissé subsister l'addition à la première rédaction, où Monluc dit que la mère de Henri IV lui (( vouloit mal » et l'appelait « le tyran, avec toutes les injures du monde- ». et la diatribe ccmtre Henri de Mesmes^, qui était, à la mort de Monluc, un personnage en grand crédit.^
Je ne vois qu'un passage de la rédaction primitive, dont la suppression puisse être, à la rigueur, imputable à la prudence de l'éditeur : c'est celui où Monluc raconte qu'à Sienne il fit prêcher dans toutes les paroisses delà ville, pour exhorter les prêtres et les moines à prendre les aimes, c tant pour la dciïence de leur ville que pour soustenir la religion catholicque et conservation de leurs vies, et que la loy divine leui- permecloit de prendre les armes pour la conservation de la religion et de leurs vies* ». Le rappiochement avec le clergé ligueur, dont le crédit baissait partout en 1J92, a pu paraître d'autant
I. Cf. B. de M. h., p. Coj-Cno
-2. Ëd. orig., 1" 170 V". — ËJ. de llul)le, t. II. p. fiYi.
■S. Éd. orig., f° i:!() r". — Ëd. de KuIjIc, t. Il, ]>. 2i'i-:iij.
'i. Ëd. de Rii!)Io. t. H, p. ',ô-'iG.
INTRODLCTION VII
])lus inopportun à Floriniond de RîPiiiond, qu'à cette date le maréchal de Matignon sévissait à i^ordeaux contre les prédicateurs hostiles à la politique tolérante de Henri IV et que le Parlement s'associait à ses mesures ^. Les suppressions faites par l'éditeur ont d'autres causes. En bon parlementaire, il barra soigneusement les passages où Moulue s'était exprimé en termes fort libres a. l'égard des gens de robe, en particulier de certains magistrats bordelais ou agenais : la violente sortie, à la fin du livre YI, contre le Parlement de Bordeaux, dont « les nouveaulx venus et quelques autres... pendent plus du costé des huguenotz que des catholiques », et contre u ce bon » avocat général Du Sault, « qui pense eslre premier président de Paris après la mort de monsieui- de Thou, pourvu qu'il se monstre mon ennemy en toutes choses » ; deux passages injurieux contre Ilerman de Sevin, jugemage et président du présidial d'Agen, allié des Malvyn, famille parlementaire bordelaise avec qui Florimond de Raymond entretenait d'amicales relations ; une affirmation concernant les opinions religieuses d'un membre illustre du Parlement de Bordeaux, Arnaud de Ferron,
I. Matignon écrivait, le 4 janvier 1592, à Henri IV : « Il y eust quatre prédicateurs, le jour de Noël dernier, qui presclièrent tous à mcsmc heure et en divers lieux de ceste ville fort seditieusement pour esmouvoir le peuple à sédition et le divertir de l'obéissance qu'il vous doibt. Je les ay faict saisir et espère que ce jourd'huy la cour de parlement prononcera leur arrest et qu'ils seront pour le moins bannis de la ville. Ils avoient prins le subject de leur sermon sur les mémoires que un théologal de Xainctcs. qui réside en ceste ville, leur avoit baillé, desquels j'envoie la coppie à V. M. Je me suis aussi saisi de luy et le retiens prisonnier dans ce chasteau, où je lui fais faire son procez... » (Arrliivcs historiques de la Gironde, t. X, p. 572). Et le procureur général Desaigues, le â mars : «. Ces festes de Xoël dernier, nou* ne feusmcs sans peine pour les presclieurs, qui s'en vouloient mesler, mais il y fut pourvu très prudemment, et l'ung desdicts preschcurs, treuvé saisy d'ung escrit sur ce subject, (ut bany, et ledict escrit briislé en sa présence. » {Ibid., p. 58i.) — Cf. F. Gebelin, Le (joiiverncment du maréchal de Matignon en Guyenne pendant les premières années du règne de Henri IV (1Ô89-Î59U), dans la lier. hisl. (/■' Bordeaux, igio, p. 33o-33i.
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que Monluc avait représenté comme huguenot, tandis que, d'après son éditeur, sa femme et sa fille seulement étaient de la religion. Parlant dun receveur des tailles à Brouage, nommé Guillet, qui fut pendu en juin lô-opar ordre de Jeanne d'Albret, Monluc avait dit quil était huguenot. Ce détail a disparu dans l'édition ; peut-être faut-il en attribuer la suppression à Florimondde Raemond, qui a pu connaître ce Guillet.
En comparant le texte des manuscrits avec celui des éditions, de Ruble mit en lumière un fait capital, simplement entrevu avant lui par Petitot : c'est que les deux copies de la Bibliothèque Nationale représentent une rédaction antérieure à celle de lédition originale. Il établit que l'ouvrage, dans sa forme primitive, avait été dicté avant le massacre de la Saint-Barthélémy. Il est possible de préciser davantage. Jeanne d'Albret vivait encore lorsque Monluc racontait qu'il la laissa, en septembre i568, gagner La Rochelle sans encombre^ Ce passage fut donc dicté avant le 9 juin 1572. Un document original nous apprend, d'autre part, que Fédéric de Foix-Candale, cité comme vivant dans le récit de la bataille de Vergt, mourut avant le 19 juin 1071 "-. La dictée est donc antérieure à cette date. Si l'on admet que l'idée de raconter sa vie vint à Monluc après avoir dicté sa grande lettre justificative au roi Charles IX, du 10 novembre 1070, que, par suite, l'œuvre, sous sa première forme, ne fut commencée qu'après cette date, il est permis
1. (( Toutes ces choses considérées et la parentelle prochaine quelle a avec le roy... » (Éd. orig., f° 2o5 r°. — Éd. de Ruble, t. 111, p. i-i). Florimond de FUemond a laissé subsister le présent, qui était dans sa copie.
2. 11 mourut à Targon et fut porté, ce jour-là, à Cadillac (Arcli. dép. de la Gironde, E suppl., 6io, GG, i, cit. par Ch. Braquehayc, Les Artistes du duc d'Epernon. Bordeaux, i888, t. 1, pièc. justif., p. i).
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de conclure que la rédaction primitive fut achevée dans l'espace de sept mois environ K
De Ruble indiqua aussi, d'une façon générale, en quoi cette rédaction différait de l'édition originale : « Quelques autres lacunes, dit-il, nous marquent les passages ajoutés par Monluc à ses mémoires pendant les dernières années de sa vie. Ces passages, que nous retrouvons dans l'édition originale, contiennent des appréciations historiques et surtout des conseils aux capitaines. Monluc, nouvellement promu à la dignité de maréchal de France, de plus en plus pénétré de son mérite, consignait à chaque page les enseignements qu'il voulait tirer de ses exploits 2. » La remarque est juste, mais elle est insuffisante. Elle ne donne pas une idée complète de la transformation subie par le texte primitif.
Ce texte s'est considérablement enrichi. De Ruble a noté que le Préambul à Monseigneur elles quatre remontrances au Roi, à Monseigneur, aux gouverneurs des places et aux capitaines de gens de pied, qui manquent dans la première rédaction, et qui constituent dans le volume ôoii du fonds français des pièces séparées, transcrites de la même main que la seconde copie, ont été insérés, le premier en partie, les remontrances en totalité, dans l'édition originale. La remontrance aux capitaines de gens de pied a été, en effet, insérée entre le début du livre, où l'auteur expose quelle en fut l'occasion, et le commencement du récit. La remontrance aux gouverneurs des places a été intercalée à la fin du récit du siège de Sienne. Les remontrances au Roi et à Monseigneur se retrouvent entre la fin du récit du siège de Rabastens, qui terminait la première rédaction, et le supplément dicté par Monluc en
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ijyG. Quant au Préfimhiil à Monseigneur, deux passages, l'un sur les dilapidations dont Monluc avait été accusé, l'autre sur ceux qui se plaignent d'avoir été mal récompensés de leurs services, se retrouvent, le premier entre la fin du récit jjrimilil" et la remontrance au Roi, le second dans les considérations qui suivent la remontrance à Monseigneur. De Ruble a cru que Florimond de lia'mond avait supprimé le Préumhiil en tète du livre, parce quil en avait jugé la publication inopportune i( trois ans à peine après la mort de Henri III, sous le règne d'un prince de la maison de Navarre, propre neveu de Condé cl héritier de sa cause, quand les passions soulevées par la Ligue étaient arrivées au plus haut degré d'evallalion '. )> En fait, l'éditeur des Commentaires nd, pas publié ce morceau parce qu'il ne l'a pas connu ; dans la copie dont il s'est servi, il était fondu dans l'ouvrage. Monluc n'avait pas jugé utile de conserver en sa première forme la dédicace de son livre au duc d'Anjou : elle était naturelle en 1071, quand l'auteur offrait au frère durci, chargé de juger sa gestion en Guienne. le discours de sa vie comme sa meilleure justification : elle n'avait plus d'objet depuis que les lettres d'abolition du 8 avril ij-a lavaient pleinement absous. Mais il ne se résigna pas à sacrifier complètement cette pièce de circonstance : il en conserva deux passages qu'il utilisa dans sa nouvelle rédaction. 11 y transporta aussi, — de Ruble l'a noté au t. V de son édition, — un trait prouvant l'estime particulièie qu'avait pour lui la reine-mère, et qu'il a tiré du Diseours au roy sur le Jaict de la paix, dicté en 1573 -. Il
I. Introduction, p. xi
■j. Cf. éd. de Ruble. t. V, p. 007, n. i. La référence donnée par de Rubic est inexacte; il faut lire: cf. t. II, p. 33i-332 et ajouter : cf. aussi t. III, p. 79, où Monluc a. une seconde fois, reproduit l'anecdote.
IN ruoniCTiON xi
y inséra ciifiii, entre le récit du siège de Rabastens et la conclusion primitive du livre, sa grande lettre justificative à Charles I\, du lo novembre 1070, imprimée à Lyon la même année '.
Ces additions, signalées, sauf la dernière, par de Ruble, sont les plus considérables ; ce ne sont pas les plus signilicalives. J'ai étudié ailleurs, et je me borne à le rappeler ici, comment Moulue a, pendant les cinq dernières années de sa vie, einichi sa premièie rédaction en mulli[)liant les réflexions personnelles, les préceptes techniques, les maximes morales, en amplifiant les considérations qui servent de commentaiies à son récit, en développant certains discours, en en remaniant d'autres, en en ajoutant de nouveaux, en comblant certaines lacunes cl en complétant le texte des parties de sa narration antérieures aux guerres civiles à l'aide d'cmpj-unts faits à des historiens et à des auteurs de mémoires : Martin du Bellay, Paul Jove, Guillaume Paradin et h'rancois de Rabutin -.
Ce n'est pas tout. Le texte île l'édition originale et celui des manuscrits présente, presque à chaque ligne, des variantes de style. De Ruble l'a constaté. Le style de la première l'édaction est loin d'avoir l'allure et la tenue du texte définitif : il est l)eaucoup plus naïf et plus rude, tantôt haché et saccadé, tantôt traînant et filandreux ; la phrase est incorrecte, enchevêtrée, obscure ; les pronoms personnels sont volontiers supprimés devant les verbes, les articles devant les substantifs ; les ellipses sont fréquentes. Ce premier jet. fruste et hâtif, tel qu'il sortit de la lîévi'euse dictée primitive, a été soigneusement revisé, corrigé, redressé. Les mots nécessaires pour éclairer la
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pensée ont été ajoutés, les liaisons familières à l'improvisation (et, or) souvent supprimées, les longues phrases coupées, les négligences efîacées. Ce qui nétait qu'une improvisation incertaine est devenu une rédaction littéraire. Pour donner à l'œuvre plus de vie, le style direct a été substitué au style indirect: les dialogues en ont été plus nettement détachés. Pour lui donner plus de couleur, des mots gascons ont été parfois substitués aux mots français, d'abord dictés par l'auteur ; des phrases entières en gascon, en italien, en espagnol, en anglais, en allemand ont été ajoutées ou ont remplacé les phrases primitives, tout bonnement françaises.
De Ruble paraît attiibuer toutes ces retouches à Florimond de Reemond. Il est possible que l'éditeur des Commentaires, humaniste délicat, en ait fait certaines. Mais il paraît difficile d'admettre qu'il soit l'auteur du minutieux travail dont le texte de Monluc a été l'objet. Il en faut, semble-t-il, faire honneur à Monluc lui-même et à son ambition littéraire. Les remaniements qu'il a fait subir à la matière de son œuvre, procèdent tous de cette ambition; pourquoi ne pas admettre qu'elle s'étendit à la forme, qu'il voulut que le a discouis de sa vie «, puisqu'il était destiné à la postérité, ne fût pas dénué de cette beauté qui seule assure aux livres la renommée ? Monluc était sans doute à peu près inculte ; mais il le regrettait, et son aveu sur ce point est significatif. Il était, du reste, incapable de faire lui-même ce patient travail de revision ; nous ignorons qui il en chargea. Mais je crois qu'il fut fait avec son assentiment et sous ses yeux. Ce travail fut commencé plus tôt que ne paraît le croire de Ruble : la comparaison des deux copies manuscrites révèle, en effet, dans celle qui est incomplète, des corrections de slylc
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qui prouvent qu'elle est postérieure à hi première et que, même avant qu'il songeât à enrichir la matière de son œuvre, Monluc permettait que la forme en fût amendée. Il n'est donc pas tout à fait exact de dire, avec de Ruble, que les deux copies représentent le même texte, « sans variantes essentielles », et de conclure à leur « identité ». En fait, la première porte des marques d'ancienneté plus grande ; elle donne une idée plus fidèle de ce que dut être le manuscrit original perdu; elle mérite, pour cette raison, d'être étudiée de près.
La méthode suivie dans cette nouvelle édition est. par suite, assez différente de celle qu'avait adoptée de Ruble. Il prit pour base le texte des éditions ; mais il ne donna pas celui de l'édition originale : il se servit de la réimpression de Buchon, qui reproduit cette édition, avec les corrections, typographiques ou autres, mais aussi avec les fautes qu'y ont ajoutées les nombreuses réimpressions intermédiaires. Des deux copies manuscrites, il n'utilisa que la seconde pour la partie du texte qu'elle nous a conservée ; de la première, il signala quelques variantes de sens, mais négligea les nombreuses variantes d'expression. Partout où le texte des éditions différait de celui des manuscrits, il substitua celui-ci à celui-là*. Dans bon nombre de cas, l'édition donne un texte plus court, où l'improvisation verbale, allégée de redites, a reçu une forme littéraire. Préoccupé avant tout d'être complet, de Ruble crut qu'il était en présence d'une lacune du texte de l'édition et il juxtaposa la première rédaction à la seconde. Enfin, il substitua partout l'orthographe du
I. J"ai relevé dans ce travail des omissions, excusables, d'ailleurs, dans une collation d'aussi longvic haleine. J'y ai relevé aussi des inexactitudes : quand la soudure entre le texte des manuscrits et celui de l'édition n'a pas été rigoureusement possible, l'éditeur a supprimé des mots de l'un ou de l'autre.
XIV iMnonLciiON
second manuscrit à celle de lédilion, c'est-à-dire que, dans les nombreux passages qui manquent à la première rédaction, il remplaça les formes du texte imprimé parla orapliie, assez inutilement compliquée, du copiste '. En résumé, l'édition de Ruble a le tort de ne donner. ])our la première moitié des Commenlaires, que les variantes de la seconde copie, et d'être un amalgame perpétuel, impossible à contrôler, du texte de la vulgate et de celui des manuscrits : on ne peut dire qu'elle permette de se faire une idée exacte des différents étals de l'œuvre dcMonluc. A cette méthode un peu arbitraire, il faut en convenir, j'ai tenté, dans la présente édition, den substituer une plus rigoureuse. J'ai pris pour base le texte de l'édition originale ; je lai reproduit scrupuleusement, sous les réserves suivantes : à la ponctuation fantaisiste de Florimond de Rœmond ou des « compagnons » de Mil langes, j'ai substitué une ponctuation rationnelle ; j'ai corrigé les fautes d'impression évidentes, les bévues de lecture commises par le premier éditeur ; j'ai réintégré dans le texte les mots ou les membres de phrase nécessaires pour le sens et (in'il a omis, soit par négligence, soit par suite des dégradations de la copie quil suivait; j'y ai rétabli les passages qu'il avait supprimés de son autorité, pour les motifs indiqués plus haut, et comblé les lacunes évidentes de sa copie, celles qu'il a signalées lui-même comme celles qu'il n'a pas soupçonnées. Pour les noms de personnes et de lieux, très souvent défigurés par lui. de son propre aveu, je les ai restitués en empruntant la meilleure leçon des manusciils. Le lecteur est averti de toutes
I. L'orlliographe de la première copie est beaucoup plr.s simple. l)e Iliiblc a cru que celte copie était l'œuvre d'un scribe «gascon : c'est possible, mais à condition d'ajouter que la seconde copie renferme aussi des formes gasconnes, et qui ne se retrouvent pas dans la première.
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ces corrections, même des moindies ; il pourra donc se rendre un compte exact de l'étal du texte tel que Florimond de Raemond l'a imprimé K
Les passages ou les mots qui manquent dans les manuscrits ont été imprimés en italiques. Cet artifice typographique permet de voir du premier coup d'œil les enrichissements qu'a reçus et les modifications qua subies la rédaction primitive: emprunts à des livres, considérations morales ou techniques, ampliiications oratoires.
Un appareil critique donne les variantes des deux manuscrits. Je ii'ai pas jugé nécessaire de repioduirc toutes les différences d'orthographe qu'ils présentent avec l'édition ou entre eux ; j'ai signalé simplement celles qui offraient quelque intérêt. Pour les noms de personnes et de lieux, j'ai cru devoir pourtant reproduire toutes les formes; cela facilite parfois les identifications. Le texte des variantes communes aux deux manuscrits est donné d'après le premier, qui représente l'état le plus ancien connu de la rédaction. Les variantes du second manuscrit sont insérées dans ce texte, entre parenthèses ou entre crochets, suivant les cas. Combiné avec l'italique du texte,
I. Ce rclour au lexlc del'ôdilion ori^^inale <'tail nécessaire. Ce texte est, en e.Tet, parfois plus pur que celui des réimpressions postérieures et même que celui du second manuscrit, trop exclusivement suivi par de Ruble. En voici un exemple significatif. Dans le récit du siège de Sienne (livre III), Monluc parle, à propos des menées ténébreuses du borgne Pietro pour semer la division parmi les habitants, d'un des « ordres » de la cité, les Ni-iif (en italien Nove). Sur quatre passages, l'édition donne trois fois Novcs : la quatrième fois, Florimond de R;emonda tenté une correction malheureuse, qui aboutit à un contre-sens. La leçon Aovcs, qui est excellente, est confirmée partout par le premier manuscrit. Quant au second, il donne une fois nobves, deux fois nobles et une fois le texte du premier {la part nobe), ainsi écrit : la pari noh', ce qui tendrait à prouver que le copiste n'a pas compris. De Ruble, copiant Buchon, (pii avait lui-même emprunté cette correction fâcheuse à ses ignorants prédécesseurs, a imprimé partout nobles, qui est un non-sens, car Monluc distingue très bien l'ordre des .\euf{la part nobe) de l'ordre des Ccnlitshommes.
XVI INTRODL'CTIOX
l'appareil critique permet de se représenter exactement les deux formes de la première rédaction, telle que la donnent les deux copies de la Biblothèque Nationale.
L'annotation mise par de Ruble au bas des pages de son édition a rendu des services. Elle a signalé de nombreux documents inédits qui permettent d'éclairer ou de contrôler le texte. Malheureusement elle est souvent fautive ; de plus, et surtout, personne ne trouvera aujourd'hui que l'éditeur ait développé outre mesure, comme il semblait le redouter, cette partie de son travail. En fait, lorsqu'ilTentreprit, il débutait dans ses recherches et, pour annoter les Commentaires., il était beaucoup moins bien armé qu'il le fut plus tard. 11 est relativement facile de faire aujourd'hui plus et mieux. A supposer que de Ruble eût utilisé tout ce qui était connu au moment où il travaillait à son édition ^ le nombre de travaux parus depuis plus de quarante ans sur le xvi" siècle permettrait de renouveler son annotation -.
J'ai tenté de le faire dans cette édition. Les notes comprennent : des remarques critiques suggérées par la comparaison des différents textes ; l'indication des emprunts faits par Monluc aux historiens et aux auteurs de mémoires antérieurs ; l'indication des dates, établies d'après les documents, et le redressement des interversions chronologiques; l'identification des noms de lieux, souvent défectueuse chez de Ruble, surtout pour la partie
I . L'annotation des quatre premiers livres est particulièrement insuflisante. Je ne citerai qu'un exemple : en dehors des documents français, de Ruble n'a utilisé, pour contrôler le récit du siège de Sienne, que Pecci. historien du \Mii° siècle, qui parle d'après Monluc, et il a ignoré le Duirio de Sozzini,. chronique contemporaine, dont Sainte-Beuve avait pourtant signale l'importance (Cdiiscrirs du Lundi, 3' éd., t. XI, p. <jG, n. i) pour l'étude critique des Commcnhiircs.
1. \ oir la bibliographie en tèto de B/'.n'sc de Moiihic hisloricn.
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italienne; ridenlification des noms de personnes, dans la mesure où elle est possible aujourd'hui ^ ; les éclaircissements nécessaires à l'explication des allusions ; enfin un commentaire critique, fondé sur une confrontation perpétuelle du texte avec les documents originaux- et les travaux parus à ce jour.
Cette annotation a été, pour la plus grande partie, extraite des matériaux que j'ai réunis pour écrire mon étude sur Monluc historien. Je me suis souvent borné à renvoyer à cette étude : il était impossible et, du reste, inutile de reproduire ici telle discussion qu'il sera facile de retrouver dans mon livre. Depuis qu'il a paru, j'ai eu la bonne fortune de pouvoir utiliser quelques nouveaux travaux. Je citerai surtout, pour ce premier volume, les tomes I et II des Mémoires de Martin et Guillaume du Bellay, publiés pour la Société de l'Histoire de France par MM. Y.-L. Bourrilly et F. Yindry^. Le Dictiomiaire de l'Etat-major français au xvi"" siècle ^ et les fascicules parus des Parlementaires français, dus au patient labeur du second ^, m'ont été particulièrement précieux pour les identifications de personnes. MM. Bourrilly et Yindry ont bien voulu, de plus, me faire bénéficier l'un et l'autre de renseignements et de remarques qui m'ont permis de rectifier quelques erreurs de mon livre. Le même service
1. Ce travail, délicat entre tous, m'a permis de compléter et de redresser de Ruble. Je me suis efforcé d'être plus exact et plus précis ; mais je n'ai pu, malgré toute ma bonne volonté, être complet. Parmi les très nombreux, capitaines cités par Monluc, il en est d'obscurs, sur lesquels, faute de documents, je n'ai pu rien dire. Je souhaite que les recherches des érudits locaux permettent vxn jour de combler définitivement cette lacune.
2. Pour rénumération de ces sources manuscrites, voir l'avant propos de Biaise de Monluc historien, p. xii-xvii.
Paris, Renouard, in-8°, t. I (1908), t
l^. Paris, Cabinet de l'historiographe, 1901, 2 vol. in-4° et in-8°. 5. F. Vindry, Les Parlementaires français au x\i' siècle, Paris, Champion, 1909 (t. I, 1" fasc), 1910 (t. 1, 2° fasc, t. 11, i" fasc).
XVIII INïROnUCTION
m'a été rendu, avec une bonne g-râce parfaite, par M. J. de Jaurgain, qui ma communiqué un certain nombre de notices sur des capitaines gascons, basques et béarnais cités dans les Commentaires. M. l'abbé V. Foix m'a permis de mettre à contribution sa connaissance approfondie des familles gasconnes. Mon frère, M. Henri Courteault, archiviste aux Archives Nationales, m'a aidé dans le travail délicat de la correction des épreuves ; Vannotation lui doit aussi beaucoup. A tous ces collaborateurs je suis heureux de dire ici ma sincère reconnaissance. Je l'exprime également à M. Pfister, le rapporteur de ma thèse, à M. Ch. Kohler, conservateur à la bibliothèque Sainte-Geneviève, à M. le professeur >. Barone, chef de section à l'Archive d'État de iNaplcs, à M. Galante, un très obligeant érudit napolitain, à M. le professeur A. Segre, mon éminent collègue de lUniversité de Turin. Je remercie enfin M. A. Alorel-Fatio de l'intérêt qu'il a bien voulu témoigner à mes recherches, et M. le comte Delaborde, mon commissaire responsable, dont les conseils et la science m'ont été très profitables au cours de l'impression.
EXPLICATION DES SIGNES
Texte.
Le caractère romain a été employé pour toutes les parties du texte communes, quant au fond, à l'édition originale et aux manuscrits, exception faite pour le Préambul à Monseigneur, qui manque dans l'édition.
Le caractère italique indique tout ce qui ne se trouve pas dans les manuscrits.
Les mots ou les lettres omis par la négligence du premier éditeur ont été restitués entre crochets.
Appareil critique.
La lettre A désigne la copie intégrale de la première rédaction, contenue dans le vol. ôoii du fonds français de la Bibliothèque Nationale (f°' i r°-4o3 r").
La lettre B désigne la copie incomplète, interrompue après ces mots : Et ainsi nous eusmes liberté de sortir ung peu à la garde jusque» à l'Altesse, ung chasteau assés..., contenue dans le même volume (f°' 45ar''-74i \°), plus les Remonstrances au Roy (f°^ /I26 r^-^SS r°), la Remonslrance à Monseigneur (f°^ 434 r°-437 v), les Remonstrances du seigneur de Monluc aux gouverneurs des places (f"^ ASg r''-44i v"), la Remonslrance du seigneur de Monluc aux cappitaines de gens de pied (f°* 443 r°-448 r°), à part dans la première rédaction, insérées en divers endroits de la seconde.
Le texte des variantes communes aux deux copies est donné d'après A.
Les mots entre parenthèses indiquent les variantes de B par rapport à A.
Les mots entre crochets indiquent les additions de B k A.
Notes.
[R.] indique les notes empruntées textuellement à l'édition de Uuble.
A LA NOBLESSE DE GASCOUGNEi
Messieurs, coint}ie i! se eoil. de cerlenes conlrees qui produisent aucuns J'ruicI s en abondance, lesquels viennent rarement ailleurs, il semble aussi que rostre Gascougne porte ordinerenient u/i nombre injîny de grands et raleureus capitenes, comme un/ruicl qui lui est propre et naturel, et que les autres provinces, en compareson d'elle, en denumrent comme stériles. C'est celle là qui a Jaict naistre avec tant de réputation ces redoutables et illustres princes de la maison de Fo'ix, d'Albrel, d'Armaignac, de Cominge, de Candale et captaux de Duch. C'est elle qui a cslevé Polhon - et la Hire'^, deus fatales et bien-heureuses colomnes et singuliers ornemens des armes de la France. C'est elle qui, en nos jours, a faict cognoistre à toutes les nations estrangieres le nom des seigneurs de Termes, de Belegarde, de la Valette, d'Ossun, de Gondrin, Terride, Roniegas, Cossains, Gohas, Thilladet, Sarlabous ^ et autres gentilshommes du pur et vray terrouer de la Gascougne, sans mettre en conte ceux qui vivent aujourd'huy , lesquels, ardcuunwnt incite: des trophées et beaux gestes de leurs prédécesseurs, s'esvertuent, comme ils survive/tt à leur belle mémoire, d'en rapporter aussi une gloire pareille. C'est vostre Gascougnc, messieurs, qui est un magazin de soldats, la pépinière des armées, ta Jlcur et le chois de la plus belliqueuse noblesse de la terre et
I. Epitre dédicatoire, mise par Florimond de Riemond en tète de l'édition originale.
:>.. Potnn de Xaintrailles, niaréctial de France, né vers i4oo, mort le 7 octobre 1 Vil, l'un des plus fameux capitaines du xv° siècle. — Le cliàteau de Xaintrailles est dans la commune de Xaintrailles, canton de Lavardac, arr. de Nérac, Lot-et-Garonne. (Voir Ph. Lauzun, Etude sur le château de Xaintrailles. Agen, 1876.)
3. Etienne de Vignolles, dit La Hire, l'inséparable compagnon de Xaintrailles, né vers 1890 au château de VignoUes, en Gascogne, dans la sénéchaussée de Tartas, mort le 11 janvier i/ii.'i.
!\. Tous ces noms de capitaines gascons se retrouveront dans les Commentaires.
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l'essaui de laiil de braves guerriers ; <im peuvent contester l'honneur de la vaillance avec les plus fameus capltenes Grecs et Romains qui /eurent oncques.
Mais entre Ions reus qui, extraits de vostre noblesse, ont jan}ais porté espéc, nul a devancé la prouesse, l'expérience et la résolution (le ccst invincible r liera lier. Biaise de Mon lue, mareschal de France. Ceste prerof/ative d'honneur ne luy peut estre disputée, non plus que celle que le ciel luy avait donné d'une prow})te et merveilleuse vivacité d'enlcndement, d'une souple cl neanlinoi/is Ires retenue prudance, qu'il descouvroit sur le champ au maniement des affaires, d'une mémoire admirable cl si riche qu'il ne s'en voit ]}resque poinl de semblublc, d'une parole aiscc, forte et coura- (jeuse, et plene d'es(/uillons d'honneur parmy l'hardeur des comfjats, et aux affaires d'F.slat d'un laïu/af/e rassis, rehaussé de pointes, de resons cl d'arqunw/is. le tout acoumpagné d'un Jugement si cler cl si vif qu'ores qu'il fut destitué de la faveur des lettres, si est-ce que la lumière de son esprit off'usquoit la clarté de ceux qui avaient j ai ni à une longue crpcrience une par fente et recherchée cognoissaru-c d'icelles.
La plus part de vous, qui l'ave: conncu et qui ave: condjalu soub: son enseigiw, n'en désirés ijoint de lesmoignage ; nvns la jeunesse qui n'a poinl veu ce gra/id hom/in\ outre ce qu'elle en peut avoir aprins, l'entendra au vray par ces siens Commentaires, qu'il vous avait de so/i vivant voue: et qu'il dicta estant malade et languissant de cesie grande arquebu:ade f/ui luy froissa le visage au siège deRabasIeiis. où, pour sa dernière main, il servit son Roy de pionnier, de soldat, île capitenc cl de gênerai tout ensemble, ne pouvant ces le a nie geru'reuse entre le licl cl le cercueil encor trouver repos, (yesloil, disoil-il, son cniwmy capital : aussi, tirant à la inorl. il commanda qu'on mit sur son tombetni ces vers :
Cv d-^sous rrpo!'ent les os
De .MoiUnr, qui n'ciisl onq repos.
Il csloil raisonnable, puisque, sousie/ni de l'effort de vos courages, il avait si hautement parachevé la ni tic glorieus fetz d'armes, que l'adresse vous en feul faicle el que vous eussie: le fruicl et le plaisir de les ramcnlevoir dans ses escrits et y voir lire du craion d'honneur te non) cl de vos ayeuls et de vos j)eres. Et si je ne me
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Irompc, il ne se trouvera poinl histoire plus diverse, plus agréable rt })tus liclie il'eiiseignements, pour la conduite et direction de la pai.r cl de la r/uerrc, que celle cy. On y remarquera, comme je croy, la différence qu'il y a dune qui est composée par un homme oyseu:, nourry molemenl et délicatement, dans la poussière des livres et des eslu/les, à celle qui est escrite par un vieux capitene et soldai, eslevé dans la poussière des armées et des balcdlles.
Je ne sçay' quelles histoires anciennes apportareni ce profita aucuns, t/ui en firent soigneusement la lecture, de les rendre en peu de temps tressages et tres-avisez conducteurs d'armées. S'il est ai/isi, cellc-cy sur toutes autres pourra aiséemeni obtenir cest udvantage et vous, instruire (à généreuse noblesse) de tous les bons et mauvais evenemens qui suivent l'heur et le mal-heur, la valeur ■ou tacheté, prudence ou inconsiderat'ion de celuy qui est chef ou gênerai d'une guerre ou qui est prince el nïaisire d'un grand estât. ] ous avez ici de quoy contenter vostre esprit, assagir vostre valeur, aguerrir vostre prudence et former le vray honneur d'une escolc mil'itere. Les Commenteres de cesl autre César vous en aprendroni la maistrisc ; ils vous y serviront de modèle, de mirouer etd'exemplere. ils n'ont point de polisseure cjui so'it fardée, d'artifice cjui soit exquis, d'ornement qui soit estranger, de beauté qui soit empruntée ; c'est la sin\ple vérité qui vous y est nuement représentée.
Ce sont icy les conceptions d'un fort, sain et pur estomac, qui ressantent leur origine el leur lerroer : conceptions hardies et vigoureuses, retenant e/icorcs l'haleine, la vigueur et la fierté de l'aucteur. C'esl luy le premier qui, estant parvenu au f este de tous les degré: et dignités de la guerre, a grandement exalté vostre patrie et par ses arnws el par ses escrits, qui feront que le nom des .Monlucs vivra glorieux dans la mentoire longue et bien-heureuse de la postérité, tesmoignant sans envie aux siècles à venir que vostre capitene el historien n'a sçeu moins sagement entreprendre, hardiment exécuter, que véritablement el judicieusement escrire.
PREAMBUL A MONSEIGNEUR
PAR LE SEIGNEUR DE MONLUC
Monseigneur, encores que Sa Majesté soit le principal chef des armes et de toutes chozes qui deppcndent de sa coronne, vous estes son lieutennent gênerai, qui commandés soubz luy à tout ce qui est soubz la coronne ; et pour ce qu'il n'est pas raisonnable que le Roy marche, à toutes occasions qui se présenteront, en camp et que c'est vous, j'ay voullu vous adresser ce petit escript de ma vie, estant bien certain que je n'y ay mis choze qui ne puisse porter prolïît à ceux qui excercent les armes et à ceux qui les excerceront après nous, vous suppliant très humblement. Monseigneur, le vouloir accepter vennant d'ung vostre très humble et très obéissant serviteur que je vous suis.
Et pour ce que vous me pourrés demander qui m'a esmeu d'escripre ma vie, ou soit que je m'aye voullu vanter dens mon livre, ou bien qu'après l'avoir veu, me fere fere au Roy quelque recompence des services que j'ay faictz, je proteste devant Dieu et l'en appelle en tesmoin si c'est
I. Ms.. r* '117 r°-/|2'i v°. — (>c (( preanihiil» a été publié pour la première fois par de Ruble. Dédié au duc d'Anjou (le futur Henri III), il accompagna l'envoi que !Monluc fit de sa première rédaction à ce prince, pour lui servir de plaidoyer, lorsc[ue les lettres patentes de Charles IX, du 7 juin lo-t, evn-cnt dessaisi le Parlement de Toulouse des procès intentés au vieux capitaine, à la suite de l'enquête en Guienne des commissaires royaux, et les évoquèrent devant cette juridiction extraordinaire. Ce morceau fut dicté avant le 8 avril 1072, date des lettres d'abolition accordées à Monluc par le roi. On y trouve cité (p. i3) comme vivant encore l'amiral de Coligny. (Cf. Biaise fie Monliic historien, p. 33-3/|.)
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ny l'ung ny l'aulro ; mais c'est pour la dcffcnce de mon honneur et rcpul'.ation, lequel honneur et repultalion j'a> acquize dans la France et aux pais estrangiers, dont mon nom est cogneu et remarqué pour ung fidelle, loyal subject et serviteur de mon Roy par toute la chreslienté. Et comme je l'ay faict cognoistre par les armes, Monsieur de Vallence, mon frère (auquel je ne veux desrober son honneur), l'a faict cognoistre par sa vacquation par toute rOroppe et jusques en Turquie ^ en la mesmes loyaulté que j'ay faict de ma part à l'endroict du service du Roy, nostre seigneur et maistre. Et pour ce qu'il a coureu ung bruict à la court, lequel je m'asseure qu'il s'est estandu jusques à Rome et en Espaigne et par tout où Sa Majesté a embassadeurs, ne m'ayant mis sus aultre choze sinon que j'ay en intelligence avec les ennemis de mon Roy, pilhé ses finnances, mettre impozitions sur son peuple pour m'enrichir ; aultrcs, que je n'avois point voullu combatre, et tout ce qui oste cntièroment la bonne famé et rennommée d'ung homme de bien -, et puisque ce bruict a coureu par tout, je n'ay peu fcre de moingz que de rendre compte de ma vie et de toutes chozes qui sont passées par mes mains, et par le menu et à la vcritté. affin d'ouster la mauvaize oppiuion que dens le royaulme et hors iccUuy l'on pourroict avoir prins de moy.
Et pour ce que toutes ces chozes que Ton a inventé contre de moy (s'il estoit véritable) procèdent de faulte de la loyaulté que nous debvons pourler au service de nostre" Roy et que la trahison est unye en la desloyaulté, lesquelz ne se peuvent desseparer et n'y peult avoir de l'ung qu'il n'y aye de l'anltre, je commcnseray à dire ce que me semble d'où procède premièrement la trahison. Si
1. Allusion à la mission secrète de Jean de Monluc auprès de Barberoiisse, en août lôSO, et à son voyasre à Constanlinople en septenibre-noveml)re lô'ii pour négocier une trêve entre le sultan et l'empereur. (E. Picot, Les Franrais italianisants au XVI' siècle. Paris, njoG, t. I, p. aSa, 25ç)-2(Jo.)
2. Allusion à la lettre de Damvifle au roi du 22 février 1670 (Bibl. de l'Institut, coll. Godefroy, portef. 307, f° 35). Monluc était bien informe : unecopie de cette lettre se trouve dans les State papers, 1569-JÔ71, n" 708.
l'homme est loyal à son maistre, jamais il n'entrera au chemin de la trahison, car ceste loyauUé amenne unne si grande sagesse en l'homme que luy mettra tousjours devant les yeux que, s'il entre en desloyaultë, il entre incontinent en la trahison ; et tout à coup son honneur, sa reputtation (encores qu'il en eust acquize autant que Cezar mesmes en a acquis), le tout yra en perdition ; et en lieu qu'il se doiht enterrer avecques ce grand honneur aquis en grandz peynes et travaulx, il s'enterrera avecques infamie immortelle ; non seullement s'enterrera il diffamé, mais il diffamera et deshonnorera toute sa postérité. Doncqiies que faut-il fere pour ne tomher en ce malheur ? Il fault que nous faisions requeste à Dieu qu'il nous conserve la loyaulté, alfin de n'entrer en trahison, puis que l'ung ne peult aller sans l'aultre ; et allors nostre honneur demeurera claire et nette devant Dieu et les hommes.
Or peult estre qu'aulcungz se lieront de couvrir ceste desloyaulté avecques beaucoup d'excuzes d'une part, autres avecques faux tesmoingz qui n'auzeroinct dire le contraire. Tout cella n'y sert de rien, car il fault croire que jamais le feu ne se faict si proffond que la fumée n'en sorte. Car pour ung qui croeira les excuzes et aultre [quij adjoustera foy aux tesmoeignages, cent aultres croiront la vérité ; et, despuis que l'honneur et reputtation de l'homme est mize en disputte, tout cella ne vault rien ; car il fault que l'honneur et reputtation de l'homme demeure devant tous hommes claire et nette ; ouy, jusques aux femmes, affin que la contrariclté ne mette en oppinion à la fin que la choze soyt véritable. Car l'homme ne peult pas tousjours demeurer en ce monde sans qu'il ne luy advieigne quelque peu d'infortune, et, advennent cella, alors tout le monde croira la veritté.
Et pour retourner à mon faict particulier, je declaire icy que je nay eu à ma vie particippation ny intelligence avecques prince ny aultre estrangier, ny avecques per-
8 PHEAMBLL
sonne vivante, qui aye esté cleclairé ennemy du Hoy. Or, des grandzqui ontmennéces guerres, ne sont point encores tous mortz. car il en y a en vie ; que l'on leur y demande, et ne m'ayment pas tant^quïlz ne disent la veritté de ce qui en est : je veux dire durant la guerre, car, durant la paix, j'ay suyvy la volonté et commandement du lioy. Car pour ce que Sa Majesté les a declairés pour ses bons subjectz et serviteurs, je ne me suis poinct aucunement vouUu formalizer à l'encontre de personne, sinon durant la guerre que j'ay esté lieutennent de Roy ; et durant la paix je mcUois le tout à la justice. Doncques on ne me peult point reprocher de faulte de loyaulté. Et quani aux fînnances, les recepveurs et trésoriers sont en vie. les commissaires pour enquérir qui y aui'a touché K Et si je m'y trouve dung seul liard, si le Roy ne me faict trencher la teste, il ne fault pas trouver estrange s'il est si mal servy, comme l'on dict et qu'il est, veu qu"il n'en laict aulcung exemple, et fault doncques qu'il s'en praigne à soy mesmes et non à ceux là qui le font. El quand aux impozitions et levées de deniers sur le peuple pour menrichir, encores en doibt fere le Roy plus grande punition ; car il y a plus de pitié au peuple que non au Roy : car plus facillement Sa Majesté s'en fera bailler à son peuple que son peuple en trouver ny guaigner au grand travail de leurs corps. Et par là je concluz que le Roy doibt fere plus grande pugnition de moy et de tous ceux qui le font que si Ton luy desroboit l'argent en sa bource propre. Or le président Tamboneau - a faict rendre compte à toute
1. Du Gast. maître des requêtes ordinaires de riiùtel, et Robert de Mondoulcet, conseiller an Parlement de Bretasrne et au grand conseil, chargés, par lettres du 3 octobre 1070, d'enquérir en (juienne sur les excès de pouvoir commis durant les derniers troubles. (Arch. dép. de la Gironde, B 38, f- 21O-318.)— Cf. B. de M. II., p. 3i.
a. Jean de Tambonneau, président en la chambre des comptes, envoyé en fiuienne pour vérifier l'emploi l'ait, pendant les derniers irouliles, des deniers, vivres et meubles, par conuuission du .'î octobre lâjo (Arcli. hi.sl. de Ift Gironde, t. XXIX, p. 81). 11 arri^a à Bordeaux à la lin de janvier 1071, pour constater qu'il ne restait pas un denier à toucher dans la province ((ti/</., t. X, p. 563). — Cf. B. de M. h., p. 3i, 33.
manière de oens qui ont levé deniers et aura peu veoir s'il en est jamais venu ung- dennier en ma bource.
On m'a chargé aussi que javois donné aulcungz meubles de huguenaudz qui ne portoinct poinct les armes et que j'ay contrevenu contre la protection que le Roy les avoict prins. Je n'y ay de rien contrevenu, veu qu'eux ne respectoinct personne aulcune à les pilher, voire jusques aux femmes. Et que pouvois-je fere de moingz que de donner de leurs meubles aux gens d'armes et soldatz qui m'en demandoinct, puis qu'eux ne se vouloint contenir et laisser vivre en paix et seuretfé les catholiques qui ne bougeoint de leurs maisons ny ne pourtoint point les armes ? Si je n'eusse faict cella, je revoltois toute la noblesse et ions les soldatz contre le Roy, puis que les ennemis avoinct permission de pilher et saccaiger les catholiques, et non les catholiques à eux. Et m'eust on chargé que je tennois le parly des huguenaudz el non des catholiques ; el, par là, on ne me pouvoit dépeindre d'aullre manière que d'ung bon traistre à mon maistre et à tous les trois cstatz. Que de trois qu'il y en a, qui sont l'esglise, la noblesse et le tiers estât, ilz n'en ont pardonné à pas ung, s'ilz l'ont peu prendre.
Or je confesse donc avoir donné leurs meubles aux gens d'armes et gens de guerre qui m'en ont demandé, veu qu'il ne s'est jamais monstre procureur du Roy ny autre qui les aye vouUus prendre pour en fere profïîct pour le Roy. Et si le parlement de Bordeaulx et senneschaucées deppendentes d'icelluy fussent esté aussy curieux à les prendre pour le proffit du Roy et pour s'en ayder en ses guerres comme ilz sont curieux ast'heure à ruyner et destruire ceux à qui j'en ay donné, le Roy se fut aydé d'ung million de franx, qu'en trois mois tout cella fut esté recuilly. Mais jamais homme n'en a veu ung seul qui en aye faict le semblant, affîn que les huguenaudz leur conservassent le leur.
Ung aultre chozc m'a l'on mis sus, que j'en avois prins
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moy mcsmes. Il est vray ot le confesse, de merchans qui apporloinl marchaiidizcs et vivres auv ennemis et aux terres qu'ilz lennoint. Je laisse juger à tout le Conseil du Roy si cella n'estoit prins de bonne guerre. Et s'il se trouve encores de cella qu'il en soit venu six mil franx en ma bource, j'en donrniy dix mil, et si le plus grand guaing que j'ay faict en toute ceste guerre n'est la rançon que j'ay eue de monsieur de la Roche Clialais ^ Encores y a l'on vouUu comprendre ma femme-, disant quelle mesmes avoict ransonné le monde. Je confesse que l'on luy a faict quelque présent pour fcre quelque chaîne : mais s'il se trouve que jamais il luy aye esté donné cinq cens cscuz, j'en payeray deux mil. Or je loue Dieu que, puisque l'on ne me peult nuyre par vérités, on s'est aydé et s'ayde on par mensonges. Et avecques tout cella, le Roy. la Reyne et vous, Monseigneur, me trouvères homme de bien et net de loyaulté et de trahison. Que pleusl à Dieu qu'il m'eust cousté ung bras et que tout le monde fut aussi net à l'endroictdu ser^ice du Roy comme je suis, car ses afl'eres en fussent allés mieux qu'ilz ne sont 1
Or, pour laisser ce ])ropoz, j'en prendray ung autre. C'est que nous sommes au jour d'huy si ingratz à l'endroictdu Roy que Ion n'en veoid à grand pcync pas ung qui ne se plaigne et qu'il n'uze de reproches envers Sa Majesté. Et tous disons que nous luy avons faict de grandz ser\ices et ([u'il ne nous a point faict de biens. Je veux respondre à cella. Que serions-nous (si n'esloict le Roy), grandz et petis. ny vous mesmes. Monseigneur ? Non que je veuille vous mettre au reng de ceux qui se plaignent de luy. mais seullement pour servir de comparaison. N'est-ce pas le Roy qui vous a baillé les charges que vous avés. au moyen desquelles vous avés acquis unne ren-
1. Allusion à l'cxpôililion de La Roclic-Chalais (février i.'>7o), contée à la fin du livre VI îles Comincnlaircs. — Cf. B. de M. /i., p. r)a8-53o.
2. Isabeau do Hoauvillc, seconde femme de Monluc. Sur son àprelé au gain, voir P. Courleaull, Deux lettres inédites d'isubeati de lieaitvilU'... Aucli, i8j8 (exlr. de la Bévue de (Jascoijne).
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nommée et rcpultalion (luil n'y a prince en Oroppe qui l'ave meilleure (|ue vous P ^>"cstes-^ous pas doncqvies vous mesmes obligé au Roy des moyens qu'il vous a baillés pour acquérir ceslc grande rcpultalion ? Et que diroict-on devons mesmes, s'il ne les vous eust baillés i^ Car vous ne sériés Ijougé de la court ou de ([uclque lieu où vous cussiés prins voz plaisirs et voluptés. Les ungz eussent dict que vous ne sériés jamais qu'ung- vicieux, les autres diroinct que vous naviés point de cœur et ne vauldriés jamais rien. O ! que la différence est bien grande ast'heurc de ce que l'on dict de vous I Que diroict on d'ung- monsieur de Monpansier '. et de tant d'aultres princes qu'il y a encores en vie et de tant de princes, seigneurs, cappi laines et soldat/ qui sont mor(z. ayant laissé sur la lerre une reputtation et honneur pour eux que leur rennomée sera à jamais inmortelle, que non seullement se sont-ilz enterrés en grand honneur, mais encores en ont ilz honnoré tout ce qui est descendeu d'eux et de ceux qui en descendront, tant que les escriptures dureionl ?
Et puis que j'ay parlé des grandz, encores veux-jc parler des petis. Que seroit-cc d'ung- monde d'enfans de laboreurs qui sont mortz (et encores en y a en vie) aultre chose, si ce n'est comme leurs pères ont esté ? et néantmoingz il/ se sont entcirés ou il/ vivent en reputtation d'estre fdz de princes. Il nous fault doncques tous confesser que l'honneur et repullalion que nous avons acquize, nous la tennons de Dieu premièrement et du Roy; car, si ce n'cstoict les moyens qu'il nous a baillés, en lieu de la rcpultalion en quoy nous sommes, nous serions estimés moing/ que bcstes, car toutes les bestcs peuvent servir à quelque cho/e, et les hommes qui n'auroinct acquis aulcune
I. Louis 11 de Bourbon, dix de Montpcnsicr (lôiS-iâSa), (Ils de Louis I" et de Louise de Bourbon, couitessc de ^Nlontpensier, sœur du connétable. Voir la notice de Brantôme (éd. Lalanne. t. V, p. i-'iC) et la ] le de Louis di- Bourbon, premier duc de Monfitensier, defiuis l'an 1Ô3G jusqu'à l'an lô7'J, par Nicolas Coustureau. Rouen, Cailloué, iG'ij, in-A".
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repultalion soioint vcmiz an monde inulillcs de toutes chozes. Or iccognoeissons d(jiic([iies que sans le Roy nous ne serions rien.
Je seay bien que Ton me dira que jjour les irrandz services que Ion a faict l'on de\ roit avoir grandz recompcnces. Je vous rcspondray à cella que. si Aousavés faict services au Roy (grandz et pelis), vous avés observé le commandement de Dieu, qu'ainsi le nous a commandé : et quant aux recompences des biens, il fault que cella procède de sa bonne volonté et non les avoir par reproches et importunittés. et prier tous Dieu qu il luy donne la cognoissance de ceux qui le servent bien et mal, car il en y a prou de l'ung et de l'aultre, affîn affîn (sic) que ses biens faictz ne soint point mal employés ; car il n'y a rien qui porte si grand escandalle aux bons que quand le Roy faict des biens à ceulx qui le servent mal. Et autre choze n'en debvons-nous fere : car, si nous faisons aultrement, nous monstrerons evidement que nous ne l'avons point servy sinon pour Icsperance de ses biens faictz, et non ])our la bonne famé et rcnnommée que par son moyen nous aurons acquis.
0 que l'honneur de telles gens demoure en bien petit lieu, puis quilz estiment plus les biens que leur rcnnommée et rcputlalion ! Et verra l'on bien souvent que ceux qui ont obtenu plus de bienfaictz du Roy, eux ou leurs prédécesseurs, ce sont ceux là qui se plaignent le plus et qui uzent de plus grandz reproches envers le Roy. disans quilz luy ont faict de grandz services et enduré beaucoup de peynes et travaulx aux guerres. Que si l'on les desi)oilioit Ions nudz, l'on verroict de belles personnes qui n'auroint ])as unne seulle playe sur leurs corps : et telles gens, s'ilz ont guières porté les armes, sont bienhnreux, car ilz sont accomi)aragés à Jesus-Christ, que. quand il monta aux cieux, il en rapporta tout le sang qu'il avoict apporté au monde (encores qu'il en eust respandu) : aussi feront ceux-là. le jour de la résurrection, quand ilz
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\i"on( en paradiz, car ilz n'en auront pas respandu unnc seiille goulle sur la terre.
Il ' va encorcs aiiltre manière de gens qui se plaignent ; ou\ , jusques aux moindres qui servent le Roy. Et disent les ungz quilz l'ont servy quatre ou cinq ans, les aultres sept ou huict, et n'ont peu acquérir que trois ou quatre mil livres de rante. Je ne parle pas seuUement des gens de guerre, mais de tous autres estatz que le Roy se sert. 11 me souvient avoir ouy dire à mon père (qui estoict ancien, et à d'autres plus anciens que luy) qu'il se disoit à la court et par toute la France (et c'estoict du temps des roys Louys unziesme et douziesme) : Chastilhon, Bordillon, Galiot et Boneval gouvernent le sang royal -. Je veux dire que tous ces quatre seigneurs qui ont gouverné deux roys n'acquerirent jamais tous ensemble dix mil livres de rente. Je l'ay dict d'autres ibis à monsieur le mareschal de Bordillon '^, lequel me respondoict qu'en lieu que son prédécesseur eust acquis, que de trois mil livres de rente qu'il avoict, il en Aendist les quinze cens et les laissa pouvres. Que l'on demande à monsieur l'amirail* qu'il monstre ce que son prédécesseur, qui gouvernoict tout, a acquis ; je gaigeray qu'il n'en sçauroict
1. Moulue a inséré une nouvelle rédaction de ce paragraphe à la fin du livre VII des Commentaires (éd. de lôg:!, f° 270 r°; éd. de Ruble, t. III, p. /i55-/|3G).
2. Dicton cité par Brantôme (éd. Lalanne, t. II, p. 3o5, /122). — • Jacques II, seigneur de Coligny et de Chastillon, favori de Charles VIII, mourut le 20 mai 1012 à Fcrrare d'une blessure reçue au siège de Ravenne. (Cf. Brantôme, t. II, p. /|2i.) — • Phililjert II de la Platière, fils aîné de Philibert et de Marie de Fontenay, seigneur des Bordes et de Bourdillon, bailli et capitaine de Mantes le 3o sept, i'19'i, confirmé en cet office en qualité de conseiller et chambellan du roi le i3 juin l'iyS, mort avant son père, le2i sept, ligç). — Jacques de Genonillac, seigneur d'Assier, dit Galiot, grand écuyer de France et maître de l'artillerie, mort en i5/|6. (Cf. Brantôme, t. III, p. 72-77.) — Germain de Bonneval, fils aîné d'Antoine de Bonneval et de ^largnerite de Foix, échanson et valet de chambre de Charles Vtll, conseiller d'Etat, sénéchal de Limousin en i5oS, tué à Pavie en lôsS.
3. Imbert de la Platière, seigneur de Bourdillon, fils de Philibert II et d'Anne de Jaucourt, né vers lôoo, chevalier de l'ordre du roi, capitaine de cent hommes d'armes, maréchal de camp en i552, ambassadeur auprès des princes protestants d'Allemagne en i558 et lôSg, lieutenant général en Piémont en i5ôf), maréchal de France en i562, mort le 4 a^Til 1067. Voir la notice de Brantôme, t. V. p. 71 82.
/i. Gaspard de Coligny, amiral do France.
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nifiiistier tlciiv mil li\ies de renlo. Oiiaiil à Cialiot. il a vcscii firancl aagc a|)rcs les autres et a acquis par a\enturc deux ou trois mil livres de rente ou revenu. Kt quant à Boneval, Monsieur de Boneval, qui est au jour dhuy ^, et Alonsieur de Biron - sont hereliers d'esté maison ; je gaigeray (juilz ne sçauroint monstrer deux mil livres d'acqu[i]zition. 0 bien hureux roys d'avoir eu de telz serviteurs, et comme l'on peult bien juger qu'ilz les servoiut plus poui- l'amitié qu'ilz leur portoinct que non par ambition ny avarice qui fut en eux. et que ce qu'ilz demandoinct au lloy, c'csloict plus pour les bons serviteurs que le Roy avoict que non i)Our eux mesmes ! Or fault sçavoir si ceulx qui sont descendeus d'eux meurent de faim pour cella. Hz en sont plus estimés et lionnorés par tout le royaulme de France que ceux qui en ont uzé ault rement.
Maintenant 3 je veulx parler de moy mesmes, qui ne suis jamais esté cogncu, sinon pour ung homme de peu et de rien, si ce nestoict les moyens que le Uoy m'a Jîaillés pour acquérir la rennommée que jay guaignée non seullement dans le royaulme. mais i)ar toute la chres tienté ; et loue Dieu et le remercie de la grâce qu'il m'a faict de m'avoir faict entrer en la cognoissance du Roy, par là où jay acquis ce que j'estime plus que tous les Ijiens de ce monde, qu'est l'honneur et reputtalion en
1. Gabriel de Honneval. soig-neur de Bonneval et Blanchefort. capitaine de Ijo hommes d'armes, clicvalier de l'ordre en iMïi, nrentilliomme ordinaire de la chambre du roi, fils de Jean A' de lîonnexal et de Françoise de \ arie, neveu de Germain, épousa le l 'i janvier i.'jjS Jeanne d'An^rlure de Bourlcmont. testa le 17 mars iriyô, de nouveau le 2O nov. i ôSy, une troisième fois le 2G août id8i) (avec codicilles des G et 7 août lôgo) et mourut à la fin de 1090, •sûrement avant le 2'i janvier iôc(i.
2. Armand de Gonlaiit, baron de Hiron, né vers i^a'i. chevalier de l'ordre, capitaine de cent clicvau-légers de la compagnie du duc de Guise ( 1^:17), .^rand-maître de l'artillerie (j nov. lôCiç)). l'un des néf^ociateurs de la paix de Saint-Germain (8 août ir)7o), maréchal de France (1Ô77), lieutenant-général cnGuienne (21 juillet ir>8o), tué devant Epernay le iG juillet i5f)2. .Son j>ère, Jean de Gontaut, a\ait épousé Anne de Bouneval, fille aînée île Germain ; il y eut procès pour riiéritace de ce dernier entre les deux familles.
3. Cf. la fin du livre \ 11 (éd. de iy(j2. 1° 270 r°-\° ; éd. de Rublc, t. 111, _p. /i5G). Monluc y a repris et amplifié l'idée indiquée dans ce paragraphe.
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laquelle jay immortalizé le nom de Moulue, par l'ayde de Dieu, et pour loïal et fidelle stdîjcct et serviteur du l\oy ; et encores que je n'aye acquis, en si long temps qu'il y a que je porte les armes, (jue i)our quatorze ou quinze mil franx de biens, si ne m'a l'on jamais ouy plaindre du Uoy, jioin- ne m'avoir recompencé des services que je luy ay l'aictz ny de ce que j'ny })iiTis tant de playes eu lui faizant service : estimant plus tousjours la reputlation et lennommée que jay acquize en lui faizant service, que tous les biens qu'il m'eust sceu fere ; et n'y a rien au monde qui m'aye tant reconforlé aux grandes playes que j'ay receues que ce qui se me presentoici tousjours devant mes yeux, que je les avois prinses en faizant service à mon Roy ; n'y ayant jamais voullu cspergner la vie ny la personne, comme il appert en mon corps, et aussi mes playes m'en portent bon tesmoeignage. Et quand je seray mort, à grand ]ieyne dira on que j'en apporte le jour de la résurrection en paradis tout le sang, oz, nerf et voynes que j'ay pourté au monde du ventre de ma mère ; et auserois asseurer que je suis aujourd'liuy le plus content liommc de France, de Dieu et du Roy, et ne veux nier que Sa Majesté ne m'aye faict part de ses bienfaictz, car il a donné l'evesché de Condom à mon filz le chevalier i, qu'encores que Monsieur le cardinal de Guize - en lire six mil livres de pention, si luy vault il encores dix mil franx tous les ans ; et avecques cella s'en est allé à Padoue estudyer ^, disant que, puisqu'il avoict
I. Jean Je Monluc, chevalier de Malle, troisième lils de Biaise. Sur cette donation de l'évèché de Condom, voir une lettre inédite de Monlnc' au roi, Villeneuve-d'Agen, 7 juillet iSl'ig (Hibl. de la Soc. de l'iiist. du protest, franc., autogr. du baron de Schickler) et la lettre de Monluc à Damville, Cassaignc, 3i août lôljf) (éd. de Ruble, t. \, p. 282).
3. Louis de Lorraine, né le 21 oct. 1527, mort le 29 mai 1578. évèquc de Trêves en lâ/iij, d'Albi en ifjôo, cardinal en i553 et dit dès lors le cardinal de Guise, pour le distinguer de son frère Charles (le cardinal de Lorraine), archevêque de .Sens en lûOi. Voir le portrait de Brantôme (t. IV, p. 279) et sa correspondance à la B. N., ms. fr., vol. 3281.
3. Avec Jean du Chemin pour compagnon. Us visitèrent ensemble Padovie, Rome, Malte, A'cnise et Turin, ^oir L. Couture, Trois poètes rondomo's du AT/' siècle, /, Jean du Chemin (Hcv. de Gascogne, t. XIV, 1873, p. ôij).
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prins le clierniii de Tesglizc, il ne vouloict point que l'on luy reproclieasl qu'il lui ung ygnorant evesquc.
Et pour ce qu'il y a beaucoup de gens qui ont v(jullu dire quil a prins le chemin de Tesglize que, me voyant deflavorizé, ne pouvant espérer d'avoir jamais aulcung bien, l'on se trompe ; car c'est pour ce qu'il a prins la croix de Sainct Jehan, encores qu'il fut bien june, et qu'il l'a prinse de bonne volonté, sans constraincte, et que le roy Henry, vostre père mesmes, l'envoya au grand maislre à Malthe, pour lui bailler *, que tant pour l'honneur qu'il a receu de ce que le Roy l'avoict esleu pour cesle vacquation. qu'aussi pour n'avoir jamais eu volonté de la laisser, il a voulhi la continuer, ayant oppinion que, s'il faizoit aultrement, Dieu l'en pugniroict. Et j'espère que Dieu luy fera la grâce qu'il fera tant de services au Roy que Sa Majesté jecompensera Monsieur le cardinal de Guize d'esté pension, et ainsi il n'aura que prou de bien. Et croy que, s'il eust suivy les armes, il n'eust guières esté moingz que ses frères, car son commcnsemciit la dcmonstrc, tant pour la reputtation qu'il a acquize au siège de Malthe que là où il s'est trouvé par deçà -.
Et quant au dernier, il a espouzé l'heretière de Montesquiou ^, qui n'a pas moingz de sept ou huict mil livres de rente ; et je luy ay donné Chabannais^ que monsieur de Lioux, mon frère ^, mavoicl donné par son lestement. Et encores bien qu'ilz soint en procès, j'ay tant de fiance au Roy et en la Reyne et en vous. Monseigneur, que ferés en
I. En mars lôij'i. .Ican de Monluc s'cniljarqua à Xarljonnc pour se rendre à Malte en passant par Runio, où le pape lui donna une recommandation pour le grand-maîlre de Tordre de Saint-Jean de Jcrnsaleni. (Pie l\ à Monluc, 18 avril lôii'i. Arch. du \alican, arm. .'l'i. t. XX, p. i jo.)
■2. Allusion au sièpc de Malte par les Turcs en i565 et à la part prise par Jean do Monluc aux guerres civile*.
'i. Fal)ian de Monhic. dit le capitaine Monluc, quatrième fils de Biaise. Il avait épousé, en lôyo, Anne de Montesquiou. Il l'ut tué à Nojraro en septembre \'yj'A. N'oir le supplément aux Conunentaires, à la fin du liv. \U.
h. Chahanais. Charente, arr. de (lonrolcns, ch.-l. de cant.
û. Joacliim de Monl\ic. sieur de Longucville et de Lioux. fW're cadet de Biaise. Acquéreur de la terre de Chabanais, il en fut un moment «expolié » pendant les guerres civiles (Jean de Monluc au roi, 20 octobre lôOO, dans Arcli. Iiist. de la Gir., t. XVII, p. 33i). Il la légua à son frère à sa mort (i JO7).
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sorte que son droict luy sera gardé. Et, avecques ce bien là, il a de dix à unze mil livres de rente.
Et quant à moi, j'ay ou d'espergne que j'ay faict de mon bien, ou de quelques dons que le Roy m'a faictz sur les huguenaudz ou quelques hommes de la religion, que les courtz des Parlemens de ïholoze et Bordeaulx vouloint executter, lesquelz je leur ay demandés en recompence que j'avois secoureu et l'une ville et l'autre sans y avoir aulcune obligation, je veux dire par charge que j'en eusse, lesquelz ilz m'accordarent, dont iceux prisonniers me donnarent sept ou huict mil escuz : et tout ensemble j'ay tousjours tenu aux interestz, avecques cinq mil franx que le feu evesque de Condom ^ me donnoict tous les ans ; que tout ensemble me guaignoict de l'argent, lequel je mcllois aussi aux interestz ; et m'entretennoys des guaiges du Uoy, qu'au commensement estoinct trois mil fianx pour an, et les deux mil de la pention de mon l)on maistrc le roy Henry, ([ue, tant que je vivray, je ne l'appelleray aultrement-, et trois mil franx que la Reyne me fit donner d'avantage à Angoulesme ^, qu'en tout estoict huict mil, et avecques unnc de mes maisons où je tirois la despence de mes bledz et vins.
J'ay despcndu tousjours lionnorablement, tant à ma maison que aylleurs, et tout le reste estoict au guaing, de sorte que je me suis trouvé avoir quatre vingtz ou cent mil franx. Et en ay baillé à l'intcrest quarante mil pour marier ma filhe Charlotte Catherine ^, qui a cest honneur
I. Robert de Gontaiit. deuxième fils d'Antoine de Gontaut et de Marguerite de Jean de Saint-Projet, protonotaire apo'^tolique, abbé de Sainte-Livrade, évèque de Condom en irilj'i, mort le 2.5 août ibfxj.
■2. C'est au retour de Sienne que Henri 11 lui accorda celte pension sur son épargne. A la fin du livre III. ?»Ionluc dit f[u'elle était de trois mille francs.
3. Catlierine de Médicis, pendant le grand voyage de la cour en i565, séjourna à Angoulème du i3 au 18 août. (Abel Jouan, Recueil et diseoiirs du voyage du Roy Charle» /A'..., p. 29, dans d'Aubais, Pièces fugitives, t. I.)
/i. Fille aînée du second mariage de Biaise de Monluc avec Isabeau de Beauville. Elle épousa, le i3 décembre 358i, Aymcri de Voisins, baron de Montant, de Gramont. de Confolens, premier baron d'Armagnac, lieutenantgénéral au gouvernement de Provence, tué au siège d'Aix, le 2O juin i jg3. Sur le baptême de Charlotte-Catherine, voir livre VI.
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cl à moy aussi que le Roy ot la Reync l'ont tenue sur les fons, et à la dernière trente mil ^ ; cl à ma femme, jjour les grandes peynes qu'elle a prinses en mes grandes malladies et principallemenlcn ma blesseure (que je veux dire que Alonsieur de Vallence, nK)n frère, et elle sont autant cause de m'avoir sauvé la vie, après Dieu, que les médecins et chireurgiens qui m'ont pencé). je luy ay donné quafoi'ze mil franx : et je m'enlrctiens des inlereslz qui en soricnl et du bien de ma maison, que tout ensemble je puis avoir de dix à douze mil livres et deux ou trois mil escuz que je liens dcns mes coffres pour me ferc enlerrer ou bien pour les despendre en ung besoing pour le service du Roy ; et s'il se trouve que j'aye ung cscu d'avantage, je le donne au Roy ou à qui luy fera la rellation que j'en aye d'avantage.
J'ay esté conlrainct mettre toute ma vie par escripl et declaire[r] tout ce que j'ay au monde, pour ce que l'on m'a mandé que l'on avoict faict entendre au Roy, à la Reyne et à vous. Monseigneur, que j 'a vois guaigné trois cens mil escuz. Que j'aymerois mieux eslre mort que si cella estoict véritable ; car, s'il l'estoict, je ne pourrois avoir eu cest argent sans avoir prins des fînnances du Roy 2 et de la pillerie que j'aurois faict sur son peuple ; et à l'amitié que tous les trois estatz de la Guyenne me portent, on peult cognoistre si cella est vray ou non. Et comment pense on que j'en aye prins, que le Roy me doibt encores quatre ou cinq mil franx de ma pention, du temps que j'estois son lieutcnuenl.et si j'eusse voullu loucher aux fînnances du Roy, je pouvois plus lost prendre les guaiges qui me sont dcubz.
Kl si j'estois si avare comme l'on m"a voullu ferc, le
1. Allusion à la doriiièrc fille du premier mariage avec Antonie "^ salpruicr. Marie, rcliffieiise au CDuvoiit du l'aravis(commun('(le Porl-Saiiite-Marie). Monluc dit, dans sou teslamcnt. qu'il lui a constitué <( dot compilent », ainsi qu'à sa sœur Marguerite, religieuse au monastère de Prouillan (commune de Condom).
■?.. Sur un incident, survenu au début de lâGg, et qui atteste ces dilapidations, voir li. de M. h., p. 2G-27.
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Roy et la Reyne m'ont voullu donner six mil franx de pention sur l'espergne, en lieu des six mil que Monsieur le Cardinal de Guize tire de pention sur l'evesché de Condom. Or Leurs Majestés sçavent la responce que je leur en liz, ne les voullant aucunement accepter, leur mettant en avant qu'aux grandz afïeres oii le Roy estoict, n'estoict pas temps que ses bons, fidelles subjectz et serviteurs eussent pention sur l'espergne, sinon ce fut quelque pouvre gentilhomme qui ne s'en peult passer ; et que ceux qui luy en demahdoinct en ce temps icy, s'en pouvant passer, monstroinct quilz ne le servoint point par amytié quilz luy portassent. Et pour ce, Monseigneur, que jay dict en ce préanibul que je pense estre ung- des plus contcns hommes (de Dieu et du Roy et de ma fortune) qui soit au jour d'huy en ce monde, j'ay voullu coucher icy toutes mes raisons pourquoy je diz que je suis content, et aussi pour monstrer à tout le monde le contraire de ce qu'on m'a voullu charger. Que s'il se trouve ung mot de Aerité de ce que l'on luy a voullu fere entendre, Sa Majesté ne fera pas son debvoir si ne me faict trencher la teste. Et pourveu que je demeure en la bonne grâce du Roy, de la Reyne et vostre et de Monsieur vostre frère ', je me diray tousjours le plus content homme de ce monde. Et quand aux autres princes et seigneurs qui m'ayment, je suis leur très humble et très obéissant serviteur ; et quand à ceux qui ne m'ayment, je m'en suis bien passé jusques icy, comme je feray d'icy en avant. Et pour monstrer au Roy, à vous et à tout le monde comment je suis avare, je veux dire et à la veritté que j'ay donné, despuis le commensement d'esté dernière guerre, unze chevaulx d'Espaigne et deux corciers. Et affin qu'on ne pense point que c'est mensonge, je nommeray ceux à qui je les ay donnés. Premièrement -, j'ay
1. François, duc d'Alcnçon, puis d'Anjou, dernier fils de Henri 11.
2. Ce qui suit jusqu'à Valloict assiéger (p. 20) a été inséré, avec des variantes, dans la seconde rédaction, après le récit du siège de Rabastens (éd. de 1592, f"' 2iJ5 v°-25G r° ; éd. de Rnljle, t. 111, p. /i3o-i32).
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donné un^r courcier à Monsieur de Brassac S qui m'a suivy toutes ces guerres à ses despens, gentilhomme de dix mil livres de rente, que les ennemis luy ont tousjours tenu tout le bien qu'il a en Xantonge et en la Challosse, et ses chevaulx luy estoint mortz ; qu'encores au jour d'huy il ne le donrroict pour quatre cens escuz. Lng aultre courcié au cappitaine Consseil -, que, vingt ans a, a porté les armes avec moy et estoict, au siège de Sienne, lieutennent du cappitaine Charry, et. au commensement de ces guerres, je luy ay donné mon enseigne. A Monsieur de Madeilhan ^^ son frère, qui est mon lieutennent, ung cheval dEspaigne, qu'au jour d'huy ne le donrroict pas pour quatre cens escuz, ny son frère le courcier pour autant : au chevalier de Romeguas *, que toute ceste guerre ma suivy, ung cheval d'Espaigne qui m'aAoict cousté deux cens soixante quine escuz ; et à Mongayral, seigneur de Gazelles, ses chevaulx se luv bruslarcnt à
i. Jean de Galard de Béarn. clievalier, snlprneur et baron de Brassac en Quercy, de Saint-^laurice, La Rivière et Saint-Loubouer, dans la sénéchaussée des Lannes, de Roquefort en Marsan, de Pradeils en Rouergue, de Clion en Saintonge, etc.. fut admis en iô58 dans la bande des cent gentilshommes de la maison du roi, nommé gentilhomme ordinaire de la chambre en i'A)j et chevalier de l'ordre en octobre i568. Le lo oct. 10G8, il donna quittance de trois mois de solde ijour sa charge d'enseigne de la compagnie de Mon lue, du 6 déc. 1067 au 3i mars i568, se démit de cette charge et fut capitaine d'une compagnie de 5o lances. Il épousa eu i5r;3 Jeanne de La Roche-Chandry. dame de Clion et de Saint-Antoine du Bois, et mourut le 2O mars iJijo. Il était cousin issu de germain de Monluc. (Communie, de M. de Jaurgain.)
3. Jehan d'Albert de Laval, dit le capitaine Conseil, lils de François d'Albert de Laval, figure parmi les signataires d'une délibération des trois Etats du pavs d'Asenais. convoqués, le 27 juin iô03, par Biaise de Monluc {Arch. Iiis't. de là air., t. XX1\. p. 3(3).
3. Charles d'Albert de Laval, frère du précédent, signataire de la même délibération. Il devint, le i" août i5j3, baron de Madaillan de La Sauvetat par son mariage avec Catherine de Pellegrue, veuve et héritière universelle de Jean de Madaillan. Noir Courcelles. Dkt. unh\ de la noblesse, t. III, p. 10 et Maurice Campagne, Ilisl. de la maison de Madaillan. 1900, in-/i°, p. j8G. On a souvent confoiulu, sur la foi de Monluc, ce faux Madaillan avec le véritable, dont il est aiissi question dans les Commentaires, Louis de Madaillan d'Estissac, gouverneur de La Roclielle et tlu pays d'Auuis. M. Campagne a bien débrouillé cette obscurité généalogique aux p. 12-18 de son li^Te.
/i. Malhurin de Lescout de Romegas. (ils de Jean de Lescout et de Béraude de Beauville, ciie\alier et lieulenant-général du grand-maître de Malte, se distingua k la bataille de Léi);uite et mourut à Rome en iô8i. emiioisonné, dit Brantôme, qui fait de lui lo plus grand éloge (éd. Lalannc, t. 11, p. 112ii3, t. V, p. 233-230).
Saincte FoyS m'ayant aussi tousjours suivy, et pour ce qu'il est pouvie gentillionime, encores qu'il soyt bien vaillant, comme tcsmoeignera Monsieur de Sanssac ^, et qu'il avoict avecques luy tousjours ung scien frère et ung scien nepveu, je kiy donnay deux cens escuz, dont il en achepta ung cheval ; et pour ce que bien tost après se luy en moureust uug- que luy estoict demeuré, je luy donnay ung- cheval d'Espaigne fort et puissant pour pourter bardes ••, duquel, après la paix, en a eu seze cents franx. Ung autre cheval dEspaigne au cappitaine La Bastide^, qui tousjours avoict suivy Monsieur de Brissac^, ung bien vaillant gentilhomme, qui est mien parent. Ung au jeune Beauville 6, mon beau frère, pour ce que le scien luy avoict esté thué à unne sortie qu'il fit sur les ennemis, à Beauville " mesmes. laquelle place il a tousjours deffendue.
1. Sainte-Foy-la-Grande. Gironde, arr. de Liboiirne, ch.-l. de canton.
2. Louis Prévost, s' de Sansac, lils aiiié de Guillaume Prévost et de Catherine Guy, ne a\ant lôoO, chevalier de l'ordre et gentilhomme de la chambre (28 juillet ijj3), capitaine de gendarmes, grand fauconnier de France (ifj/iy), colonel général de la cavalerie légère, gouverneur d'Angoumois (28 juillet 1553-20 juillet i56o), conseiller d'Etat (3o juin i565-i" mars 1673) et sénéchal de Saintonge (i5(Jo-dcc. i5(36), lieutenant g-énéral en Messin (2 j sept. i555-7 nov. i557), gouverneur du dauphin (i55g), lieutenant- général en Auxcrrois (28 août rôfif)). Sansac fut aussi chargé, en i533, d'une mission en Flandre près de la reine de Hongrie. (Cf. Catal. des actes de Fr. r, t. II, n° 6!,',2 ; Vil, n" 271)32, 28iG3, 28719 ; VIII. n° 32010). 11 épousa, le i8 mars i5_'i8, Louise de Montberon et mourut avant le lô déc. 1678, sur le point d'être fait maréchal de France. (F. Vindrj-, Dirtionn. de l'Etat-major français au xvi" siècle. Paris, 1903, t. I, p. 390-391.)
3. Armure faite de lames de fer, dont on « bardait » les chevaux de guerre (de l'ital. barda, caparaçon).
/i. Probablement Bernard de Mauléon. s"^ de La Bastide-Savès et en partie de Noailhan, gentilhomme ordinaire de la chambre du duc de Lorraine, fils aine de Denis de Mauléon, homme d'armes de la compagnie du sénéchal de Toulouse, et de Marguerite d'Esparbès de Lussan (mariés le 20 oct. i54o). Il épousa, par contrat du 21 août 1671, Marie d'Urre.
5. Charles de Cossé, comte de Brissac, maréchal de France, lieutenant général en Piémont, né en i5o7, mort le 3i décembre i5C3. Voir le livre II des Commentaires, la notice de Brantôme, t. IV, p. 6i-83 et abbé Marchand, Charles I" de Cossé, comte 4e Brissac et maréchal de France. Paris, 1889, in-8°.
G. François de Beauville, frère d'Isabeau et fils de François, épousa : 1° Gabrielle Beccarie de Pavie de Rouer ; 2° Claire du Laurens, dame de Soupex. Il était mineur en iô52. Il reçut, le 10 octobre 15G7, de son beau-frère Biaise de Monluc commission de lever une comi^agnie de 3oo gens de pied (éd. de Ruble, t. V, p, 336). Il mourut avant 1079. (Arch. dép. de L.-et-G., ms. Raymond.)
Beauville. Lot-et-Garonne, arr. d'Agen, cli.-l. de cant
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Ung auUre au ca])j)i(aiiie Manssan ', qui est de ma compaignie, qu'au rencontre qu'ilz eurent au près de Rocquecorn -, son cheval luy fut thué entre les jambes, et luy bien blessé, et son frère et son l)eau lilz blessés aussi au près do liiy. Lng- aultrc au caj)pitaine llomain, homme d'armes de ma eompaignie, pouvre gentilhomme, aussi vaillant qu'homme qui portast armes de son estât. Lngaultre au cappitaine Monluc. mon filz, quand ilievinctdu camp, que ses chevaulx luy estoint mortz -^ J'en eusse prins cinquante fois, si j'eusse vouUu, cinq cens escuz. Ung aultre au cappitaine Mons ^ mon guydon. qui avoict demeuré ])risonnier ung an à Montauban et est jiouvre gentilhomme, lequel m'avoict couslé trois cens cpiarante cinq escuz. Lng aultre à Monluc. mon nepveu '^, estant moy au liet et à la mort ; et pour ce qu'on n'estoict pas encores bien certain de la paix, Monsieur de Vallence et moy l'en fismes retourner à la court "^ : et affin (ju'il ne tint point en chevaulx: qu'il ne fisse cognoistre de là où il sorloict, je luy donnay le cheval que j'avois tousjours gardé pour moy. Et trois qui m'en sont mortz, dont l'ung estoict bardable, qui m'avoict cousté quatre cens cinquante escuz. lequel je voulois envoyer à Sa Majesté, comme je diz à Monsieur des Roches, premier escuyer'',
1. Jean d'Anlist, s' de Maiisan, mort en août ih-7>. f^ouvernonr de ïarbes (cf. Durier et Carsalade du Pont, Les Huguenots en B'njorre. Paris-Aucli, i884, p. 5o. n. I ).
2. Iloqiiecor, 'rarn-ct-Garonnc, arr. de Moissac, canton de Monlaigut. Sur cette atrairc, (]iii cul lien dans la nnil du a'i au ■l^ juin lôOy, voir la lettre de Monluc à l)anivill(\ du :;') juin (éd. de Rublc. t. \'. p. 170).
3. Au liv. \ II, ^lonluc dit plus exactement qu'il revenait de la cour. Il y l'ut envoyé par son père pour porter au roi sa démission à la suite de l'incident de Monl-do-Marsan avec Daniville, lin sept. lôGtj (Monluc au roi, Lectoure, S nov. i.'jOij. éd. de Rublc, t. \ , p. 20 1).
/(. .lelian de Mont succéda comme puidon de la compagnie de Monluc à Pierre de Hastard, seigneur tk- liosq. 11 l'était encore le 2C avril 1572 (voir une montre de cette date dans Monlezun, Hist. delà (kiscogne, t. VI, p. lOa).
5. Jean de Moiduc. sieur de lîalagny, iils naturel de l'évèque de Valence. ne vers lâVi, légitimé imi janvier 1ÔO7, gouverneur de Cambrai (iâ8i), maréclial de France (i5(j'i), luort en iGoo.
G. Il s'agit de la paix signée à Saint-Germain le 8 août 1570. L'évèciue de Valence était alors à Cassaigne auprès du blessé de Rabastens.
7. Brantôme raconte qu'il blessa d'Andelot en défendant le prince de La Roche-sur- Yon (t. \ I, p. ti'jô).
à Bii'oii 1 : et m'est iviort crime i^ran de courvée que je fiz pour aller secourir le ^lout de Marssan, qu'où ui'apporta uouvelles que uiousicur de Moutamat l'alloict assiéger- : et pour le grand chemin qu'il fil ce jour là, la graisse luy fondit et moreust. Et si ce que m'ont cousfé les chevaulx que j'ay donnés, ou ceux que j'ay perdus, avec ce que me couste ma blesseure, ne se monte plus de trois mil escuz plus que je nay guaigné de toute ceste guerre, je veux estre desgradé des armes et de noblesse.
Et voilà, Monseigneur, les trois cens mil escuz que j'ay guaignés. Or, ^Monseigneur, puis que vous estes le chef des armes après le l\oy, doncques debvés vous estre protecteur de l'honneur des gens de bien, qui ont tidellement et loyaulment servy le Roy envers tous et contre tous. Et vous supplie très humblement doncques, soies protecteur de la mienne, cju'on ne me peult nier que je ne sois tel ; mes blesseures en portent bon tesmoeignage ; et que si l'on a voullu fere entendre au Roy, à la Reyne et à vous choze indigne d'ung homme de bien, fere en sorte que Leurs Majestés n'en croient rien, ù tout le moingz qu'ilz ne m'ayent ouy, et que ce que l'on m'auroict ou voudroict charger ne soit bien clarilïîé. Et vous supplie très humblement m'en donner tousjours advis, comme nostre vray protecteur, affîn que, pour ne l'entendre, je ne puisse estre surprins de ce qu'on me pourroict accuzer. Et ne faictes pas double que je ne me descharge bien de ce fardeau, sentent ma concience nette, d'une part, et les tesmoeignages de tous les gens de bien, de quel estât que soint, de l'auti-e : et tout le tem})s de ma vie je vous demeurerav très fidelle et très obéissant serviteur.
i. Biron, Dordocrnc, arr. de Bergerac, cant. de Alonpazier.
2. Guillaume d'Asfarac, baron de Fontrailles. de Montamal. de Castillon et de la Motlie, séncclial d'Aure, lils de Jean-Jacques d'Astarac, lieutenant général de Jeanne d'AUjret en Béarn en i5Gci, tué la nuit de la Saint- Barthélcniy. J'itmorc à quelle tentative de Montamat sur Mont-de-Marsan il est fait ici allusion.
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M'estanl retiré c/ie: moy, en Caage de soixante quinze ans •*, pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines par nioy souffertes pendant le temps de cinquante cinq ans, que j'ay porté les armes pour le service des Bois mes maistres, ayant passé par degrez et par tous les ordres de soldai, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, maistre de camp, gouverneur des places, lieutenant du Roy ez provinces de Toscane et de la Guyenne, et mareschal de France : me voyutd stropiat presque de tous mes membres d'arqaebuzades, coups de picque et d'espée, et à demy inutile, sa/)s force et sans espérance de recouvrer guerison de ceste grande arquehuzade que J'ay au visage ; apiTS avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesté. J'ay voulu employer le temps qui me reste à descrire les combats
1. Lo nom est écrit Monlluc au litre de départ de l'éd. de iSgT, et Monluc au titre du volume. Florimond de R;emond a corrigé après coup. La véritable ortliograplie est Monhir. Voir Taniizey de Larroque, Lelt. iiukl. de quebjucs membres de la famille de Monluc Auch, i8(jo, p. 7, n. i et p. /i3 'i/i.
2. La division en livres n'existe pas dans les manuscrits. La première rédaction est d'une seule teneur.
3. Monluc semble dire qu'il s'est retiré cliez lui à 70 ans. En réalité, il donne ici l'âge rju'il avait quand il remania ce début, en ajoutant quatre ans à celui (pi'il avait donné en 1,370. Ce passage de la seconde rédaction a donc été dicté en ih-jh. Il n'y a i^as contradiction, comme on l'a prétendu, entre les deux indications d'âge.
OCCASION DES COMMENTA IRKS
(lusqucls je me suis Iroiivé pemlfint ri/i(jiifuile et deux ans que j'ay comimuidé, m'asseurant que les capitaines qui liront ma vie, y verront des choses desquelles Ils se pourront aider, se trourans en semblables occasions, et desquelles ils pourront aussi faire profjit et acquérir honneur d réputation. Et encor que J'aye eu beaucoup d'/ieur et de bonne fortune aux combats que j'ay entrepris, quelquefois (comme il sembloit) sans grande raison, si ne veux-je pas que l'on pense que j'en aftriliue la Ijonne yssue et que j'en donne la louange à autre (ju'à Dieu, (jw quand on verra les comtxds oh je me suis trouvé, on jugera que c'est de ses œuvres. Aussi t'ay-je tousjours invoqué en toutes mes actions avec grande confiance de sa grâce. En quoy il m'a tellement assisté que je nay jamais esté deffaict ni surpris en quelque faict de guerre où j'aye commandé, ains tousjours rapporté victoire et honneur. Il faut que nous tous, qui portons les armes, ayons devant l^s yeux que ce n'est rien que de nous s(nhs la bonté divine, laquelle nous donne le cœur et le courage pour entreprandre et exécuter les grandes et hazardeuses entreprises qui se présentent à nous".
El pour ce que ceux qui liroul ces Commentaires. Ics-
à) Texte de A : Le seigneur de Monluc se trouvant en l'eaige tle soixante unzc ans, ayant pourté les armes l'espace de cinquante deux et commandé (]uarante iieul' ans en enseigne, licutennanl, cappilaine en chef, maistre de camp, gouverneur de places, lieulennant de roy deux loys en la Tuscanne et une loys en Cuycnne, de sorte qu'il se peult direaujonrd'huy le jilu-; antien (vieux H) c;q)|)itaine du royaume de France ])(jur la longueur iJu lcm[>s(iu'il a porté les armes, et ayant esté estroupié presque par tous ses mendires de liarquchouzadcs, mesmement dernièrement d'une au travers du visaige, luy a semblé n'avoir plus les forces ny guicres espérance de guérir pour exercer la ciiargc <|tril auroit pieu aa»Hoy luy donner, Tauroit remise entre ses mains et ('estant retiré à sa maison, atendant toiisimu-s la guerison qu'il plairoit à Dieu luy donner, a vouleu cm|)loyer son temps à d(>scrirc (escriprc li) les combatz ausquelz il c'est trouvé «Jurant ce long temps ([u'il a pourté les arn)es et qu'il a commandé, carpeult cstre que les cappitaines qui liront sa vyc aprendront des (de B) choses desquelles ilz s'en poin-roicnt ayder. se trouvant imi telles occasions, qui leur pourront (pourroict />') jiourter i)rol1it et réputation. lit encores que Dieu luy ayt donné grandz fortunes aux com- Ijatz qu'il a faictz, si ne veult il poinct [que l'on pense B] qu'il atrihue la louange à autre que à Dieu : car cjuant on verra les condjatz aus(|uolz il c'est trouvé, l'on jugera tousiours que c'est euvre de Dieu et non des hommes (ct\<! iiuatre mois omis dans B). Pur quoy il fault que nous tous qui pourtons les armes pensions (pensons B) que ce n'est rien [que B\ <lc nou^ sans l'ayde divine.
OCCASION DES COMMENTAIRES
quels desplairont aux uns et seront agréables aux autres, trouveront peut estre estrange et diront que " c'est mal fait à moy d'escrire mes faits, et que je devois laisser prendre ceste charge à un autre, je leur diray, pour toute responce, qu'en escrivant la vérité et en rendant l'honneur à Dieu, ce n'est pas mal faict. Le tesmoignage de plusieurs, qui sont encor en vie, fera foy de ce que j'ay escril. Nul aussi ne pouvait mieux représenter les desseins, entreprinscs et exécutions, ou les faict s survenu: en icelles, que moy mesme, qui ne desrobe rien de l'honneur d'autruy. Le plus grand capitaine qui ait jamais esté, qui est César, m'en'^ a monstre le chemin, ayant luy-mesme escrit ses Commentaires, escrivant la ^ nuit ce qu'il executoit le '■ jour. J\iy donc voulu dresser les miens, mal polis, comme sortcms de la main d'un soldat et encor d'an Gascon, qui s'est tousjours plus soucié de bien faire que de bien dire : lesquels contiennent tous les faicts de guerre ausquels Je me suis trouvé, ou qui se sont exécute: à mon occasion, commençans dès mes premiers ans que je sortis de page, pour monstrer à ceux que je laisse api'ès moy, qui suis aujourd'huy le plus vieux capitaine de France, que je n'ay jamais eu repos, pour acquérir de l'honneur en J'aisant service aux Bois mes maistres, qui estoit mon seul but, J\iyant tous les plaisirs et volupté:, qui desiournent de la vertu et grandeur les jeunes hommes que Dieu a doue: de quelques parties recommendables et qui sont sur le poinct de leur avancement. Ce n'est pas un livre pour les gens de sravoir, ils ont asse: d'hystoriens, mais l)ien pour un soldat, capitaine, et peut estre qu'un lieutenant de roy y pourra trouver de quoy apprandre . Pour le moins puis-je dire que j'ay escrit la vérité, ayant aussi bonne mémoire (i présent
a) que les escri|itnrcs plaisent ;i aiinins, dep'aiseiit à autres (et desplaisent à d'aultres B) et que les liseurs i)uiirr()ieiil dire iiue — h) et que (lesquelz B) je delDvois laisser escripre à uiifj; autre, en cella .je respoiidz que pourvcu qu'ons (que Tons B) escrip\e la vérité et qu'on alribue Ja louange à Dieu, ce n'est pas chose mal l'aictc. Car Cœzar, ung des plus grandz hommes du monde, nous (ce n'est pas mal faict. Le plus grand homme qui jamais ayt esté au inonde, qu'est César, nous B) en — c) de — d) de.
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que j'eus jdiimbi. me resouvenanl et des lieux el des noms, combien que je n'eusse jamais rien escrit. Je ne pensois pas en cest aarje me mesler d'un tel niesUer : si c'est bien ou mal, je m'en remets à ceux qui me feront cest honneur de lire ce livre, qui est proprement le discours de ma vie.
C'est à vous, capitaines mes compaignons, à qui pr'uic'ipalement il s'adresse : vous en pourrez peut estre tirer du pvoffit "■. Vous devez estre certains que, puis qu'il y a si long temps que je suis esté '' en vostie degré, et si longuement exercé la charge de capitaine de gens de pied, de maistre de camp par trois fois, et de '' colonnel. il faut que'' vous croyez quej'ay retenu quelque chose de cest 'estât là, et que par longue expérience j'ay veu advenir aux capitaines heaucoup de bien et à d'autres beaucoup de mal. De/^mon temps il en a esté desgradé des armes et de noblesse '^ d'autres ont perdu la vie sur un eschaffaut, (/'autres deshonnorez et retirez en leurs maisons, sans que jamais les rois ny autres en ayent voulu faire plus compte ''. Et, au contraire, j'en ay veu d'autres parvenir', qui ont porté la picque à six francs de paye, faire des actes si belliqueux, et se sont trouvez si capables qu'il y en a eu prou, qu'esloyent fils de pauvres laboureurs, qui se sont avancez plus avant que beaucoup^ de nobles, pour leur hardiesse et vertu'-. Et pour ce que toutes ces choses sont passées par devant moy, j'en puis parler sans mentir. Encores^ que je sois gentil-homme, si suis-je neanlmoins" parvenu degré par degré, comme le plus pavivre soldai qu'aye esté de long temps en ce royaume :
a) La remontrance aux rapitaine.i de gens de pied se trouve dans B seulement ; elle forme une pièce séparée (/"' 't't.'i r°-!('i8 r°). Elle porte pour titre : Hcinonstrance dit seigneur de Monluc aux cappitaines de gens de pied. Elle débute ainsi : Cappitaines, mes compaignons, vous debvez estre certains — 6) que j'ay esté — c)fois. comme dcsja j'ay cscript, de — d) fault donctiues que — e) d'esté — f) de maux. Et de — (7) desgradés de noblesse et des armes — h) voullu plus fere compte — /) contraire d'autres en ay veu parvenir — j) pauvres lavoreurs et se sont mis par devant beaucoup — k) vertus — /) moy et encores — m) neantmoingz si suis je
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car je suis venu au monde fils d'un gentilhomme ', de qui le père " avoit vendu tout le bien qu'il possedoit, hormis huict cens ou mil livres de rante ou revenu"-. Et comme j'ay eslé le premier de six frères, que nous avons esté, il a fallu que je fisse cognoistre le nom de Moulue, qu'est noslre'' maison, avec autant de périls et liazards de ma vie que soldat ny capitaine aye jamais faict, sans avoir eu en ma ^ vie aucun reproche de ceux qui me commandoient, ains autant favorisé et estimé que capitaine qui' fut ez armées où je me suis trouvé. Que s'il ^ y avoit quelque entreprinse de grande importance et hazavdeuse à exécuter, les lieutenans de roy et les colonels iTie la bailloient aussi tost, ou plustost qu'à/ capitaine de l'armée. L'escriture de ce'' livre vous en rendra tesmoignage.
Or, à l'heure que je commençay à'* porter enseigne, je vouluz aussi sçavoir ce ' que doit faire un qui commande, et me faire sage par l'exemple de^ ceux qui faisoient des fautes. Premièrement, j'apprins à me chastier du jeu. du vin et de l'avarice, coguoissant'^ bien que tous capitaines qui seroient de ceste complexion, n'estoient pas pour parvenir à estre grands hommes, mais plustost poav tumber aux malheurs que j'ay escrits. Que fut cause que je chassé ' de moy toutes ces trois choses, que la jeunesse engendre aisément, lesquelles apportent grand dommage et blessent la renommée et réputation d'un chef. Le "' jeu est de telle nature qu'il assubjectit l'homme à ne faire
a) que son père — h) ([u'esl de noslrc — c) rapiiiiaiiii' qu'ayl jamais esté et n'ay eu à ma — d) t[ue — t')J'iil en l'armée où j'estois. Et s'il — /) jilus tost h executter qu'à — y) mon — h) rommeiisay seullement à — /) riisrignc de gens de pied, je coramensay aussi à comprendre ce — j) cl aj^jnennois l'exemple de — k) et coo;noissois — 1} jectay — m) aisément, et vous veux escripre icy le domage que porte à la rennommée et reputtation tl'iing chef qui en est garny. Premièrement je commenceray par le
1. François de Lasscran-Massencome, seigneur de Moulue, marié : ]° avec Ameline ou Andrive de Traiz ; 2" avec Françoise de Mondenard, dame d'Estillac. Il rendit hommage en ifscg au sire d'Albret pour ses terres du comté de Gaure et testa le id janvier i53i. {Rei\ de Gascogne, t. XII, p. !\jô.)
1. Amanieu de Lasseran-Massencome, seigneur de Monluc, père du précédent, marié en i.'iGy avec Marie de Pardaillan de Panjas.
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jamais autre chose iiy avoir autre pensement. soit en gain ou en perte. Car si vous gaigncz, vous estes tousjours en peine, pour trouver gens à qui vous puissiez " jouer, ayant opinion que vous gaignerez tousjours davantage, et ne ferez autre chose jamais, jusques '^ à ce que vous aurez tout perdu. Et comme vous serez reduict à ce point, vous^ voila au désespoir ; et' ne ferez que chercher^ jour et nuict oij vous pourrez trouver de Targent pour rejouer et tanter si f vous pourriez regaigner ce que vous aurez perdu. Or comment voulez vous doncques penser que vous vous puissiez acquiter de la charge que le Roy vous a'' baillée, veu que vous appliquez vostre temps en un' au lie chose ? Et cm lieu de songer à pipper vostre eiineiny, vous pensez à pipper tes cartes ou tes dets. Ceta vous divertis t du tout de vostre charge. Vous'' devez estre ordinairement parmy voz soldats, afin de les cognoislrc nom par nom. s'il vous est possible ; d'autre part, pour empescher' qu'ils ne facent chose indigne, pour crainte qu'il ne aous-^ en puisse Acnir reproche du lieutenant de Hoy, ny de vostre colonel ; davantage, pour garder qu'entre eux n'y aye aucune mutinerie : car il n'y a rien plus })ernicieux en une compagnie que les mutins. Comment voulez-vous donc avoir le cœur à tout ce qui est besoin que vous faciez en la charge que vous tenez, si vostre esprit est tousjours occupé au jeu, qui vous bailie cent et cent escarmouches te Jour et vous met hors de vous mesmes ? Fuyez ceta, mes compaignons. fuyez. Je vous prie, ce mescliant vice, teguet J'ay ven c((user la ruine de plusieurs, non seulement en leur bien, mais en leur honneur et réputation.
Pour le regard du vin '', si vous y estes subjects. vous ' ne pou\cz éviter que vous ne tumbez en aussi grand malheur que "' celuy qui joue. Car il n'y a rien au monde qui
a) pourrez — b) ferez jamais aullre choze jusques — c) et comme vous aurés tout perdu, vous — </) voila entrer en ilesesperation el — e) sercher — /) rejouer veoir si — g) aura — h) cliose. Car vous — i) garder — j) craincte qii'ilz ne facent clioze dont uoiis — k) jeu en perte ou en guaing. La seconde I)()iir le vin. — l) subject au vin vous — m) malheur ou plus que
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asoupisse tant Icsprit de l'iiommc et qui Tinvite " tant à dormir que le vin. Si '^ vous ne beuvez guère, par consequaut vous ne mangerez pas trop, car le vin appelle le manger, pour plus longuement prendre le plaisir de boire. Et à la fin, avant que sortir de vostrc repas estant plein de vin et de viandes, il faut ([ue vous vous mettez à dormir, et peut estre au'' temps que vous devez eslre parmy les'' soldats et compaigiions, et pies vostre colonel et maistrc de canq), pour entendre tonsjours quelque chose de ce qu'ils auront sçeu '' du lieutenant du Roy. afin de regarder si quelque occasion sepourroit présenter, où vous puissiez, employer vostre hardiesse et sagesse. Encore amène le a in un antre péril : c'est/ que, comme le capitaine est yvre, il ne se sçait commander et'' moins commander* les autres, et se mettra à frapper ses soldats sans aucune raison. Et encores qu'il y'' eust raison, il devroit chastier son soldat premièrement avecques remonstrances et menaces un peu aigres, luy remonstrant que, s'il y retourne plus, ne luy faut esperei" autre chose que le chastiment. Et ne trouvez vous pas meilleur le chastiment de vostre soldat avecques paroles et menaces que à coups d'espée, le tuant et mutillant de ses membres'? ce que le vin vous contraindra faire^. Et ne pensez pas estre craint* davantage, ains ' liay mortellement de tous voz soldats. Et'" quelle faction pouvez vous espérer de faire avec soldats qui vous hayront ? Je vous prie me croire : car j'en ay veu autant d'expériences qu'autre de mon aage. J'ay veu "^ mourir quatre capitaines par la main de leurs soldats, les assasinant par*^ derrière, pour le mauvais traictement qu'ils avoyent reçeu d'eux ^\ Ils sont hommes
' Leçon des inss. Ed. : et moins laisser commander.
a) le menne — b) vin. Car si — c) dormir qui seroitau — d) voz — c) entendeii — /) qii't's< — g) ny — h) qu'il en y — i) et niutinnant des membres — j) constreiiidra de f ère — k) estre plus crainct — l) mais — m) /i«v de fous voz soldalz mortellement. Et — n) veu tant d'expériences que je suis constrainct d'escripre d'avoir veu — o) cappitaincs en ma vie que leurs soldatz propres les thuoint par — p) pour la mauvaise versation qu'ilz faizoint avecques ena^
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comme nous, et non pas tes les ; si nous sommes gentilshommes, ils sont soldats; Us ont les armes en main, lesquelles mettent le cœur au ventre à celay qui les porte. Le vin vous faict souvant à la première faute acharner contre eux sans discrétion : car vous n'estes pas à vous. D'ailleurs", jamais le lieulcnant de roy, ou vostre colonel et'^ maistre de camp ne vous bailleront enlreprinse honnorable à exécuter, qui pourroit peut estre estre cause de tout vostre avancement, et diront : « Voulez vous bailler une telle exécution entie les mains d'un tel'', qui sera yvre à l'heure qu'il' faudroit qu'il fut en bon '^ sens, pour avoir la discrétion (le co^inoislre ce que faut qu'il face? 11 ne^ fera rien que perdre les hommes, et avec sa faute causera vostre perte ». 0'' la mauvaise renommée que ce Ain vous donra, puis qu'il faut qu'on n'espère de vous aucune chose qui vaille ! Fuyez doncques, mes compaignons, fuyez ce vice aussi meschant et plus vilain et salle que le premier.
Le'' capitaine aussi ne doit estre avare en façon du monde. Car' encores que le vin et le jeu se peuvent^ appeller compagnons ''. l'avarice leur tient bonne compagnie. Cest elle qui cause un milion de maux. En premier lieu, l'avarice apporte ' à un capitaine d'aussi grands ou plus grands malheurs que vice qui soit. Car"' si vous vous laissez dominer '' à l'avarice, vous n'aurez jamais auprès de vous soldat qui vaille. Car" tous les bons hommes vous fuyront, disant que vous aimez plus un^^ escu qu'un vaillant homme, de sorte que vous n'aurez que gens de peu de valleur auprès de aous ; et. au premier lieu qui se présentera, là où il vous faudra paroistre, vous^ serez abandonné, et faudra que vous perdes la vie ou que vous fuyez'. Et ne vous faut espérer que en* la mort ny en la
a) quo — b) ny — r) Yvroipne — d) qiio — e) en un<i bon — /) /ace pour l'exécution qui ne — ;/) et la reputtation. O — h) iiirc Et pour le tj-oisiesme le — i) (tvarc aucuncnieiil. Car — Jj puissent — /») vice — /) porte — m) capp'daine de malheurs aussi grandz ou plus que le jeu et le vin. Car — /i) nous laissez vous dominer — o) jamais soldat qui vaille auprès de vous. Car — p) plus lost umj — <j) il lautlra que ^ous paroeissés vous — r) cous en fuyés — s) qu'en
REMONTRANCE AUX CAPITAINES DE GENS DE PIED
vie VOUS puissiez recouvrer vostre réputation. Car si vous mourez ", encore que vous ayez faict vostre devoir, on dira que la grande avarice qui estoit en vous vous a amené à la mort, pour n'avoir eu de gens de bien en vostre coml^agnie. Et si vous vous sauvez en fuyant, asseurcz vous que vous mettez un tel signal en vostre front qu'il vous sera bien difficile de jamais l'oster^, à tout le moins qu'il ne faille que vous bazardiez ^ à tous périls vostre vie, pour effacer la mauvaise réputation que vous aurez acquise. U'^^ sera bien difficile que vous n'y perdiés ou la'' vie ou quelque membre : c'est ta paye ordinaire des hazardeux. Et pour toute reconipence, on dira que le desespoir, où vous/^ serez tombé, de la faute qu'avez faicte, vous^a conduict à faire ce que vous avez faict. et non un bon cœur ou une tjelle resolution. 0 que tant d'autres maTlieurs pourrois-je bien mettre par escrit, qui sont advenuz et adviennent aux capitaines avai'cs !
Je sçay bien que vous me direz : « Et que ferons nous si nous n'espargnoiis de l'argent et gaignons sur la paye des soldats? Quand la guerre tniira^, nous yrons à l'iiospital : car le Roy ny personne ne fera conte de nous, et nous sommes pauvres de nous-mesmes. » Mais voulez ^'■ vous croire que le capitaine vaillant et sage, grand entrepreneur et exécuteur', aille mourir de faim à^ un hospital, comme s'il en y avoit '^ en un camp à centaines ? Ce seroit une bonne chose pour le Roy et pour toute l'armée, s'il en y avoit ^ seulement une douzaine. Doncques efforcez vous de mettre une jambe dans ceste douzaine, et efforcez vous d'y entrer par vostre hardiesse, sagesse et vertu, car '"^ ces douze ne peuvent pas tousjours vivre. L'un mort, si'^ vous n'y pouvez mettre encores tout le corps, vous y
a) estes mort — 6) difficille que votis l'en puissiés jamais oiister — c) hazardés — d) que — e) difficille qu'une fois ou autre il ne vous en porte la — f) Et dira on encores que la desesperation en quoy vous — g) fauldra — /i) mesmes. En cella je vous respondray : Voulés — i) et grand exécuteur — /) en — A:) s'il y en avoict — l) pour tout le camp s'il en y avoit — m) et bonnes complections, car — n) vivre. Et, mort ung, si
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en mctrez pour le moins la moitir ; et au premier qui mourra après, vous estes dedans. 1-^t voulez vous doncques croire que le Roy, ny les princes, qui auront eu cognoissance de vostre valleur, vous laissent aller à Thospital ? Geste" crainte ne doit estrc mise en avant par les sages et vaillans capitaines, mais par les yvrongnes. par les joueurs et par les avares, et par les gens qui ne vallent rien. Car s'ils occupent'^ leur exercice aux choses grandes, esloignant tons '' ces vices avec leur dUigence et vigilance, rien ne leur peut manquer, fay dit que' ce scroit beaucoup s'il en y avoit une douzaine en un camp. Mais quand bien il en y auroit une centaine, le Roy est assés '' riche pour garder c[ue telles gens aillent à l'hospilal. Et quand bien le Roy promptcmeni n'y pourroil snji])l!r. il iTy a prince ny seigneur, qui aye/csté aux guerres oii mousserez remarqué de'' la mai-f[ue d'un homme de bien, qui'* ne soit bien aise d'en retirer quoiqu'un auprès de soy et f[ui ne cherche' les moyens pour vous faire faire quelque bien au Roy et vous avancer à quelque grade. Et, d'autre part, pensez-vous que le Roy vous laisse tousjours en un mesme-' estât ou charge? ne le croyez pas. Car on cherchera'' tousjours à bailler les grandes charges à ceux qui se seront bien acquittés des petites. Doncques fuyez ce villain vice, qui vous conduira à tout maUieur.
Qu'ay-je 'esté moy-mesmes qu'un pauvre soldat comme vous ? qu'ont esté et que sont encores tant de vaillans capitaines qui sont en vie, de '" qui le Roy et tout le monde faict grand'estime '•} Nous sommes nous, qui sommes en vie, enrichis de la paye de nos soldats? Avons nous achapté de grands biens des larrecins que nous avons" faict en noz charges? J'en pourrois-' nommer quelques uns de noslie^' rjuyenne, pour ce qu'ils ne peuvent avoir
a) l'hospilal. O reste — 6) occupoinl — c) (iraiidcs et csloi<;ncr tous — d) vires (]iic j'ay cscTijjtz jo diz (jik — c) prou — /) aiiroict — ;/) vous vous serez marqué de — li) qu'il — i) scrche — j) pouvrc — A") sercliera — /) fiiycs ces vices et espouzés les vcrtiiz. Kt 'lu'ny-je — ;(i) rie et de — n) ayons — o) veux — /)) ccsle
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rien acquis " que je ue le sçache, ny moy qu'ils ne le seachent. lesquels n'ont Janutis acquis pour cinq cens escas de bien, et'' pour cela sonl-ils mesprisez ? Vont-ils à Thospital? le'' Roy, la Roine. Monsieur * et tous les princes et seigneurs de la court font autant de compte d'eux, pour l'estime ^' que tout le monde a de leur valeur, qu'ils gaigncnt le devant '^ à beaucoup de grands seigneurs. Et quand ils sont en leur patrie {oà nul nest prophète), si sont-ils honnorez des grands et des petits, non pour le lieu (l'oà ils sortent, ne pour leur tnen, mais pour leur mérite. Or /"peut estre qu'il en y aura aucuns qui diront : « Si je ne desrobe le Roy et les soldats à présent que j'ay charge, comment'^ achapteray-je des biens pour pourvoir mes enfans ? » Encores respondray-je à cela : « Voulezvous enrichir voz enfans de mauvaise renommée et reputalion ? ô le mauvais héritage que vous leur laissez '' ! veu qu'il faudra que, pour vostre mauvaise renommée et réputation, ils baissent la teste parmy les grands, d'oii ' il faut qu'ils tirent des biens et charges honnorables. Et quelle différence y aura-il du recueil et du conte que fera le Roy et tous les princes des enfans, qui seront sortis de tels pères que j'ay dict, aux vostres, qui n'ozeront paroistre devant personne et porteront la honte de leur père sur leur front? )t Peut estre qu'il y en aura qui diront que aux-^' charges que j'ay eues du Roy j'ay faict de grands profits et que j'en puis'' j^arlcr à mon aise. J'atleste devant Dieu et l'appelle en tesmoignage, qii'en ' ma vie je n'ay "' eu
a) peuvent rien avoir «c/m/s — h) srairhent. Quclz grandz biens ont acfiuis messieurs de La A ailette, de GoiTas, de Caussenx et de Pancilhac, ung Uazordan, et autres qu'il en y a, que s'ilz me sçavent monstrer que loul cii>enihle ayent acliepté en leur vie pour cinq cens escuz de biens, je veux perdre la mienne. El — c) Vhospilal. Que le — d) estimation — e) monde en a qu'ilz passent devant — /) seif/nnirs. Que quant ilz se viennent rencontrei-
et en leurs patries mesmcs ilz .<ont lionnorés de grandz et petis. Or
</) soldai: puis que j'ay charnue ast' lieure, comment — h) laissercs — 0 qrandz de là où — j) qu'aux — k) peux — /) en tesmoing si en — m) vie j'av
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Irenlc cscus plus " que de ma paye. l'^t en quelque estât et honnoiables charges que j'ayc heuës, soit en Italie ou en France, j'ay esté tousjours contraint'^ d'emj)runter de l'argent pour m'en revenir. A mon retourne '" Sienne, où je commandois, monsieur le mareschal de Strocy me donna cinq cens escus '. Quand je revins de ''Montalsin - à '- la seconde fois ■', monsieur de Beauclair *, qui csloit nostrc thresaurier, chercha /^ les bources de tout Monlalsin pour me trouver trois cens cin([uanle escus. pour me conduire jusqucs à l'^errare. Et si avois-jc dix gentils -hommes avec moy. Monsieur i* le Duc ^ m'en accommoda'', quand je me jettay dans ' Yersel ^, et puis pour me conduire jusques à Lyon ', où je trouvay entre les mains de Catherin Jean, maistre de la po.ste ^, deux ou trois mil francs ''. que
a) cscuz d'avantage plus — 6) j'ay toasjours esté conslrainct — c) revenir. Quand je m'en revins de — ■ d) escii:, comme desja j'ay escript. Et à mon retour (/(? — e) Montalssin et à — /) sercha — o) moy. Et comme j'ay de.sja escript, Monsieur — h) donna — i) Je m'allay mettre dens
1. Vin avril iSj."). II s'agit de Pietro Strozzi, l'un des plus fameux capitaines du temps. Né le i" mai iTiio à Florence, lils de Filippo Strozzi et de Clarice de Médicis, il guerroya au service de François 1" et irilenri II, joua, grâce à la protection de sa cousine, la reine Catherine de Médicis, un grand rôle ilans les alTaires de France et fut tué le 20 juin i558au siège de Tliionville. Sa vie a été écrite dès la fin du xvi" siècle par le Florentin Antonio Albizzi et publiée en 18OG dans les T (^' (/(' uoinini d'arme c d'à ffa ri del secolo XVI nar raie da conlcmporanei. Firenzc, G. Barbera, pet. in-8°. II y a un beau livre à faire sur Pietro Strozzi.
Monlalcino, ville de Toscane, prov. et distr. de Sienne
3. En novembre lûôy. Monluc était déjà passé à Montalcino fin avril i555, après la capitulation de Sienne.
/i. ÎN'icolas de Beauclerc, commis de la recette générale de Bordeaux en i565, conseiller du roi et receveur général de ses finances en Picardie en janvier i5C8, trésorier dos finances à Limoges en i57(), trésorier du duc d'Alençon en i58i. (Ed. de RuIjIi', t. V, p. io.J, n.)
5. Ercolc H d'Eslc, duc de Ferrare, fils aîné d'Alfonso I" et de Lucrezia Borgia, né le '1 avril i5o8, mort le 3 octobre 1558. (E. Picot, Les Ilaliens en France au XVI' siècle, lyoa, p. 23.)
G. Brescello, prov. de Reggio d'Emilia. distr. de Guastalla. Sur le secours de Brescello, voir le liv. IV.
Il y arriva le 22 avril
8. Voir sur Catherin Jehan, (( chevaucheur de l'écurie du roi tenant la poste à Lyon », deux documents du 26 juillet i538 et du 12 décembre i5'i5 (Catalogue des actes de François I", t. III, n" io'ii7 ; t. IV, n° i'iG'i7)et trois lettres écrites par lui de Lyon au duc d'Aumale. le 8 juillet i5'i8 (B. \., ms. fr. 2o5'i9, f i3'i, orig.) et au duc de Guise (B. -\., ms. Clairamb., 3/i8. f" i()i, copie) et 2') janvier i5r)G (B. N., ms. fr. 2o55'i, f° 73, orig.). Catherin Jehan est aussi cité dans une lettre de Jean de Monluc à M. de Maulmont, Corbeil. 21 juillet [i5'i5.^] (B. N., ms. Clairamb., SSq, f° 157, copie).
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Martineau ' luy avoit laissez de mes estais ; et avec cela me conduis devers Sa Majesté. ,4 un homme de bien et vaillant jamais rien ne mangue. Or je voudrois fort sçavoir si pour cela je suis allé à l'hospital, et s'il ne m'a cent fois plus profité " d'avoir servy mes rois et maistres en toute loyauté que tous les larrecins que j'eusse sçeu jamais faire. Or'^, mes conipaignons, prenez exemple" à ceux qui, pour eslre loyaux ■■ en leurs charges, lèvent la teste devant tout le monde et sont estimez et honnorez des petits et des grands, et non à ceux qui, par leurs vices, baissent la teste en leurs maisons, ou bien leurs en fans pour eux. Le bien vous vient lors que i^ous y pensez le moins. Un seul bienfaict du Roy vous vaudra plus que tous les larrecins que vous srauriez faire.
0 que bienheureux sont les soldats qui suivent tels capitaines, lesquels '^ pour leurs vertuz et valeur sont estimez par tout le monde ! et combien leur vie et reputalion leur est asseurée soubs tels ca{)itaines I Et en quels malheurs et opprobres tumbent ceux qui suivent les autres ! Car parmy ceux-là vous' apprennez et acquerés de riionneur'' et réputation, poui- parvenir au mcsme degré que sont aos chefs'*. Et au contraire, suivant ceux-cy, vous ' ne pouvez apprandre que vices et choses de peu de valeur, qui vous ameneiont plustost à la ruyne de vostre vie que non à l'exaltation de l'honneur et de vostre nom, n'ayant peu apprendre d'eux autre chose, pour^ le peu de valeur qui est en ^ eux. Soubs un mauvais maistre. on demeure long temps apprenti/, et encores après ne sçaif-on pas Ijeaucoup. Que si vous estes deschargez de ces trois vices et que vous ayés l'honneur devant les yeux, il est impossible que tout ne succède bien. Pour le moins aurez
a) approtrittc — b) 0 — c) prennes doiicqiies exemple — d) loyalz. — e) que — /) car de suivre les cappitaiiics vertueux et vaillans vous — (j) et aquerissés tout honneur — /t) cappitaines — (') roiitraire suyvre les autres vous — _/) que — k) qui a esté en
Secrétaire de Monluc
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VOUS ce conlanlcinciiL si vous vous proposez de mourir en gens de bien. C'esl lu récompense de lu guerre et ce (pïon doit désirer.
Il en y a un (juufries/ne : si vous ne le pouvez evilcr. <ni moins allez y sobrement, sans vous perdre ; c'esl l'amour des femmes. Ae vous y engagez pas. Cela est du tout contraire à un bon cœur. Laissez l'amour aus crochets, lorsque Mars sera en campaigne. Vous /l'aurez après que trop de temps. Je me j)uis vanter que jamais affection ny folie ne me destourna d'entreprendre et exécuter ce qui m'esloit commandé. A ces hommes il leur faut une quenouille, et non une espée. Et outre la desbauche et perte d^ temps, ce mes lier ameine une infinité de querelles, et quelquefois avec voz amis. J'en ay veu plus combattre pour cesle occasion que pour le désir de llionneur. 0 la grand vilenie, que l'amour d'une femme vous desrobe rostre honneur et b'ien souvent vous face perdre la vie et diffamer '.
Quanta l'ous, soldais, je vous recommande sur" toutes choses l'obéissance que vous devez à voz capitaines, afin que vous appreniez'' à- bien commander ^«e/^^^Joar. Car il est impossible qu'un soldat sçache bien commander, quil n'aye sçeu plustost obeyr''. Et notez qu'en l'obéissance se cognoist la vertu et sagesse du soldat, et en la désobéissance se pert la \'ie et la réputation, in clievul rebours ne feit jamais rien qui vaille. Vous ne'' devez rejetter en arrière les remonstrances que je vous fais, pour avoir veu tant de choses en mon temps. Je^'serois bien ignorant et Jespourveu d'entendement, si je n'avois retenu l'heur de l'un et le mal'heur de l'autre. Ce qui m'a occasionné sur mes vieux et derniers jours escrire ce livre.
Ayant esté nourri en la maison du duc Antoine de Lorraine^ et mis hors de page, je fuz pourveu d'une place
a) reromande, soldatz, sur — h) apprenés — r) de — (/) plus tosi bien oln'vr — <■) ii'jiilUtilioli. VA ne — /) temps que jV
I. Antoine, duc (le Lorraine (liSg-iûVi), lil^ de llcné de Lorraint' et de Philippe de Gueldrcs.
1520 DÉPART DE MO.NLLG POLR l'iïALIE Sq
d'archier de sa compaignie, estant monsieur de Bayard son lieutenant ^. Et bien tost après, il me print envie d'aller en Italie, sur le bruit qui couroit des beaux faicts d'armes qu'on y faisoit ordinairement. Et ayant faict un voyage en Gascoigne. je retiré de mon père quelque peu d'argent et un clieval d'Espaigne, et. sans y faire long séjour, je me mis en chemin pour exécuter mon dessein, remettant à la fortune Icspcrance des biens et honneur que je devois avoir. A une journée de ma maison, je trouvé près Leytoure - le sieur de Caslelnau •', vieux, gentil'hommc, qui avoit longuement praticqué l'Italie. Je m'enquis bien au long de l'eslal de ce pays-là ; lequel m'en dit tant de choses, et me raconta tant de beaux exploits de guerre, qui s'y faisoient tous les jours, que, sans séjourner ny arrester en lieu que pour repaistre, je passay les monts et m'en allay à Milan, estant lors aagé de dix-sept ans. Je trouvé là deux" de mes oncles, frères de ma mère, nommez les Stillacs^, bien estimez^ et en
a) l'autre. Qu'est la fin de ma remonstrance aux cappitaines et soldatz. Oi* comiiienceray-je que, aiarit esté nourry paige du duc Antlioine de Lorraine et de madame la duchesse, sa femme*, lequel s' duc me donna à elle (à laciuelle Icdict seif^neur duc me donna et B) après m'auvoir mis hors de paige et donné aussi une place (mot omis dans B) d'archier en sa companye, de laquelle mons"^ de Bayard cstoit lieutennant (estant Mons' de liayard pour lors son lieutenneut fi) et revenu cliés mon père, il me print oppinion que les guerres commenscroient plustost enYtalie que en France, et en ceste volunté (oppinion B) mondict père me donna ung cheval d'Espaigne pour m'en aller en ladicte companye. Et comme je feuz à une journée de la maison, je tniuvay le s' de Castetnau, près Lectourc. homme viculx ayant (et qui axoict fi) longuement praticciué l'Italye, auquel [et B\ sans me faire à (mot omis dans B) congnoistre m'enquis longuement (à luy B) qu'estoit ce du pays d'Italie, qui (lequel B) m'en dit tant de choses bonnes et grandes que sur son (ce fi) rapport je prins mon chemyn droict à Lyon et de là passay le mont Genevre (Ginebre B) et m'en allay à Milan, n'exedant encore l'eaige de dix sept ans, où je trouvay deux — b) Estilacz (Estilhacz B) — c) extimez
1. Il s'agit de la compagnie de cent lances du duc Antoine, créée par lettres du roi Louis Xll. du oi juillet l'ui, et dont Bayard fut lieutenant. Cf. Henri Lepage. Bayard lieutenant de la compagnie de lances du duc Antoine. Son séjour à JS'ancy (Journal de la Soc. d'archéol. lorraine et du Musée histor. lorrain. 1 88 r , p. 57).
Lectoure, Gers, ch.-l. d'arr
3. Bernard de Montault, coseigneur de Castelnau, d'après Tamizey de Larroque (Rsv. de Gascogne, 18G9, p. ô:>ii).
'i. Renée de Bourbon, fille de Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier et de Claire de Gonzague, duchesse de Lorraine.
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bonne réputation ', l'un desquels estoità" monsieur de Lescun '^-j/rtre de monsieur de Laiifrec^, qui fut mareschal de France, et despuis tousjours appelle maresciial '^ de Foix, lequel me donna une place d'archier en sa eonipaignie : ce qu'on estimoit beaucoup en ce temps-/à. Car il se trouvoit de' grands seigneurs, qui estoyent aux compaignies, et deux ou trois en une place d'archier. Despuis tout s'est afxistardy. Aussi tout s'en va à Cenvers, sans que eeux qui vivent puissent espérer de voir les choses en meilleur estât.
La guerre recommença entre le roy François et l'Empereur, plus aspre que jamais, luy pour nous chasser de ritcd'ie et nous pour la conserver ; mais ce n'a esté que pour y servir de tumbeau à un monde de braves et vaitlans Fnniço'is. Dieu feit naistre ces deux grands princes ennemys jurez et envieux de la grandeur l'un de l'autre, ce qui a cousté la vie à deux cens mil personnes, et la ruyne d'un million de fcunilles, et en fin l'un ny l'autre n'en ont rapporté qu'un repantir d'estre cause de tant de misères. Que si Dieu eust voulu que ces deux monarques se fussent entenduz, la terre eust tremblé soubs eux, et Solyman^, qui a vescu en mesme temps, eust eu assez affaire à .sauver son estât, au lieu que
' Ed. : Lescut.
a) reputalion en ces quartiers (ce cartier B) là cstans lors à — b) Mot sur' cluxrgé ; ou peut lire Lescouin, Lescoingt (Lescut B). — c) appelle monsieur le inaresrhfd — ri) se trouvera que de
1. Gaixot (ou (iarciot) et François de Mondenard, seigneurs d'Estillac, fils de Jean de Mondenard et de Marguerite de Galard de Brassac. Leur sœur Françoise avait épousé François de Lasseran-Massenconie et fut la uicre de Biaise deMonluc(G. Tliolin et Ph. Lauzun, Le châlean d'EstiUar, ii'<<)8. p. nj-ao). Gaixot de ^londenard l'ut condamné, par arrêt rendu à Lyon le 7 octobre 1 jai, comme complice du capitaine Franget et de Bertrand de Martres dans la reddition de Fontaraljic. (B. N., ms. fr. 17525, f°' 2-3, cité par \ .-L. Bourrilly et F. \ indry dans letir éd. des Mém. de Martin et Guillaume du Bellay, 1908, t. I, p. 28J, n. I.
2. Thomas de Foix, sieur de Lesoin, maréchal de France en 1020, monrut le 3 mars i525 des suites des blessures reçues à Pavie.
3. Odet de Foix, sieur de Lautrec, né vers i'i8i, maréchal de France en lâii. gouverneur du duché de Guiennc et du pays de La Rochelle par lettres du 7 janvier i5i5.
.'1. Soliman II (i520-i56<3), fils et successeur de Sélim l", conquérant de la Perse, de la Hongrie, d'Alger et de Tunis.
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eepcndaiif il l'a cslendu de lous caste: ^. L'Empereur a esté un grand prince, lequel loulesfois n'a surmonté nostre mcdslre cjue de bonheur pendant sa vie et de ce cjue Dieu luy afaict la <jrace de pleurer ses péchez dans un couvent, oh il se rendit deux ou trois ans avant mourir. Or pendant ceste guerre, qui dura vingt-deux mois-, J'y vis de très belles choses pour mon apprentissage, et me trouvay ordinairement en tous les lieux où Je pouvois penser acquérir de la réputation, à quelque pris que ce Just. Aussi fut il tué soubz moy cinq chevaux, et en dix Jours deux, que monsieur de Rocquelaure, cousin germrdn de ma mère -î, me donna. De ce premier commancement je guigné tellement l'amitié de ceux de la compcdgnie, qu'un chascun m'aidoit à me rcmionter, ayant perdu mes chevaux. Je fuz aussi au combat faicl prisonnier et après bien tost délivré par le moyen de mes amis.
Que ceux qui désirent avec les armes acquérir de l'honneur facent resolution de fermer les yeux à tous périls et hazards aux premiers rancontres oà ils se trouveront. Car c'est sur eux qu'on jette les yeux, pour voir s'ils ont rien de bon au ventre. Que si au commancement ils font quelque acte signalé, pour monstrer leur courage et leur hardiesse, cela les marque pour Jeûnais et les fait recognoistre, me.sme leur donne le cœur et le courage de faire encores mieux. Or nous perdismes en ceste guerre le duché de Milan, de quoy je pourrais bien escrire au vray l'hystoire. encores que Je ne sois pas grand clerc. Et si le Roy me le commandoit, J'en
1. Cr. un passage de du Bellay, où Tan tour montre le sieur de La Hoche du Maine déclarant, en août lô^G, à Charles-Quint lui-même, qui lui faisait passer son armée en revue devant Fossano, « que si tous deux: estoient bien conseillez, ilz s'appoincteroient et tiendroient eux deux et Turc et tout autre en subjection ». (Coll. Petitot, t. XVIII, p. /igi.) L'idée était, d'ailleurs, courante au x\i" siècle.
2. En fait, les hostilités s'ouvrirent en avril 1021, par l'invasion du Luxembourg et de la Navarre, et Lautrec, après la défaite de la Bicoque, rentra en France dès le mois de mai iSua. Mais Monluc dut rester en Italie avec Lescun, ([ui capitula dans Crémone le i '1 mai, évacua la jjlace le 26 juin et rentra en France au début de juillet. De toute façon, la guerre ne dura pas plus de quinze mois.
3. Ce (( monsieur de Roquelaure » est un ,Iean de Mondenard. On ne peut affirmer, avec La Chesnave des Bois (Dict. de la Noblesse, t. \IV, p. i3-i/i), que ce soit Jean IIl.
kl DÉF viTi: Di: L\ BicooLE 1522 (29 avril;
dirois bien la vc/ù/r. la srfir/innl aussi bien (ju'honiine de France, envoi- (jue je fusse bien Jeune en ce leinps-là, j'entends des lieux ouj'estois et non des autres : car je ne veux rien esrrire par ouyr dire. Mais parce nue je ne veux m'occuper à escrire les J'aicls d'aulruy ny les fautes par eux comunses. avec beaucoup de particularité:, dontj'ay la menwire aussi fresche que j'avais lors, et que tout ce que je fis pour lors en ce pays-là, fut sans aucune c/targe, estant commandé d'aulruy, je ne m'arresteray plus longuement sur ce suhjet assés triste, qui a esté traUté par autres ; seulement je diray ce mot, qu'il n'y eust point de faute de la part de monsieur de Lautrec, qui y fit tout le devoir d'un bon et sage gênerai '. Aussi estoit-il un des plus grands hommes de guerre que j'aye jamais cogneu. Je n'escriray aussi de la bataille de la Bicoque -, oà je me trouvay et vis combatre à pied monsieur de Montmorency^-, despuis conneslable : laquelle bataille ledict sieur de Lautrec fut forcé d'accorder pour Copinias treté des Suisses. J'ciy veu en mon temps le desp'it des gens de ceste nation eslre cause de la perte de plusieurs places et inlerronipre grandement les affaires du Roy. Ils sont, à la vérité, vrais gens de guerre, et servent comme de rempars à une armée ; mais il faut que l'argent ne manque pas, ny les vivres aussi : ils ne se payent pas de parolles.
Après la perte mallteureuse de ce beau duché de Milan, toutes les J'orces revindrent en France, ensemble la compaign'ie dudil sieur mareschal de Foix, en laquelle j euz une place d'ftomnie d'armes et un archier d'appointement. Quelque "i temps après, l'Empereur Charles dressa une
a) guerre se commenta \\n^ an après, et pour ce ([iie je ne me veiiK occupper à escripre les l'aictz des aiillres ny les l'aulleN par euU commises, comme
f. CI". le jurrement S('\ère «le Mignct. Rivalilé de François I" et de Charles- Quint, t. 1, p. 3-'i2-3'i3. Un livre sur Laulrec reste, d'ailleurs, à écrire.
Le 2(j avril iSaa
3. Arme de Montmorency. Réminiscence de du Bellay : « Le seiprneur de Montmorency aveccpies les Mil mille Suisses desquels il avoit la charge, estant à pie<l au premier rang... » (éd. Bourrilly, t. 1. p. 227). — Cf. Brantôme, éd. Lalanne, t. 111. p. 333.
/i. La 1" réd. a été remaniée, amplifiée et complétée au moyen des Mémoires de Martin et Guillaume du Bellay. \'oir, au livre I de ces Mémoires, le Discours
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année pour repieiulre l"'ontcrabio *, à cause de quoy nostrc compaignic el plusieurs autres furent mandées se trouver à Bayonne, près monsieur de Lauti'ec, qui estoit lieutenant du Roy eu Guyenne -. Ledit sieur de Lautrec, pour pouvoir faire leste à l'ennemy, qui faisoit mine vouloir entreprendre quelque cliosc sur la frontière, fit
je poiirrois l)icn faire, avant aussi I)o.nnc mémoire à présent, que jamais (j'avois lors B) et cjue tout ce que je l'ciz en ceste puorrc ta je le l'aisois estant commandé et non commandant, je m'en arresteray là, encores que en (qu'en fi) ceste o-ucrre, qui dura vinot-deux mois, cinq clievauix me t'eussent tîntes soubz moy et ung sur qui j(! l'euz prisonnier, estant s; fort aynié en la companyc que fous in'aydoient à me remonter, mesme ung cousin germain de ma mère, nommé mons' de i\oc(iuetanre, m'en donna deux en dix jours c[ui ne me durareiit ]>liis. Or nous perdisnies en ce voiaige la dnclié de Millau ; que si je voullois estre historien et que le Iloy me commandast d'escrire la vérité, je voiildrois bien asseurer que je le l'airois aussi bien qi:e homme de France» j'enteiis des lieux là où j'eslois et non des autres: car je ne vouldrois point e,-crire chose aucune pour on vr dire. l'estant donci[ toutes les companycs c[u"cstoient en la ductié de Milan revenues en France, après la perte de ladicte duché, la nostrc vint en garnison à Mauvezin^ct Heanmont en (de fij Lomaigne-' et autres lieux circon\oisins. qui sont petites villes en Gascoigne, auquel lieu nous feismes une monstre poiu' ung quartier, combien que le Roy nous deust deux années •''. Et pour ce que (([u'il fi) ne c'esloit l'aict aucun enroollement, je feuz alors (lors B) enroollé en place d'homme d'armes el ung arcliier d'appoinctcment. .le ne me trouvay poinct à la monstre, par (pour fi) ce que la fièvre quarte m'auvoit (m'avoit B) prins. Quelque
sur les causes des ijuerres du Boy el de l'Euipereur (éd. linurrilly et F. \ indry, t. 1, ]). ivi)-\n-). qui n'est lui-même cpi'unc amplilicatioa d'un passage du liv. I (le la Preutièré O idoud'' de (Juitlaume du lieUny {t''ra;jnu'iUs de Ut première' Oiidoade... éd. ISonrrilly, i()o5, p. 21).
r . Fotitarabie, lOspagne, prov de Guipuzcoa. Bonnivet l'avait assiégé et pris le 18 octobre lôai. (\'oir, sur ce siège, le récit de Bordenavo, Histoire de Béant el .\arurre, éd. l'aul Raymond, p. i-]-22 clTU. hegTsnd, Eisai sur les différends de Foiilarahie m-ec le Luhourd du XV' au XVIII' siècle, dans Revue du Béant el du Pays basi<ue, icjo'i, |). l'ih.) Lors des négocialions ouvertes à Calais en aoùtno\enil)re lô^i, entre François l" et Charles-Quint, ta reddition de Fonfaraijie tut proposée par l'Fmperenr comme une condition de j)aix K^éijnc. entre la France el I' [iitriche. t. II, p. ô-'G-^y-j-]).
2. Par lettres du 7 janvier i.ji.'i (Ordonnances de François 1" , t. I, n" .t).
'A. Mauvezin, (iers, arr. de Lectonre, ch.-I. de cant.
/i. Beaumont-le-Lomagnc, Tarn-ct-(;aroinie, arr. de Castelsarrasin, cli.-l. de cant.
5. Le 7 décembre ^'^■2■i, une montre de la compagnie de Lescun eut lieu à « Mauvoysin en Armagnac» (B. î\.. ms. Ir. 2\'mi. n" io/|5). Le nom de Monluc n'y figure pas. On le trouve, par contre, cit('' parmi les archers dans une montre de la même compagnie, passée à Miramle le sS février i.'iaii (15. N., ms. Clairambault, 2'|(j, n" ()o3). C'est sans doute la montre dont il parle. 11 ne faut pas s'(''tonner (pi'il ligure sur le rôle, quoiqu'il dise qu'il fût absent pour maladie. L'article 01 du Bèijleinenl el statuts sur le service des çiens d'armes el les prévols des maréchaux de France (20 janvier 1 5 1 5) ])révoyai t qu'u n homme d'armes absent pouvait être porté sur la montre, si le capitaine ou quatre hommes de la compagnie certifiaient (pi'il était vraiment malade (Isambcrt, Recueil général des anciennes lois J'ranç'iises, t. XII, p. 2-18).
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dresser quatorze ou (juinzc eiiscij^nes de geus de pied. J'avois lousjours eu envie de me jetler parmy les gens de pied : ce qui me lit demander congé i)our (rois mois au capitaine Sayas ', lequel portoit le drappeau en labsenee du capitaine Carbon -. son frère, pour accepter l'enseigne que le capitaine La Glotte 3 me présenta, lequel malaisément me roclroya. après avoir aussi envoyé devers le capitaine Carbon pour l'obtenir. Soudain après. La Glotte fut commandé aller" à Bayonue, })arce que les ennemys*
fl) reprendre Foiiterrevie (Fontarravie B) et nostre companye alla à Bayonne. Mons'' de Lautrec estoit licutennant de Roy en Guyenne, qui dressa douze ou quatorze enseignes de gens de pied. Alors il me print envye de pourler une enseigne, et pour ce fere allay demander congé au cappitaine Saigas (Sajas /i) pour troys moys, à cause que ung cappitaine. nommé le cappitaine La Clole (Glotte B), m'auvoit (m'avoit B) présenté la sienne, lequel diticillement m octroya le congé et faulcist (faillust B) encores que j'envoiasse à Bayonne au cappitaine Carbon, qu'estoit enseigne de nostre companye, laquelle il laisoit pourfer audict cappitaine Saigas (Sajas B), son frère, estant le cappitaine Lignac d'Avergne (d'Auvergnie B) licutennant d'icelle, lesquelz pour une querelle qu'ilz eurent à Carmone (Carmonne B) ^ l'ung contre l'autre, ne se trouvoient à la companye, sauf le cappitaine Carbon, qui se tennoit toujours au prèsdudict s'' de Lautrec. Et aiant le cappitaine La Clotte demeuré deux jours après monsieiu- de Lautrec, il feust mandé (commandé B) d'aller
1. Jean de Vize, seigneur de Sayas, cité dans les montres de la compagnie de Lescun, Crémone, 27 janvier i52i (B. N., ms. fr. 2 i5i i, n° 1009) et Castres, 21 juillet 1.020 (ms. fr. 2i5i3, n° 1098 ; Clairamb., 2.'|8, n" g-S). 11 épousa, le 3 juin 1009, Jeanne de .Saint-Lary et en eut au moins deux cniants : 1° Savary de 'N'ize, seigneur de Sayas, homme d'armes de la compagnie du roi de Navarre en i52i, lieutenant de la compagnie de La \ alette en lôGJi et chevalier de l'ordre en lôGB ; 2" Isabelle de X'ize, femme de François de La Barthe- Lasségan. (Communie, de M. de Jaurgain.)
2. Carbon de Vize, cité comme hommes d'armes de la compagnie de Lescun dans les montres de Bagnacavallo, 18 août 1017 (B. >., ms. Clairamb., a'ii, n° 78.Î) ; Crémone, 17 septembre i52o(ms. fr. 2i5ii, n" looi); Crémone, 27 janvier 1021 ; Mauvezin, 7 décembre 1022; Mirande, 18 février iÔ23; Samadct, 28 octobre i523(ms. Clairamb., 2'(7, n° 9'ii); Castres, 21 juillet i.')25. Carbon était un prénom assez usité dans le Sud-ouest. 11 ne faut pas confondre ce capitaine, qui lut tué près de Lunel en 152') (voir p. 71), avec Jean de Monpezat, dit de Carl)on. seigneur de Tayan. gouverneur de La Réole en lôaS, conseiller et cliambellan du roi en 1 JV-!. lieutenant de la compagnie du roi de Navarre, mort en lô'i'i et marié en ij2.") à Françoise de Lomagne. (Communie, de M. de Jaurgain.)
3. Il appartenait à la maison de Massas, l'une des plus anciennes de la Gascogne et à la branche cadette de Taillac (Arch. dép. de L.-et-(i., ms. Raymond). On trouve des Ladolte cités dans les montres des compagnies tl'André de Foix, Saint-Papoul, 28 juill. i.5:!."i (B. N., ms. fr. 2i5i3, n° 1099) et du marquis de .Saluées. Valcnce-en-l)aupliiné. 11 fév. et Monlélimar, 39 mai i,")2() {ibid, n°' 1121 et 1089).
^1. Les Impériaux, commandés par Philibert de Clialon, prince d'Orange, <[ui avait ordre <l'envaliir le Labourd et de prendre Bayonne (U. Robert. Philibert de CUalon, prince d'Ormiije, 1903, t. 1, p. 'iS-âa).
5. Crémone. \oir, sur la iléfense de cette place par Lescun, (>. ii. n. 2.
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se rcnfoi'çoycnt d'heure à autre". Quelques jours après ^, le capitaine '" Carbou print les compaignies ' de monsieur de Lautrec et de monsieur le marcschal, son frère, avec deux compaignies de gens de pied, qui estoyent celles de Megrin', deComenge*, et La Glotte, pour nous conduire par les chemins des bois- droit à Saint Jean de Lus 3, là oii le camp des ennemis estoit. Or '^, comme nous fusmes à demy quart de lieue de Saint Jean de Lus, sur le haut d'une petite montaigne ^, ayant desjà passé une petite rivière 5 sur un pont de bois, distant^ d'un demy i* quart de lieuë de ceste montaigne, au dessous de laquelle ''^ passoit un ruisseau 6 de quinze ou Aingt pas de large', profond jusques à la ceinture^, joignant lequel y a^ une plaine, qui s'estant comme en pante droit ^ audit ruisseau, duquel lieu on descouvre Sainct Jean de Lus"^, qui est un des plus beaux bourgs de France, sui' le bord de la grand mer^, le'" capitaine Carbon, qui commandoit à la Irouppe,
' Ed. : Megrin, Comenge. Leçon fautive, corrigée à l'aide des deux inss.
a) à cause que les camps (ennemis fi) se renforsoient tous les jours — b) autre. Et ne tarda pas liuict jours que ledict cappitaine — r) la companye — d) A ai'ait d'abord Mcf^van, qu'on a transformé en Me^rin en grattant le commencement de /'a et en mettant un accent. — e) conduire droict à Sainct Jehan de Luz. là... esloit par les chemins des boys. Or — /') boys qui pouvoit estre distant — g) petit — h) et au dessoubz d'icelle — 0 largeur — j) brayc — /(-) on voyt — /) qui toutesfois vient en decendant droit — m) ledict
I. Le iG septembre lôî'i, d'après du Bellay (éd. Bourrilly, t. I, p. 28^1).
3. Monluc oppose <( les chemins des bois », par Arbonne et Ahetze, au grand chemin de Bayonne à Saint- Jean-de-Luz qui longeait la falaise, par Bidart et Guéthary.
3. Saint- Jean-de-Luz, Basses-Pyrénées, arr. de Bayonne. ch.-l. de canton.
f\. Probablement la hauteur de Saint-Josei^li, au nord-est de Saint-Jeande-Luz.
5. Le ruisseau d'Issaca handia, qui se jette dans la mer au pied de la croix d'Archiloa.
(j. L'Ichaca, qui contourne la hauteur de Saint-Joseph et se jette dans la Nivelle au-dessus de Saint-Jean-de-Luz.
7. Les hauteurs d'Acotz. L'escarmouche dut avoir lieu sur les prairies en pente que la tranchée du chemin de ter de Bayonne à Hendaye a coupées en deux.
8. <( San Zuan de Luz è un luoco posto sul mare, non molto grande, ma innanzi le guerre soleva esser buono per la comodità che ha de l'Oceano. » (André \avagero, Viaggio in Spagna ed in Francia {lô'28), dans Tommaseo, Relations des ambassadeurs vénitiens sur les affaires de France au AT'/' siècle, i838, t. I, p. 10).
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laissa les doux cornettes'' sur ceste petite monlaigiic. l'une desquelles })f)rtoit le capilaine Savas, qui esloit la nostre, et le '^ capilaine Jehanuot d'Ajidouins'' ' celle de monsieur de Laulrec, tous deux en absence, l'un du capitaine Carbon, Taulre ' du capitaine Artigueloube -, et laissa seulement vingt chevaux à chascune, et '' noz deux compagnies de gens de pied, et print le reste des geh«; d'armes, ensemble le seigneur de Gramout 3, qui despuis mourut au royaume de >aples, qui estoit lieutenant de la compagnie de monsieur de Lautrec *.
a) cnscifrncs de gendarmes — 6) desquelles et mesmes la nostre le cappitaine Saleras (Sajas B) pourtoit et d'ailleurs le — c) Andoings (.lanot d'Andoinx K) — (/) Carbon et l'autre — e) Arlhjueloube (Artiguelobe B) ausquelles il ne laissa plus de vintrt clievaiilx et
1. Johannot, baron d'Andoins, fils aîné de Gaston, baron d'Andoins et de ÎS'availles, grand chambellan du roi de Navarre, et de Françoise de Lcvis- Mirepoix. Il est cite dans les montres de Grossoles en Condomois, 29 nov. 1622 (B. N., ms. fr. 2i5i2, n° lo/i/i); Béziers, 1" juillet io25 (B. X., ms. Ir. 2i5i3, n° 1092) ; Béziers, 1'' février i520(i6/rf., n° 11 19); Budrio-lès-Bologne, 9 jan vier 1028 (B. N., ms. fr. 2i5i'i, n" 1181) ; au camp devant Xaples. 0 tuai lîisS (]i. X., ms. Clairamb., 200, n° io8i). 11 était lieutenant à la garde do la ville et dn château de .Saint-Malo en i53G et i.^38 (Catalogue des actes de François I", t. VllI, n° 3o/|()3 et 31687. Le 29 août io38, le roi le nomma gouverneur et capitaine de la ville de Bayonne et des château et tour de Saint-Esprit, « en recogiioissance de ses services par long temps faictz aux guerres deçà et delà des monts. » C.\rch. munie, de Bayonne, AA, 6, P 3î<;. Marié à Anne de Velasco, sœur du connétable de Castille, il testa à Savigliano, le 3o avril iJi3. en laveur de son fils François. Mais celui-ci étant mort, il institua héritier Paul d'Andoins, baron de Xavailles, son frère, par un codicille daté de Saint- Quentin, 27 octobre lô.'ii (Arch. de Jaurgain, papiers d'Oïhenart). 11 mourut à Bayonne en iâ'i5.
2. Probablement Pierre d'.\rtiguelouve, cité dans les montres de la compagnie de Lautrec des 19 août i5i7 (B. N., ms. fr. 2i5io, n° 93!)), 29 nov. 1322, i" fév. et i" juin. iSaô, 9 janv. 1527, G mai 1028). Moulue dira plus loin (p. 87) qu'il était colonel de cinq enseignes gasconnes au siège de .\aples.
3. Voir, sur Jean 11, baron de tîramont, la notice de J. de Jaurgain, .Menaud et Gracian d'Aguerrc (ficv. de Bcarn, .\avarre et Lannes, 1" aoùt-i" oct. 1886, p. i5/i, n. i). 11 est cité comme homme d'armes de la compagnie de Lautrec dans les montres de Grossoles en Condomois, 29 nov. 1322 ; Bayonne, 1" mars i523 (B. X., ms. fr. 2i5i2, n° lo^o) ; Mirande, 16 juillet i523(B. N., ms. Clairamb., 2'iG, n° 92.5); comme lieutenant dans les montres de Béziers, i" juill. 1Ô25 et au camp devant Xaples. G mai 1528 (ms. Clairamb. 200, n° 1081). ^"oir aussi un mandement au trésorier de l'épargne, daté de Cognac, 18 mai i52G, et ordonnant de faire payer 3ooo 1. tournois à Jean de Gramont, chevalier, lieutenant du s' de Lautrec en Guyenne, en récompense de ses services (B. X., ms. Clairamb., gôj, f 70. — Cf. Catalogue des actes de François /", t. V, n° i8Gr)3).
/i. Monluc parait s'être trompé. C'est Jacques de Sainte-Colomme qui, semble-t-il d'après les montres, était lieutenant en sept. i523.
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Toulc ccsle lroupi)e passa le" ruisseau, chemiuant au long de la plaine droit à Sainct Jean de Lus, ayant departy '^ leurs gens en trois trouppes, comme nous pouvions aisément descouvrir du haut de la montaigne où nous estions. Estans arrivez en la plaine, ils firent alte plus d'un' heure, cependant qu'un trompette par deux fois alla sonner^ la fanfare aux ennemis. Mais comme il se voulut retirer, ne pensant que personne sorlit du camp des Espagnols, les chevaux qu'il avoit envoyé à la teste de la plaine luy vindrent rapporter que tout le camp des ennemis marchoit. Et soudain après '', nous commençâmes à descouvrir trois de leurs escadrons de gens de *^ cheval, qui marchoient/^ les uns après les autres. Le premier des leurs ^ vint attaquer le premier des nostres ; auquel lieu se rompirent Ijcaucoup de lances, plus des nostres toutesfois que des leurs : parce ''qu'en ce temps-là les Espaignols ne portoient que des arces gayes *, longues et ferrées par les deux' bouts ^ Pendant ceste charge-^, le cappitaine Carbon retire les autres deux troiqDpes pas à pas devers nous. Enfin la * seconde des ennemis se joignit à la leur première, et i-embarèrent la nostre jusques à la seconde, que monsieur de Gramont menoit. Là il ' y eut un grand combat, et force gens portez '" par terre d'un costé
* Leçon de B. Ed. : lances gayes.
a) pied, mais print les deux conipan vos de peiidarnies, sauf ce peu (jui demeura aux enseignes. Les' de Gramont, qui morcust au royaulme de Xapies, ourle de cestui-cy^, cstoit lieiitennanl de la companye de mous' deLantrec, et passarciit le — h) rangé— c) trois escadrons, car de la monlaiij^no là où nous estions demeurés, nous voions toute la plaine. Le cappitaine (^arl)on demeura ]ilusdeune heure on lad'cte plaine et cnvoia |iar deux l'ois iing Irompette sonner — d) Lors tonton (ài?)ungcoup - e) à A — /)\enoiont — '/)desquelz
— /ijpource — i) ferrées aux deux — J) Cependant — /c) A la fin — l)lùoh il —
— m) tumbés
1. Arcegayc on archegaie, lance légère. Le mot est d'origine Ijorbèrc ; il dérive de l'espagnol azaijaya. La forme azagnve est dans Rabelais (liv. III, proL); la forme moderne zagaie est dans Brantôme (t. IL p. 219;.
2. Antoine de Gramont, allie par sa femme, Hélène de Clcrmont, au prince de Condé, aux Montmorency et avix Châtillon, fut d'abord, sans pratiquer, d'ailleurs, ouvertement la religion réformée, l'un des principaux chels du parti protestant en IJéarn ; il lutta ensuite contre le baron d'Arros. lieutenant de Jeanne d'Albret. (Cf. Communay, Les Huguenots dans le Béarn et la Navarre. Paris-Aucli, i885, iri-8°, p. 10, n. '|.)
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et d'autre : entre lesquch" Jurent les seigneurs de Gramont, duquel le cheval fut tué sou' lui, de '^ Luppé^ ^ guvdôu de monsieur de Lautrec, de Poygrelïl-, qui despuis s'est faicl liuguenot, de La l'ave '^ de Xaintonge, qui est encores eu vie, et plusieurs autres ''. En mesme instant, nous descouvrismes un'autre grand trouppe de cavallerie, venant vers nous un peu à main gauche. Ce qu'ayant apperçou. noz capitaines porlans noz enseignes dirent ces '' mots : « Xous sommes tous perduz. » Sur quoy /^je leur dis qu'il valoit mieux ^ hazarder quatre vingts ou cent hommes de pied, pour sauver noz gens de cheval 's qui estaient engagez. Le capitaine ' La Glotte et Megrin tne respondirent que ce seroit douhle perte, joint aussi qu'ils se doubloient que les soldats n'y voudroient pas aller, voyant leur mort devant les yeux. Or, à /ou/ ce propos il n'y avoit que les deux capitaines avec les enseignes des gens de cheval et moy, ayant laissé noz gens de pied à ^ quinze ou à vingt pas de nous. Je me double que*, s'ils eussent entendu ma proposition, voyant la gendarmerie perdue, que je n'eusse pas esté suivy comme je fuz. // faut le plus qu'on peut desrober
(i) autres — b) thiié c{ mis par terre, de — r) Liipé B — (/) et plusieurs autres maïuiiie dans A — e) de gens à clieval à main L:auche en la plainurc. Alors j'entendis les cappitaincs qui pourtoicnt les enseignes dire ces — /') Mais soudain — ;/) qu'il failloit — h) sauver la gendarmerie — () Les cappitaincs. — j) rTiOy. car les gens de pied cstoient à — A-) nous. Et me doubtay (dobte B) que
1. Raymond de Luppé, chevalier, seigneur de Luppé, de Lasserade et de Tiiiesle,fils de Jean et de Cécile de Sadirac, épousa, par contrat du 27 juin i5i3, Jeanne de (îalard d'Aubiac, fut capitaine et gouverneur de la ville de Fronsac et de la baronnie de Barbazan, mourut devant Naples en aov'it i5:!S. 11 est cité comme homme d'armes de la compagnie de Laulrec dans les montres de Grossoles, 29 nov. 1022 ; Bayonne, 1" mars lôaS; Mirande, i(i juillet i5a3; Béziers, 1" j'iili. i525 ; Bézicrs, i" fév. 1326 ;... en Agcnais, 26 sept. 1626 (B. N., ms. fr. 2i5i'i, n° ii52); Budrio-lès-Bologne, gjanv. i'02'è ; au camp, devant Naples, 0 mai lôoS.
2. Tanneguy du Bouchct, seigneur de PuygrelHer, gentilhomme poitevin, tué le 3 oct. làCfj à Moncontour, à Y^i^e de 85 ans (d'Aubigné. llist. univ., éd. de Ruble, t. III, p. 127). — Cité dans les montres de Mauvczin, 7 déc. i52a ; Sauiadet. 23 oct. i523 ; Castres, 21 juill. lôaS.
3. Cité dans les montres de la compagnie de Lautrec du 1" mars cl du iG juill. iâj3, du i" fév. et du 2O sept. 1020, du 9 janv. et du G mai i5a8, et de celle île Lescun du 21 juill. 152").
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<mx soldats la cognoissance du dangier qui se présente, si on veut qu'ils aillent de bon cœur au contbat. Sur cela, je lis responce aux" capitaines que je prcndrois le hazard de les conduire^ et que. perduz pour perduz, il' vuudroit'^ mieux hazarder et ''perdre quatre vingts ou cent piétons /" que non pas toute nostre ^ gendarmerie. Et sur ce, sans plus consulter (les longues consultations bien souvent font perdre tjeaucoup de tjonnes entreprinses), ]q prins la course vers les soldats, ensemble les capitaines (car il se falloit haster), et leur dis seulement ces '' mots : a Allons, allons, mes amis, secourir nos gens d'armes. » Sur quoy je fnz suivy de cent soldats tirez de nostre compaignie ; et tous, bien encouragez, descendismes delà montaigne, et, m'estant mis à la teste de mes gens, passâmes le ruisseau. Ce fait, je donnay vingt soldats au bastard d'Âussan * ^ pour les conduire, lequel n"a point faict de honte aux légitimes de ceste maison, qui ont tous esté vaillans hommes.
Il' faut notter que \a-> trouppe que j'avois, n'estoit que arbalestiers * : car encores en ce temps-là, il n'y avoit point d'arquebuzicrs parmy nostre nation-. Seulement,
* Leçon des mss. Ed. : Dausan, Dauzan.
«) Et lors je respondis aux — h) que je les concliiirois — r) ir.anque dans A — d) valloit — c) de — /) hommes — ;/) la — h) ijcndarmcrie. Et me mis à courre, car il se falloit haster, à la trouppe, leur ayant dit res — i)secourir la gendarmerie. Les cappitaines feurent aussi lost à la trouppe que moy pour frarder qu'il n'en vint plus hault que de quatre vino-tz avec (avecques B) moy. Auquel lieu je ne l'euz suivy par aucun (ung k) soldat de la companyedu cappitaine Maigrin (Megrin B). mais de la nostre scullement. Ainsin marchant devant tous, nous dcceudismes la montagne tout courant et jiassasmes le ruisseau moy mesmes le premier. Et comme je l'euz delà le ruisseau, hailhis (je baillis B) vingt hommes au bastard d'Aussan, lequel, encores que les légitimes aient (ayt fî) esté ^ailhans, n'a poinct toulcsfois |faicl B] honte à la lignée. Or (7 — j) qu'en ht — h) n'estoient que tous arbnlfslirrs
1. Peut être identifié avec un arclicr de la compagnie de Lautrcc, ajipelé « le bastard d'Aussy » dans une montre de Crémone, 2 juill. lôiStli. N., ms. fr. 2iâio, n" 9G1). ou, moins prol^ablement, avec un Aussan, homme d'armes de la compagnie d'André de Fois, sieur d'Asparros, cité dans une montre de Fronton, près Monta uban, 20 juill. i523 (B. \., Clairamb., a.'iG, a" 927).
2. Du Bellay, racontant l'invasion du Milanais par les Impériaux en août :52i, dit cjue (( de ceste heure là furent inventées les arquebouzes qu'on tiroit sur une fourchette » {Mcinoires, éd. Bourrilly, t. I, p. 189).
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trois OU quatre jours auparavant, six " arquebuzicrs gascons s'estoient vcnuz rendre du camp des ennemis de nostre costé, lesquels je retins, })arce que, par bonne fortune, j'estois ce jour-là de garde à la porte de la ville ^ et l'un de ces six estoit de la terie de Moulue -. Que plenst à Dieu que ce uiallieureux instrument n'eust Jamais esté inventé ! je n'en porterais les marques, lesquelles encores aujourd'huy me rendent languissant, et tant de braves et vaillans liommes ne fussent morts de la main le plus souvent des plus poltrons et plus lascltes, qui n'ozeroient regarder au visage celuy que de loing ils renversent de leurs malheureuses halles par terre. Mais ce sont des artifices du diahle pour nous faire entre-tuer. Après ^ donc avoir passé le ruisseau, je commandé au basfard d'Aussan <^de ne faire jamais tirer sa trouppe, mais ' seulement faire mine <^de tirer, afin de sousteniretprester faveur àla mienne, pour avoir temps de tirer et f tourner o rebander. Or, ainsi que j'estois au pied ^ de la montaigne, je ne pouvois voir ' ce que faisoit nostre gendarmerie : mais comme je me fuz acheminé plus avant, je vis toutes les trouppes des ennemis assemblées à un-', et celle '^ de main gauche marcher au trot droict aux nostres, qui avoyent faict ferme, ne ' pouvant cheminer ny en avant, ny en arrière, à cause de quelques pierres. Le capitaine Carbon, qui n'estoit point armé, ayant esté auparavant blessé '" d'une arquebuzade au bras gauche, vint à moy, me voyant près d'eux, et me dit ces
a) senUement pou voit avoir trois ou quatre jours que s(,r — • b) rendre de nostre cousté du cainp des encans, et par bonne fortune j'estois ce jour de garde à la porte de la ville, et en les interrogeant en troiivys ung de la terre de Montluc (Monluc B) et les retins tous six. Après — c) i)aussan (d'A\issan B) — d) ne tirer jamais (poinct B), mais — e) monstrer semblant — f) tirer, affin que noz arbalcstriers (arbalestiers /^) eussent temps de pouvoir desbander et — g) manque dans B — li) bas — i) pouvois pas veoir — j) les trois trouppes en vue — A-) et vois celle A — l) qui ostoient î'ormes, ne — m) armé et avant queh[ue teni]is avant esté blessé
Il s'agit de Havonnc
2. Monluc est aujourd'hui un écart de Saint-Léger, cant. de Damazan, arr. de Nérac. La terre de Monluc était propriété des Montcsquiou, au début du xiv' siècle.
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mots : (( 0 " Monluc, mon amy, pousse hardiment, je '^ ne t'abandonneray pas. — Prenez garde seulement, luy dy-je, mon capitaine, à vous sauver, et ces gens-d'armes. » Et '^ en mesme instant, je crie : « Compaignons, tirez à ' la teste des chevaux. « Je n'estois pas " à douze pas des ennemis, lorsque je leur fis faire ccstc salve. IK se vérifia '•>, au dire des prisonniers qui furent prins quelques ^ jours après, qu'il y mourut ou fut blessé' à-^ ce rencontre plus de cinquante chevaux, et deux cavalliers tuez, ce qui fit faire ferme à leurs trouppes. Cependant le capitaine Carbon eust loisir de se retirer au ^ grand galop avec sa troiippe droit au ruisseau où j'estois passé, et ceux qui avoient perdu leurs ' chevaux, se tenans '" à la queue des autres, se sauvèrent ainsi, et passèrent tous le ruisseau (ce qui " leur estoit force de faire, autrement^ la trouppe de main gauche leur donnoit par le ilanc de nostve costé) à la faveur des vingt arbalestiers de d'Aussan, qai soustindrent ; cependant nous rebandasmes tous et tirasmes encores. Et comme le cappitaine Carbon eust passé le ruisseau avec la cavallerie, et^M-emonté monsieur de Gramont, et chargé les autres en crouppe, commanda'/ audict sieur de Graniont de courir au haut du coustaut, et faire retirer au grand trot les enseignes de gens de pied et gens de cheval droit '' à l'autre rivière, là où estoit le pont tirant au chemin de Bayonne '. Soudain il tourna^ vers moy. ayant en sa compagnie un Italien, nommé le ' che-
fl) Or ^ — 6) hardinwnt car /<■ — c) t'nhnndoimeray poinct. Alors je luy respondis : Ne vous souciés, cappitaine, atendés à vous sauver seuHemciit. Et — (/) /(' criay aux soldalz : A la teste des chevaulx. compaisnous, « — e) poinct — /) pos d'eux à riicurc que nous couiençasmes à tirer. H — ;/) trouva — h) dire de personnes (prisonniers B) que la gendarmerie feyt quelques — i) thué — ./) de - k) deux cabailherous (cavaillierous B) nioreurent de harqviebouzades. Toutes les trouppes qu'estoicnt en une s'arrestèrent. Le cappitaine Carbon donne au — /) les — m) se prindrent .4 \mot surrhargé; il y avait d'abord se tronvans] (se tennans B) — n)et ce — o) force car autrement — p) passé avec la cabalcrye le ruisseau et — q) et les autres chargés en trouppe (croppe B) commanda — ;•) courir là liaidt aux enseignes de gens de pied et gens à clieval pour les advcrtir de se retirer au grand trot droit — s) tourne — t) moy luy troisiesme avecqucs ung Ytalicn qu'on nommoit le
I. L"Outial)ia. ruisseau (jui se jette dans la mer entre Hidart et Guéthary.
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vallier Diomedes" ^ et le sieur de MaignauU * * 2, d trouva que je me retirois droit à un fossé qui bordoit un marais^, duquel je pouvois estrc à dix ou douze pas''. Ce qui Tempescha de se joindre à moy, de façon qu'il eust assés affaire à se sauver. Si gaigné-je, en despit des ennemis, le '' fossé du ^' marais à la faveur d'Aussan /", lequel je fis l>asser en diligence, pour faire teste i», ce'* qu'il fit.
Cependant les Espaignols faisoyent ' semblant de me vouloir charger, mais ils nozèrent m'enfoncer. Tandis, ces^ six arquebuziers faisoient merveilles de tirer. Et comme j'euz mes gens à^ cinq ou six pas du fossé, je les fis jetter dedans'; et, à la faveur dudict d'Aussan, nous montasmes tous sur la levée de ce fossé, sauf trois soldats, qui y furent tuez à coups de harces gayes**, pour n'avoir esté si "' dispos que les autres. C'est là, comme en un petit fort, où je leur fis teste. Or, il" faut notter que la trouppe des ennemis, qui estoient venuz à main gauche, fit alte " auprès du ruisseau, quand elle vit que nostre gendarmerie estoit desjà à demy montaigne : et ceux qui avoient combattu, et lesquels j'avois arresté sur le bord
* Ed. : Mainahaut. — ** Leçon des mss. Ed. : d'arquebuse.
a) d'Hiomedes B — 6) Maignault (Maignauld B) — f) pas. Et ne feiisl possible à luy de se pouvoir joindre à moy pour me dire que je gaignasse le marescq ; car il cuyda estre envelouppé et eust assés à fcre à se pouvoir sauver
— d) Si est ce que je gaignay le — e) d'icolliiy B — /) inaresrq par le inoien d'Au.'imii — <j) dilUifcnre aux tins qu'il feist teste A — h) teste ^\\\ enneuiys, re B
— )') Lors ils faisoient (firent B) — j) ckanjer et ne m'en faisoient (m'enfonciont B) poinct, car ces — A) roiiiiite je fcuz à — l) fossé, nous nous gelasmei dedans — m) thuésde coups de harces gayes, qui ne feurent pas si
— n) autres. Là [je B] leur fcys teste tirant tousjours. Or — o) haltou
i. ce Dyomedps, Grec», et non j)as Italien, est cité dans la montre de MLrande du i8 fév. lôsS. Le ac) mai lôaS et le 1 1 fév. lôai), on le retrouve à Montélimar et à A'alence, dans la compagnie du marquis de Saluées (B. N., ms. fr. 2t5i3, n" 1089 et 1121). En i53i, il fut cassé comme homme tl'armcs de la compagnie du comte de Tende (Catalogue des actes de François I", t. II, n° G870).
3. François de Maignault, cité dans les montres de Grossoles, 29 nov. i522 ; Bayonne, i" mars lâaS; Béziers, r" fév. lôaG ; Budrio, g janv. lôaS ; Naples. C mai i528; ou Odet de Maignault, cité dans les montres du 29 nov. i522, 16 juill. i523, i"juill. 1325, 1" fév. lôaO, 2tJ sept. ibiG.
3. Le cours inférieur de l'Ichaca a formé jus(]u"à nos jours un ^-aste maréjcage enserrant à l'est Saint-Jean-de-Luz.
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du fossé, faisoient là leur retraicte, quand ils '-' virent venir trois scadrons d'arqucbuziers '^ au long- de la pleine, venant à eux le grand pas : ce qui leur mit le cœur au ventre et leur donna courage de passer outre. Ayant '' descouvert ce nouveau secours, je '' me mis au long du fossé du marais, et m'estant desrobé, au moyen du destour, de ' leur veuë, je me jettay dans un pré fort estroit et gaignay à la course le f pied de la montaigne d'où jestois party ; et après avoir repassé le ruisseau,, je regaignay la montaigne. Le dangier oùje m'estois veu, tant pour les gens de cheval que j a vois en cjueuë, que pour ce bataillon d'infanterie qui venoit à nous, ne me fit point perdre l'entendement au besoing, pour prendre la commodité pour ma retraicte, pendant laquelle je fis tousjours tenir ceste poignée d'hommes, que j'avois, serrez ; et les acourageant, parlant à eux parfois, je leur faisois tourner visage et saluer les cavalliers cjui me suivoyent à coups de ti^ict et d'arquebuze. Et comme j'euz gaigné le'^ haut, je me mis dans un vergier, fermant la clie sur moy, afin '' que la cavallerie n'y peust entrer promptement. Et à la faveur de plusieurs vergiers, qui sont peuplez de pomiers, je me retiray droit au pont, jusques à une' église, qui s'appelle à Haitce ^ * ^ où je
' Leçon de B. Ed. : Haitée.
a) montaujne et voulcis veoir qu'est ce que fairoient les autres trouppes qu'avoient combatu, lesquelles s'amusoient à moy et qui m'abandonarcnt faisant une fois semblant de ne passer plus oultre. Mais il: — h) d'harque- Ijouzerie — c) passer plus oultre. Lors aianl — cf) dcsroiwert leur harquebouzerie, je — e)ct comme je feuz ung peu hors de — /) gaignay courant le — (/) party un pevi plus à main gauche. Je me Aoioys perdeu si j'atendois que l'enfanterie feust arrivée au marescq, et pour evicter ma perte, me faulcist passer le mesme ruisseau devant que d'entrer dans le pred et monter la montaigne. J'estois suivy de forsse gens à cheval qui montoient comme moy. Toutcsfois nous nous tenyons tousjours serrés en luontant et les (leur B) faisions tousjours teste de coups de harquebouzes et coups de traict. Et comme je feuz sur /e — h) vergier, et fermis une clée qu'il y avoit,<;_^n — • /) Et me retirant droit au pont de vergier en vergier, comme je feuz 'en une — j) Saytce [mo< surchargé: on a effacé i'S initial et transforme te en deux s longues, Aysse] (HaitceB)
1 . .\hetze, sur l'Ouhabia, Basses-Pyrénées, arr. de Bayonne, cant. d'L staritz.
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trouvay " le grand chemin tout couvert'' de leur cavallerie', y ayant toutesfois un grand fossé entre deux, d'où je leur fiz tirer'' quelques arquebuzades et quelques coups de fret, sans qu'il y eusl guère de eoups perduz. Et pour ce qu'ils ne pouvoycnt venir à moy, ils furent forcez '' les uns tirer en avant et les autres se retirer. Alors'- je liz mettre dans le cloz f du cymetière •'' une partie de mes gens, pensant faire encores teste : qui '' fut la plus grand foUie que j 'a vois faicte en tout ce combat. Car cependant ' une bonne trouppe-' de leurs gens de* cheval coula ^ au long du pré droit au pont, si avant que je'" me vis enfermé sans espérance de me pouvoir sauver.
Or, conime le capitaine Carbon cust gaigné le pont, et que la gendarmerie et les gens de pied furent passez, il dit à monsieur de Gramont qu'il s'en allast* au grand trot et galop ; car desjà il descovroit ** dans les vcrgiers l'infanterie ennemie" ; ce que je ne pouvois faire, et" ne les aperceuz^' jusques à ce qu'ils commancèrent à me tirer. Alors je fis signe aux soldats qui estoient dans le cimetière 9, de se '' joindre avec* moy dans le grand chemin. Et parce que ' le capitaine Carbon ne me pouvoit " descouvrir, il ^" me tint pour mort ou perdu, et mes gens aussi : qui ' fut cause qu'il laissa le capitaine Gompay ***2. qui esloil bon soldat au bout du pont avec vingtcinq chevaux et trente arbalesticrs-' du capitaine Megrin-, voyant toutes leurs trouppes de cheval à main gauche et à
' Ed. : alliait. — "Ed. : descouvrit. — *** Ed. : Cumpai.
a) trouve B — 6)plaiii — <■) rabaleric, estant ino> dans le vcrgier et iing: grand fossé entre deux. Je leur laiz (fiz B) tirer — d) constrainctz — - c) retirer en arrière. -Uors — /) une muraille — g) senientière — li) teste là: qui — i) desjà • — j) grand partie — A-) à — l) avoient coulé — m) pont : ainsin je — /() la harqueljouzerie — n) ne faisois pas, et — p) veiz — q) ciuiitière (simentière B) — r) soy — .s) avecques — t) comme — u) peust — v) descoiivrir à (en B) nulle part, il — x) perdu avec toute la trouppe : qui — y) trente ou quarante arbalestriers — :) Maigrin (Megrin B)
1. Les Impériaux avaient tourné la position des Fran(;ais en suivant le grand chemin de Hayonne et celui de Saint-Jean de-Luz h .Vlielze.
2. Jehan de Latxaguc, dit le capitaine Compay, cité dans les montres de Mirande, i8 l'év. iba'i, et de Castres, 21 juill. lôa.'!.
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main droictc venir droit au pont : ce qu'il fitpour" Aoirs'il y auroit quelque moyen '' de me secourir, si je n'esiois perdu : et cependant il faisoil rompre le '" pont. Et parce '' que la trouppe des ennemis de main droicte alloit '' plus hastivement droict au pont que celle de main gauche, je laissay le grand chemin et, à la faveur d'une ' haye, je m'en allay droict à la rivière, où il me fallut cncor combattre la'' cavallerie. Toutcsfois '^ je me fis faire large', et^ me jettay dans la rivière, et en despit d'eux passay de l'autre costé. Les'* bords de la rivière estant^ hauts me Javorisèrenl beaucoup, parce '" que les gens de " cheval ne se pouvoient jetter bas, et cependant noz tlreun> n estaient pas oisifs. Enfin je gaigné le ° bout du pont, où estoil ledict capitaine Compay, bien empesché ù le rompre. Dès lors qu'il m'eust apperçeu, il me^ persuada par plusieurs 'J fois de me sauver, et me présenta la crouppe de son cheval ; mais il ' n'eust autre responce de moy, sinon que Dieu m'avoit conservé et mes soldats aussi, lesquels je n'abandonnerois jusques à ce que je les eusse mis en lieu de seureté. Sur quoy nous descouvrismes l'arquebuzerie espaignole venant droit au pont. ?sous n'estions assé-; forts pour soustenir ce choc. Voilà pourquoy Compay et les arbalestiers de Megrin prenent le devant pour le retour, et je demeure à la queue, ayant gaigné un fossé qui bordoit un pré, à la faveur duquel les gens de cheval ne me pouvoient choquer.
Il ne restoit lors que mes six arquebuziers *', car les
a) pont. Et l'occasion pour quoy il laissa ledict cappitainc Compay feust pour
— 6) espérance avicune — c) secourir. Cependant que les arbalestriers defaisoient le — (/) pour ce — e) Ironppc a dcxlrc des enemys alloit — /) et au long de la (chemin et passay une liaye à main gauche, au long de laquelle B) /loye
— çi) où je combatis autre fois la — /()Et — /) largou — /) puis — /:) l'autre part (coust!' B). Or les — /) estoient — m) tellement — n) à A — o) cl par là vins gaigner le— p)C<impav. qui le defaisoit lequel me — (/) troys — ;•) de nioiilercn crouppe pour me sauver. ]l — s) soldats ensemble et (omis dans B) <liiejc ne les abandonemis pas; et pour ce que nous voions venir la liarquel)ouzcrie espaignoUe droit au pont, il feust conslraiuct de m'abandonncr et les arbalestriers du cappitaine Maigrin (Megrin fi) pareillement et moy après le grand pas, et ayant gaigné ung fossé au long d'ung pred, que les gens de cheval n'y pouvoient passer, m'en allay tousjours de fossé en fossé tirant avecqncs les six
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arbalestiers avoient employé tous leurs trets, Toutesfois", pour monstrer qu'ils ii'esloicnl recreuz, je leur fis mettre l'espëe nuë à la ^ main, et l'arbaleste en l'autre pour leur servir de bouclier. Or, parce que les gens du cajntaine Compay, avant partir, avoient rompu la plus part du pont, cela fust cause que la cavallcrie ne fust si tost à nous, ayant esté contraincte aller passer à deux arquebuzades plus baut à main droicle. Pendant que leurs gens de pied avec grand diiriculté passoient un à un par dessus les garde-fouz qui estoient au pont, il m'estoit aisé de les deffaire, si je n'eusse veu que la cavallerie me venoit enfermer. Nostre bonneur deppendoitde nostrc retraicte. Gaignant donc tousjours cbemin de fossé en fossé, ayant faict environ demy quart de lieuë, je fis alte, afin que mes gens ne fussent bors d'aleine, et vis que les ennemis avoient faict de mesme, et cogneuz à leur contenance qu'ils avoient perdu l'envie de me suivre : de quoy je fuz bien estonné et aise quant et quant ; car nous n'en pouvions plus, ayant prins un peu deauë et de pomade^, et du pain de millet en quelques pauvres maisons, que nous trouvasmes en cbemin. Cependant le capitaine Compay envoya quelques ebevaux pour sçavoir de noz nouvelles, me pensant mort ou pris. Nous voilà enfin en lieu de seureté, sans avoir perdu que trois soldats dans le premier fossé, et le bastard d'Aussan, qui s'amusa dans une maisonnette près l'église.
Pendant tout ce rancontre et ce combat, l'alai-me" vint
a) ausquclz — h) meltn- les cspces niios en la — c) l'autre en manière de bouglier, afin de monstrer à l'enemy que nous ne nous tcnyons pas ponr vaincus. Nous avions defaict prcsf[ue la moityé du pont, que (qui B) l'eust cause que la cabalerie alla passer plus liault à main droicte à une harqncljouzadc ou deux du pont. Les liarquebouzicrs espai^^nolz ne pouvoienl passer (jue à (qu'à B) grand dificullé unjr à ung par dessus les traversées qui soustenoient les tables du pont. Cependant je fraiirnais tousjours chemin et me regardant souvant en arrière, je ne descovris (descouvrois B) que quelque peu de gens de pied qui venoient droit à moy à la (ille. Et comme
I. « Si fa in questo paese molto vin de pomi, come in Uiscaia e Guipusqua ; ma 11 si cliiama sedra, qui pomada. » (Relation de Navagcro, dans Tommaseo, loc. cit.). Moulue et Navagero font allusion au cidre basque.
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à monsieur de Lautrec, et la nouvelle que nous estions tous cleffaicts : ce qui liiy donna beaucoup de desplaisir, pour la conséquence qu'apporte ordinairement, lorsqu'au conimancement on donne curée aux ennemis. Il fit mettre tout en bataille: mais'' comme il fust un peu esloigné de* la ville, ih' vil venir noz -' enseignes de gendarmerie et de* gens de pied, que le seigneur de ^ Gramont conduisoit /^, lequel luy raconta ce qui estoit advenu, et me fît cest honneur de luy tesmoigner que j'estois cause de leur conservation et salut, mais'' que j'y estois demeuré pour gaiges. Le capitaine Carbon nestoit encor arrivé, parce ^' qu'il attendoil le capitaine Gompay, pour sçavoir nouvelles du tout. A ' la fin il arriva : auquel -* monsieur de Lautrec dist ces mots : u 0 be**', Carbon, cstoit-il temps de'' faire ime telle folie, conune celle que vous avez faict'? Elle"' n'est pas
* Liçoji des mss. Ces trois mots omis dans l'éd. — " Leçon des mss. Ed. : Et bien. Corr. ntalhci:reiise {voir n. II.
.]■(•! 12 laid unn- dem y ([iiart «le lieuo, je vciz qii'ilz faisoient hallo(haUou /î)ol ne monstroicnt aiiciuicment iiio vo\iloir suivre davaiUaiefe. Le cappitaine Cr)mpay l'cyl liallo (liallou B) à dcinye lieue de Bayonne avec les vingt cinq clievaiilii: et en print trois ou quatre pour tourner en arrière savoir s'il oyroit nouvelles tic inoy. Et à sa main droite vennant le long du grand chemyn, il y avoit deux petites bordes, où je trouvay de la pomade et quelque peu de pain tic millet. Et parce cpie le cappitaine Compay nous aperceust, il pença (jue nous l'eussions enemys et vint pour nous descovrir. Auc[uel j'ay ouy dire despuis j)lusieurs foys (jue c'esloit la plus grand joye (|u'il avoit jamais eue de me veoir en vye et sauvé, nioy et mes gens, desquclz je n'en perdis que trois [ou quatre B\ qui me feurent thui's au premier fossé du marescq |et B\ au cimitière (simentière B), comme je seuz desptiis, avec le bastard d'Aussan, pour s'estre amusés à une [en margi', d'une autre main : deux] maisouele (deuv ou Irois maisonnettes B) près l'église. En ces entrefaictes l'alarme — a) Lautrec que to\ite la gendarmerie et gens de pied estoient delFaitz. II monta à clieval, et toutes les enseignes de gens de pied qui estoient dans la ville, en bataille par les rues. Mais — b) fcust hors de — c) bien tost après — '/) les — e) que monsieur de — /) menoit — g) luy compta comme toutes choses estoient passées et ne me donna si peu de louange qu'il ne luy dit que j'estois cause de les avoir trestous sauvés, mais — /i) pour ce — i) atandoit tousjours nouvelles du cappitaine Compay, qui luy devoit pourter asseurance du succès de mon combat. Mais à — j) arriva, lorsque desjà toutes les trouppes estoient retirées dans la ville : annuel — k) temps asture de — /) l'aide — m) (jue
I. Brantôme raconte que Philibert de Chalon, ayant délogé de devant Troja (le lô mars i5i8), « laissa M. de Lautreq planté et campé avec sa bravade et jactance gasconne et son allier rudoyement, qui [)ortoient grands dommages certes à ses grandes vertus, en jurant son obe, car c'estoit son serment ordinaire. » (Ed. Lalanne, t. V, p. 272.)
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si petite, ([ue vous n'ayez mis en hazard de me faire perdre" cestc place de Bayonne, qui est si importante, d Il luy respondit: « Monsieur, j'ay faict une '' grand faute, et la plus grand folie que je fis'" jamais. Jusques'' icy ne m'en esloit advenue'' de pareille. Mais puisque Dieu a Toulu que nous n'ayons esté deffaicts. je seray plus sage à l'advenir ». Monsieur/" de Lautrec luy demande '^ s'il y avoit nouvelles de moy, lequel '' luy dist qu'il pensoit que je fusse perdu. Mais cependant qu'il se promcnoit prè'S la ville, en attendant nouvelles, arriva le capitaine Compay, lequel les asseura que j'eslois sauvé, et leur raconta la belle retraicte que j'avois faict en despit des ennemis et à leur barbe, sans avoir perdu que quatre hommes, et qu'il estoit impossible que les ennemis n'eussent souffert beaucoup de perte. Je ne fuz pas plustost arrivé à mon logis qu'un gentilhomme me vient chercher de la part de monsieur de Lautrec, lequel ' me fit aussi grand chère qu'il cust sçeu faire à gentilhomme de France, me disant ces mots en (ja.scfjn : u Mon lue. mon amie, ion n'oublideray jamai lou service qu'abcs fait au Rei, et m'en souviera tant que iou vivrai. » // n'y a pas moins d'honneur de faire une belle retraicte qu'aller à un combat. C'estoit un seigneur qui n'avoit guère accouslumé de caresser personne. J'ay souvent remarqué ceste faute en luy; toutesfois, pendant tout le soupper, il me fit beaucoup de faveur, laquelle tousjours despuis il me continua ; mesmes quatre ou cinq ans après, se resouvenant de moy, il m'envoya de Paris en Gascoigne un courrier,
a) vous 110 m"ayés mis en craiiiclc de [lerdrc — h) la plus — c) feissc — (/) jamais et jusques — e) adxcnii — /) je nie ijarderay doresnavant. d'entreprendre une telle folye. Monsieur — ;/) demanda — /i) Il — /) t/u'il avoit laissé le cappilaine Compay derrière venir s"il en entcndroit aucunes, combien qu'il me tenoit plus pour iierdeu que autrement. Hz dcmeurarcnt cncores ung long temps hors la ville se promenant, et au boult d'une grand pièce arriva le cappitaine (vimpay et luy demanda s'il avoit oy nouvelles de. moy, lequel luy respondit ([ue j'eslois derrière, n'aiant perdeii que cinq hommes. Alors Icdict sieur s'en entra dans la ville, bien aise de ce que nous avions l'aict si peu de perle, et après son soupper le cappitaine Carbon et monsieur de (iramotit me vindreiit quérir au logis de inoti cappitaine, pendant que je souppois. et m'admenarent au dict sieur, lequel
REMONTRANCE ALX CAPITAINES Of)
avec une commission de gens de pied, me priant de l'accompaigner au voyage qu'il fit à jNaples ^ Et despuis m'a-' tousjours plus estimé que je ne valois. Voilà le premier lieu auquel je me trouvé jamais commandant et où je'^ commencé à marquer '' ma '■ réputation.
Vous, capitaines, mes compaignons, qui me ferez cest honneur de lire peut estre ma vie, nottez que la chose au monde que vous devez désirer le plus, c'est '-' de chercher l'occasion par laquelle vous puissiez monstrer ce que vous valez, quand vous commencerez à porter les armes : car si à voslre commancement vous demeurez victorieux, vous faictes deux choses entre autres. La première, c'est que vous vous faictes louer et estimer aux grands, et par ce moyen f par leur rapport vous serez cogneuz du Roy. duquel-' nous devons tous espérer la recompence de noz services et labeurs. La seconde est'* que, comme les soldats cognoisscut un capitaine, lequel ' à son commancement a fait quelque chose de hon J . tous les vaillans hommes recherchent'' d'cstre à luy, espérant que puisqu'il a eu si hon commancement, toutes choses luy doivent succéder heureusement, et par ce moyen ils seront employez. Car c'est le plus grand despil qu'un homme de bon cœur puisse avoir, lorsque les autres prenent les charges d'exécuter les entrepi inses, et cependant il mange la poulie du bon homme auprès du feu. Ainsi ' vous trouverez '" tousjours accompaignez de braves " hommes, avecques lesquels vous continuerez à gaigner honneur et réputation. Et au coniraire, si vous estes battuz "^ au
a) mois : « G be. Moulue, je ii'oblicray jamais ce service que vous avés faict au Roy et m'en soviendra tant (jue je vivray. » Et encorcs qu'il ne feusl fiuières caressable de son naturel, si est-ce qu"il me l'cyt cesle faveur et le me m nstra, car. quatre ou cinq ans après, alant au royaume de Naples, il me despecha de Paris en hors vnig courrier avecques une commission d'une companye de gens de pied, et, tant qu'il a vescu, il m'a — b) j'ay — c) a:ais:ner
— d) quelque — e) plus et prier à Dieu que vous y vueillie ayder, c'est (est prier... ayder. C'est È) — ■ _/') de mcsmc — y) de qui — h) c'est (si est B)
— f) qui (qu' B) — j) est demeuré victorieux — k) rcserclient — l) ainsin — m) domeurerés — n) vaillans — o) malheureux
I. En juin lôay. Voir plus loin, p
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commancement, soil pour vostre Jaule ou pour lascheté, tous les bons " hommes vous fuiront, et ne vous demeurera que gens de peu de valleur, avecques lesquels '^ quand vous seriez le plus brave homme du monde, vous ne pouvez gaigner que'" mauvaise réputation. Mon exemple vous '' pourra servir de quelque chose. El encores que ce ne soil pas grand cas de ce rencontre que je vous ay descrit, si est-ce que des petits faicts de guerre quelquefois on fait beaucoup de proffil. Souvenez vous, mes compaignons, quand vous vous trouverez en estai de voir une grand force sur vo: bras, laquelle vous pouvez tenir en bride par la perle de peu d'hommes, de ne craindre point le hazard. Peut estre que la fortune vous sera favorable, comme elle fat à moy. Car je puis dire, que si je ne me fusse presentr jjour la conduicte des cent hommes de fjied, qui firerd très bien leur devoir, que toute la cavallerie des ennemis estoil sur noz bras, laquelle nous n'avions moyen de sousienir.
Incontinent '- après, le camp des ennemis se retira en Navarre *, et monsieur de Lautrec cassa la moitié de ses compagnies, et réserva les /" deux enseignes de monsieur de Cauna, celle du baron Jehan de Cauna - et celle de monsieur d'Aussun *^, estant chascune^ de trois cens hommes : qui fut la première fois que l'on les réduit à''
* Leçon des niss. Ed. : les deux enseignes de monsieur de Cauna et celle du baron Jean de Cauna, estant...
a) vaillians — 6) et avec ceux là — é) gaigner autre chose <jfue — d ) rfipiilation. Vous adviserés doncq à estre songneiix, quant vous vous trouvères à ce commencement d'acquerre [ceste B\ réputation. Voilà mon exemple qui vous ■ — e) chose. .le n'avois en ce temps la que dix neuf à vingt ans. Et incontinent — f) '^'-' toutes les companyes, sauf les — g) chescun B ■ — h) que jamais l'on avoit reduict les companyes «
1. Les Impériaux levèrent aussitôt le siège de Bayonne. Le 27 sept. lâîo, Louise de Savoie félicitait les Bayonnais de la brillante façon dont ils avaient défendu leur ville. (.Arch. munie, de Bayonne, fiegistres gascom;, t. II, p. 3f)o3f)i.)
2. « Monsieur de Canna » est peut-être Martin ou Melin de Cauna, deuxième fils de Guilhem-Ramon, chevalier, baron de Cauna. 11 est cité comme homme d'armes de Lautrec dans une montre de Sens, .3o août i5i2. Il mourut en 1D28 au siège de Xaples {Rev. de Béarn, .\avarre et Lannes, 188G. p. i j8>. « Le baron Jehan de Caima » pourrait être son fils aîné Jean, qui ne paraît pas, du reste, avoir porté ce titre ; il est qualifié de seigneur de Tilh (B. X., Pièc. orig., G2i).
3. Pierre d'O-^sun, chevalier, seigneur d'Ossun. en Bigorre, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, épousa, le 3i déc. iSig, Jeanne de Roqucfeuil, mourut de chagrin à la suite de la journée de Dreux (i5G2).
1524(27 fév.) PRISE DE FOM.VRABIE PAR LES IMPERIAUX 6l
ce nombre; car. auparavant, elles cstoicnt toutes de cinq cens ou de mil hommes, (iiil apportait beaucoup de soulagement aux finances du Roy, parce que tant de lieulenans, enseignes, sergens et autres officiers emportent beaucoup de paye.etrpie aussi le commandement d'un Ijon no?nbre d'hommes appelle les gentil-hommes de maison à ces charges : lesquels à présent les desdaignent, voyant tant de capitaineaux ausquels on voit donner ces charges sans jamais avoir donné coup cïespée. Or, monsieur de Lautrec me donna la compagnie" de mon capitaine, encores que pour lors je n eusse atteint que l'eage de vingt ans. Et après avoir laissé quatre compagnies dans Bayonne, il s'en '^ alla en poste à la cour, qui enhardit noz ennemis à redresser le camp - et mettre le siège devant Fonterabie ', laquelle ils prindrent avant que monsieur de Lautrec fust '^ de retour'. La perte de ceste place procéda de la faute ou meschanceté d'un nepvcu du connestable de iSavarre, nommé dom Pedro de Navarre -, fils du feu mareschal de Navarre, lequel, ayant esté banny d'Espaigne parce qu'il soustenoit le party du roy Henry de Navarre, fust mis dans ceste ville avec quatre cens hommes, bannis comme luy : où il fust despuis si bien sollicité par son oncle qu'il se tourna de son costé : ce qui fust cause de la perte de la place, laquelle esloit inprenable, encores que les ennemis eussent faict deux grandes
a) celle — h) cappitaiiie et feys monstre pour cent cinquante, que (qui B) feust la première monstre que je feys jamais en chef. Quinze jours après, paracheva de les casser toutes, sauf les quatre surnommées (sus nommées B), fiu'il laissa à Bayonne et s'en — ■ c)qiii feust occasion que incontinent les enemys redressarent leur cainp — d)et vindrent sa^siegcr Fonterrebie — cjpeidt cslr.- ■
1. C'est le 27 février iôi!i que Philibert de Chalon prit Fonlarabie. Il écrivait, le 3 mars, à l'arctiiduchesse Marguerite : « J'avons prins Fontarabicr, qui n'est pas petit service à l'Empereur. » (U. Robert, op. cit., t. H, p. /18). Cf. du Bellay, Mémoires, éd. Bourrilly, t. 1, p 28^280.
2. Pedro de PeraUa, mort à Tolède en i5.î6. Son père Pierre H. maréchal de Navarre, mourut à Simancas en ij23, exécuté par ordre de Charles-(^uint; selon d'autres, il se serait suicidé. Son oncle, Alonso de Peralta, comte de Santesteban et marquis de Falces, cousin issu de germain de Pierre II, était, en effet, connétable de Navarre. A la suite de la capitulation de Fontarabie, don Pedro fut fait maréchal du royaume, marquis de Cortra et grand chambellan. (U. Robert, op. cit., t. I, p. 53.)
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breschcs. Et parce que je n'y estais pus et que je ne veux parler par ouyr dire, je n'en diray autre chose, si ce n'est que le capitaine Frunget ' *, qui la rendit, et qui s'en deschargeoit sur ledit dorn Pedro, fat dégradé à Lyon-. La perte de ceste place nous osta un grand pied que nous avions en Espaigne. Cefust là où, quelques ans auparavant, le sieur de Lude acquist une gloire immortelle, pour avoir soustenu le siège un an entier avec toutes les extreniitez du monde ^. Celuy là en rapporta honneur, et Frangel hcmle et ruine. Ainsi va le juonde et la fortune. Cependant, si quelque prince ou lieutenant de Roy passe les yeux sur mon livre {peut estreen pourra-il lire de plus inutilles), qu'il notte par cest exemple et autres, que j'ay veu et que peut estre je pourray coller cy -après, qu'il e^t très dangereux de s'aider de celuy qui quitte son prince et seigneur naturel : non pas qu'on le doive refuser, quand il se vient jelter entre ses bras, mais on ne luy doit donner une place avec laquelle il puisse faire sa paix et rentrer en grâce avec son prince; ou pour le moins, si on le faict, que le temps ait apporté une telle asseurance qu'il n'y ait nul douljte : car cependant il se sera comme accousfumé au pays, ou il vient exilé et fugitif , aura acquis et reçeu des bienjaicts. Sy on le veut employer, mettés-le loing de ceux avec lesquels il peut avoir pratique. A ce que j'ay ouy dire aux capitaines de l'Empereur, quand bien Charles de Bourbon eusl prins Marseille et la Provence, l'Empereur n'cust pas faict ceste faute de la luy bailler en garde, quoy qu'il eusl promis. Mais passons outre.
* Ed. : Frauget.
1. François do Franget, chevalier, sieur de Sestis, fils de Jean de Franget et d'Anne de Molesse, condamné par arrêt rendu à Lyon le 7 octobre lôa.'i et exécuté « le samedy 3 décembre lôaA » (voir plus haut, p. /io, n. 1). — Cf. Bordenavc, op. cit., p. 2IJ et Favyn, Hist. de -\avarrc. Paris, 161 2, p. yaS.
2. Addition presque transcrite de du Bellay : << \ ray est qu'il [Franget] disoit avoir esté contraiid de ce faire parce ([uc dom Petre, fils du l'eu maresclial de Navarre, avoit intelligence aux ennemis. Toutesfois, ledit Franget fut à Lion sur un cscliafl'ault dégradé de noblesse... » (Ed. Bourriily, t. 1, p. 285.)
3. Monluc se souvient encore ici de du Bellay (Mcinoires. éd. Hourrilly, t. I, p, 2ii). — Sur l'héroïque défense de Jacques de Daillon, comte du Lude, voir U. Holjcrt, op. cit., t. I, p. l^8 et suiv.
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Toutes les compuijuies de gens de pied eslant eassées^ sauf eelles quoii mit en garnison, et ne voulant in'enjermer dans des murailles, Je me remis dans la" compagnie de monsieur le mareschal de Foix, jusques à ce que le roy François eutreprint le voyage pour aller combaltre monsieur de Bourbon', lequel estoit venu assiéger^ Marseille - avec le marquis de Pesquere •^, lequel sieur de Bourbon pour u/i despit s'estoit tourné du costé de l'Empereur. Il n'y a rien qu'un grand cœur nentrep[r]eigne pour se venger. Et parce'' que le Roy ne permit à monsieur le mareschal de Foix de mener que vingt'' hommes d'armes de sa compagnie, et qu'à mon arrivée je trouvé que je n'eslois du nombre des csleuz, je me despitay et m'en allay avec cinq ou six gentilshommes, lesquels me'- firent cest honneur de venir avec moy, pour nous trouver à la bataille, avec resolution de combaltre/' avec les gens de pied. Mais monsieur de Bourbon leva so/i siège, api'ès l'y avoir tenu six sepnïaines. Le seigneur
a) retour. Et la [)crle procéda plus pour don Pedro (Pedrou B) de Navarre, comme l'on dit-oit. nel'eu du conestable de Navarre, qui estoit banyet soustenoit la part du roy Henry de Navarre, sondict oncle qui le soulicila tant qu'il le tourna de son cousié avec toute sa companye, (ju'estoit de quatre cens Iiommes na\arrois, tous banys comme dom Pedro et pour le mesme l'aict. Et encores que les encmys eussent faict deux (de B) grandz bresches, si est ce que la ville ne se feust jias perdue. Depuys je retournay à la — h) Bourbon, qu'esloit venu d'Italie assiéger — e)pour ce — d) mareschal que de mener vinçit — e) companye, je arriva) trop tari à l'eslection qu'il en avoit faicte et me despilay pour n'avoir esté mis au rooile, et en ma faveur (dont pour l'amour de moy B) cinq ou six gentilz hommes faisans de mesmes {ces trois ntols omis dans B) me — /) hatailhe et comhalre
i. Charles de Bourbon, connétable de France, second fils de Gilbert de Hourbon-Montpensier et de Claire de Gonzague, né le 17 février i4yo. tue devant Rome le 6 mai 1027. Voir A. Lebey, Le connétable de Bourbon {l'i'J'J lô'27). Paris, 190/1. in-8".
2. iij aoùt-29 septembre i52'i. (Voir du }?ellay, Ménwires. éd. Bourrilly, t. I, p. 3i(j-3i8, et une conlirmation des privilèges de la ville accordée aux Marseillais en récompense de leur belle conduite, Angoulèmc, juin i5a6. Catalogue des actes de François I", t. I, n" 2398).
3. P'ernando-Francesco d'Avalos, marquis de Pescara, fils aîné d'Alfonso d'Avalos et d'Hippolyte-Diane de Cardona, né à Naples en i.'iyo, mort au début de décembre 1025. Aoir Pedro \'allès, Historia del fortissimo y prudenlissimo capilano Don Hernando de Avalos, Marques de Pescara. Anvers, 1Ô70. On sait que ce livre est une des principales sources de Brantôme, qui a souvent parlé de Pescara et lui a consacré une notice (éd. Lalanne, t. I, p. i8o-aoo).
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Rance de Cère^, (je/itU-homme romain, des plus aguerris et expérimentez, et le sieur de Brion- y estolent dedans avec bonnes forces, que le Roy y avoit envoyé^. Ledict sieur de Bourbon se trouva trompé, et ses intelligences courtes. Le François ne sruvoit lors cjue c'esloit de se retjeller contre son prince. Dès lors qu'il sentit que le Roy s'aprocJioit, il se" relira par les montaignes, et descendit au Piedmont par Sallusses et Pignerol ^ non scais beaucoup de perte. Il se sauva à Milcm, laquelle il fut contrainct, et le viceroy de Naples^ aussi, de quitter, et sortir par une porte, pendant que nous entrions par l'autre^. Le seigneur Antoine de Levé', qui estait l'un des plus grands capitaines que l'Empereur ait eu, et croy que, sans les gouttes qui le travailloient fort, qu'il
a) pied. Je laissay mes grandz cbcvaulx à ma trarnison en Languedoc, là où cstoit ma companye. Mimsienr do Bourbon n"atendit [)oint le lloy. ains *'<?
1. Lorenzo, dit Renzo da Ceri, célèbre chef de bandes, de la famille Orsini, fils de Giovanni da Ceri, mourut le ii lévrier i53(). Voir la notice de E. Picol dans Les Italiens en France au X\'I° siècle, i" série, Bordeaux, 1902, p. 29 3o, et ajouter aux dortimcnts cités trois mandements inédits (Catalogne des actes de François l", t. \1, n° 19799; t. \U, n" 2-517 et 28J9G). ■ 2. Pliilippe Cliabot, sieur de Brion, comte de Buzançais et Ctiarny, né vers 1/192, favori de François I", amiral de France (al? mars iÔ2l3). gouverneur de Bourgogne (5 mai lôali), disgracié à la fin de i538, condamné en lo'ii, réhabilité l'année suivante, mort le i" juin iô'i3. Voir A. Martineau, L'amiral Chabot, seigneur de Brion, dans Positions des thèses de l'Ecole des Charles. i883, p. 77-8/,.
3. Addition empruntée à du Bellay : « Le Roy, adverty du chemin que prenoit ledit de Bourbon, depescha le seigneur de Rence de Cere, homme fort expert au faict des armes, et avccques luy le seigneur de Brion. et environ deux cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied, pour se mettre dedans Marseille. )> (Ménmiies, éd. Bourrilly, t. I, p. 317).
fi. Inexact. L'ennemi prit le chemin de Mce et de Monaco, poursuivi par Montmorency, qui franchit à sa suite le col de Tende. Voir les lettres de François 1"' à Montmorency, Aix, /| et 5 octobre iSa'i, dans Champollion- Figeac, Captivité du roi François I", p. ii-i8, et Francesco Ï.Tgio, Le siège et la bataille de Parie, traduit du latin en français par Morillon. (îcnève, 1893, p. iâ.
5. Cliarles de Lannoy. sieur de Sauzelles, chevalier de la l'oison d'Or(i5i6), gouverneur de Tournai (1J21), vice-roi de Naples (i522), mort à .\vcrsa (1037). Voir la notice de Brantôme, t. I, p. 22i4-235.
0. 2G octobre lôa'i. — Addition empruntée à du Bellay : « ... le vice-roy adverty,... avant l'arrivée dndit seigneur de la Trimoiiille, sortit par la porte romaine, et avec(|nes luy le duc de I5ourbon et le marquis de Pesquairc et le reste de leur armée, prenant le chemin de Laudes. Les Milanois... ouvrirent la porte au mar([uis de Salusses, lequel fut reçeu à grande Joyc, et pareillement le seigneur de la Trimouille (lui arriva peu après. » ( Mémoires, éd. Bourrilly, t. I, p. 322-323). — Cf. Brantôme, t. III, p. iV^, qui parle d'après Monluc.
7. Antonio de Leiva, né vers i 'i8o, mort en iô36. Voir la notice de Brantôme, t. I, p. 161-180.
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eiist surpassé Ions ceux de sou eage, ilfusl choisy pour estre mis dans Pavie, avec une trouppe d'Allcmans^, pour l'opinion qu'on avoit que le Roy donroit là, comme defaici il fil. Le siège dura" sept ou huit mois-: cependant monsieur de Bourbon s'en alla en AUemaigne, là où i\ brigua tant avec l'argent que monsieur de Savoye luy avoit preste^, qu'il amena aree luy dix mil '^ AUemans^, et fit venir quatre ou cinq cens hommes d'armes de Naples ; et avant dressé son camp à Lode^, s'eu^ vint donner la bataille au Roy, un jour de saint Mathias*^, estant nostre "^ camp affoibh , tant pour la longueur du siège que pour les maladies*^' qu'il y avoit eu. Et encores, par malleur/, le
a) Pignerol et autres valces et de là à Millan. lais^a^t le sieur Antlioine de Levé dans Pavie avecc[ues qtielquc trouppe d'Alemans. Or le Roy mist le sièi;;e qui dura — 6) six ou sept inillc (dix mil B) — c) Lodes et es envyroiis (car le Ro\ tenoit Millan) s'en — d) estant pour lors nostre — e) camp foible à cause du loii^' siège et des maladies — _/') pour maie fortune
1. Ij'aprè-; Tif'Ao i lii'ddioii. ]i. 78). â.iino lansquenets allemands, 5oo arquebusiers espao'nols. ooo hommes d"arnies et 200 chevau-légers. (Cf. Mignet, HivuUlé de François I" et de Charles-Qaint, t. if, p. 12.)
2. Inexact. Le siège de Pavie dura quatre mois, du 27 octobre 1624 au 2/1 février lôaS. Du Bellay donne la durée exacte; Monluc a négligé de corriger.
S. Emprunt à du Bellay : « ...lequel [le vice-roy do Naples] n'estant asscuré du secours qu'avoit promis le duc de Bourbon amener d'Allemagne, des deniers qu'il avoit recouverts sur les bagues que monsieur de Savoye luy avoit preste, accorda une tresve de cinq ans... ^y (Mémoires, éd. Bourrilly, t. I, p. 327.) Voir, sur ce fait, un « Mémoire et inventaire de plusieurs bagues et joyaulx que feu M'^ de Bourbon emporta et qu'il engaigea pour le service de l'Empereur... », donné comme inédit par Lalanne (éd. de Brantôme, t. F, p. 371-374), déjà publié par Coustureau, Vie de Louis de Bourbon..., 16/12, p. i/i7-i."ii. Dans ce dernier ouvrage (p. 137), la duchesse de Montpensier, écrivant à Charles-Quint (Champigny, 32 octobre i54/i), le prie « d'avoir esgard... aux bagues qu'il |le connétable] engagea à monsieur de Savoye pour trente mille escus, et autres endroits, lesquels furent employés à vostre service. » Sur l'attitude louche du duc de .Savoie Charles 11, voir A. Segre, La politica sabauda con Francia e Spagna dal 1515 al 1533 dans Memorie délia R. Accademia délie Science di Torino, t. L (1901), p. 27/4-280.
4. Monluc avait d'abord écrit s/j- oh sept mille. En fait, Bourbon avait levé dix mille Allemands, mais il n'en amena que sept mille. Cf. une lettre de Lannoy à (^haries-Quint. du 2 décembre i524, citée par Mignet, /?i!.ia/(<<? rfe François I" et de Charles-Quint, t. II, p. 3i, n. i, et Ta'gio qui dit (p. 3i)que ces sept mille Allemands vinrent <( en la cité de Laudes ».
Lodi, ch.-l. de distr., prov. de Milan
6. Cette indication de la date de la bataille de Pavie, très caractéristique, se retrouve dans les documents originaux, dans Guichardin et dans du Bellay.
7. Confirmé par la lettre du dataire Matteo Giberti, écrite de Rome, i" mars iSaS (Lettere di Principi, 1670, f° 8i r°).
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Roy avoit peu auparavant cassé trois mil ^' Grisous ^, qu'un colonel du pays rncsme commandoit, lequel s'upelloil le grand Diau*^. d'' croy que ce fust pour éviter la dcspences. He! que ces petites inesnageries apportent qaelrpœ Jois de perte ! \ussi, quelques jours avant, monsieur d'Albanie*, avec beaucoup de forces, esloit allé par commandement du Roy à Rome, pour de là sc^ jelter dans le royaume de Naj)les-^: mais enfin tout alla en fumée. Car à nostre grand maifieur nous perdismes ceste Ijo faille, et toutes ees entreprinses revindrcnl à neanl.
Le discours de ceste bataille est publié en tant de lieux que ce seroit perdre temps à ntoy d'y employer le papier. Je diray seulement qu'elle ne fust guière bien conduUte en plusieurs endroits de nostre costé, qui fui cause de faire perdre ceux qui fcnsoient leur debvoir. Le Boy fut prins, monsieur le mareschal de Foix prins et blessé d'une' arque-
* Ed. : Diant.
a) /îo^ cassa trois (.1 portail d' abord, siv, qui n clé biffé cl reinpkiré par trois) mil
— h) ijue iiiig coroncl, nomm-j le grand Diau. du pays inesmcs, commandoit, el
— c) despence. Oultre ce envo\a monsieur d'Altjanye à Rome pour dresser ung camp aux fins de (pour B) se — d) Xaplcs, qui n'aprolita de rien. Or, encores cjne nostre camp feust foible, si ne ce feust pas perdue la bataillie qu'on n'y eust autrement (mol .'nirrhargc dans A ; il v avait (/'«^ort/ entièrement) combatcu
1. L'arcliidnc Ferdinand disait, le 12 avril u>jô, dans une instruction à Martin de Salinas, que le départ des riiiq mille Grisons, trois jours avant la bataille, lut une des causes de la victoire des Impériaux. (Lanz, Corresponden: des Kaisers Karl \\ t. I, p. G8.'|.)
Le grand diable ». .Son nom était Dietingen de .Salis
3. Raison imaginéi' par Moulue. Un peu plus loin (p. 80), il dira qu'on conseilla à François 1" de renvoyer les Grisons. Sébastien Moreau ( Helalioii dans Cliampollion-Figeac, Ca[ilivilé, p. 71-7/1) dit qu'ils se mutinèrent, quoiqu'ils lussent bien payés, et qu'ils quittèrent le camp français, malgré les démarches que le roi lit faire par La 'Irémoille pour les retenir. Du Bellay (coll. Petitot, t. XVll, p. 'i7()-'i8i) dit ([ue les Grisons furent éloignés par une ruse de Gianjacopo de Medici. .Son récit a été adopté par Mignet (Rivalité, t. II. ]). '|()-'ii). Déjà Brantôme l'avait suivi (éd. I-alanne. t. I. j). 2\)>). L'invention de Monluc a été relevée par les éditeurs de 1785. Elle ne paraît avoir fait qu'une dupe, l'historien piémontais Cambiano(//is/or)co disror.'^o, dans Monum. Iiistor. pair., vol. f. .Srrifttor., col. 1012).
4. .lohn Stuart, duc d'Albany, gouverneur de Bourbonnais et d'Auvergne, né vers 1/182. mort le 2 juin i536. — Voir un don t)ui lui fut fait de li.ooo écus d'or soleil, restant de l'octroi consenti par la seigneurie de Sienne, lorsque ledit duc se rendit avec l'armée royale au royaume de Naples, Montpellier, 22 août i533. (Calaloçiue des actes de François 1", t. \U, 11° a/ii'iS.)
5. Cette cause de la défaite est donnée par tous les historiens. Voir Mignet, Rivalité, t. 11, p. a'i aC.
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buzade dans la cuisse, qui luy entroit dans le petit ventre, monsieur de Sainct Pol " ' prias et blessé de treze playes, lequel avoit esté laissé pour mort au camp, et despouillé tout en chemise ; mais uu Espaignol, luy couppant un doigt pour avoir une bague, qu'il ne pouvoit luy arracher, le fit crier-, et ayant esté recogneu, fut apporté avec ledict sieur mareschal dans Pavye, au logis de la'' marquise dEscaldasol*-^. Plusieurs autres grands seigneurs y moururent, comme le frère du duc de Lorraine'^, monsieur l admirai de Chabanes^, et plusieurs autres prias: entre lesquels es toie al le roy de Navarre^, messieurs de .^evers"^, de Mo/dmoreacy^, de Brioa^, et autres ^^. Je ne veux taxer lf( meamire de persoaae pour la perte de ceste bataille, ne marquer ceux qui firent mat leur devoir, mesrnemeat en présence de leur roy. Pendant le séjour que je fis en l'armée, je fuz tousjours avec un capitaine '', dict Cas-
* Ed. : Scadalfol.
<j\ron ne feist. Je ne veulx poinct icy desduire (desduire icy B) la raison, ce que je i)ourrois bien fere, car j'en ay oy disputer au seignor Federic de Bogé, qu'esloit prisonnier et au cappitaine Sucre, qu'estoit à l'Empereur, à la maison de la marquize de Escaldazol (Escaldasoul B), là où monsieur le mareschal et monsieur de Sainct Pou feurent apportés blesses, ledict mareschal perse d'une — a) Sainct Pou — h) crier et eiist la force de lever la voix et parler et, estant recongncu, pria l'Espagnol de le faire appouricr cliés la — c) d'Escaudazol (d"E,scaldazoul Zi), estant l)ien certain que si monsieur le maros-
1. François de Bourbon, comte de Saint-Pol, né le G octobre l'iiji, mort le 1"^ septembre iô/|ô. Voir la notice de Brantôme, t. III. p. :;o2-2oii.
2. Cette anecdote célèbre n'a d'autre autorité que le témoignage de Monluc. Elle a été reprise et amplifiée par Brantôme (t. III, p. 2o3), répétée par tous les historiens jusqu'à Sismondi. Népomucène Lemei'cier l'a mise en Acrs dans sa Panhypocrisiade.
3. Hippolyte .Malasiiina. marquise d'Escaldasol, dont T,t?gio (p. 10) vante l'héroïsme pendant le siège. Elle aimait Lescun et Monluc évoquait ce souvenir dans ses causeries avec Brantôme, au siège de La Rochelle, en lô-j'i (cf. Brantôme, t. I\, p. i3o).
/i. François de Lorraine, comte de Lambesc, né à Bar le 2'i juin lôoO, lils de René II. duc de Lorraine et de Philippe de Gueldres. frère du duc Antoine.
.'). Il faut corriger : monsieur le maréchal. Il s'agit de Jacques de r.habannes, sieur de La Palisse, grand-maître et maréchal de France.
(1. Henri II d'Albret.
7. Louis de Clèves, second fils d'Engilbert de Clèves et de Catherine de Bourbon, comte d'Auxerre.
8. Anne de Montmorency, le futur connétable, g. Cf. p. 0/|, n. 2.
10. Liste incomplète tirée de du Bellay {Mémoires, éd. Bourrillv, t. I, p. 357- 358).
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lille" de ><aAarrei, sans prendre aucune solde, lequel, le jour de la bataille, conduisoif' les enf'ans perduz. Il'' me pria luy (aire compagnie, ce que je fis avec les cinq '^gentils-hommes qui estoient venuz avec*^ n^oy. Je/" fuz prins prisonnier^ par deux gentils-hommes de la compagnie du seigneur Antoine de Levé, lesquels, le samedy matin, me laissèrent aller, ensemble deux de mes compaignons : car ils voyoient bien qu'ils nauroient pas grands finances de moy. Les autres avoyent esté tuez. Je me retiray en la'' maison de la' marquise, où monsieur le mareschal estoit blessé. Je le trouvay avec monsieur de Sainct-Pol, tous deux couchez en un lict^, et monsieur de Montejan^ couché en la mesme chambre, estant blessé en la jambe : là^ oà j'entendis le^ discours et la dispute qu'il y eust entre le sieur Federic Bogé* ^, prisonnier, et le capitaine
' Ed. : Bege.
chai estoit en vye, il se trouvcroit là pour quelque raison f[u"il luy avoit dit, estant eulx deulx compaignons, et ainsin se nommoicnt. Je me retirois tousjours au camp avecquesle capfAtaine — a) Castilhe (Castille B) — h) menoil — r) et — d) avec quatre ou cimi — e) au près de — /) et — <j) mot omis dans A — h) deux des gentilz hommes qui esloient avec mov, car les Iroys moriirent. Lors je m'en allay droit à la — i) ladicte — /) marquhe, ayant desjà cntendeu f[ue monsieur le mareschal [y B] estoit là blessé, lequel me feyt fort grand clière, m'aiant auparavant tenu pour mort. Tous deux estoient dans un grand lit, monsieur de Montigan (Montigean B) blesse en la jambe en la inesme cliamlirc dans un petit lict de camp : là — k) les
I. Dans le dénombrement de l'armée de Lautrec marcliant sur Naples en 1528, donné par Sanuto, on trouve (( il capitanio Castiglia », commandant 100 chevau-légers (Diarii, t. \LV1, col. 'iS.'i).
■j.. La scène se passa le -2- février. Jérôme Aléandre note à cette date : « 27. Visitai! comitem S. Pauli et Lescu in domo marchionissae de .Scaldasol. ubi inveni Florangium captivum. Vidi item Millault et Zuccrem... » (Journal autobiographique du cardinal Jérôme Aléandre, I'i80-lô30, publ. par H. Omont, Paris, i8fj5, p. '|5).
H. René de Montjehan, fils de Louis de Montjehan et de Jeanne du Cliastel, valet tranchant (1520-1028), gentilhomme de la chambre (i528), mort ea septembre i53f).
'i. Federico da Bozzolo, marquis de Baugé, de la maison de Gonzague, second fils do Giovanni Franccsco, comte de Sabionetta, s'établit en France vers lig.'i, servit Charles Vlll, Louis XII et François I" et mourut à Todi le 27 décembre i5!7 (Sanuto, Diarii, t. XLVl. cul. Vi7-ii<}). ^'oir Catalogue des actes de François 1", t. 1, n° 24G0, t. V, u° i86.'|2, t, VIL "" 23802, 238^7, et sur sa veuve Jeanne des Lrslns, n" 26G87, 2898J, 3908J ; E. Picot, Les Italiens en France au seizième siècle, p. 3i. — Sur son rôle à Pavie, cL la Relation de Tfegio, p. 1 1 et 38.
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Sucre ^ qui rsloif à l'Empereur, sur la perte de cesle bataille, lesquels kixoieut de grand faute noz François, .mesmes plusieurs particuliers, au nom desquels je pardonne. Je jugé leur opinion très bonne, estons tous deux grandis capitaines. Ce que je leur ouys dire m'a despuis servy en d'autres exécutions, avec ce que j'en jugé jnoy mesmes, comme doivent faire tous ceux qui ont envie de parvenir par les armes.
Il faut non seulement recercher les occasions de se tromper aux combats et bcdcdlles, nmis aussi estre curieux d'escouter et retenir l'opinion et raison de ceux qui sont gens expérimentez, sur la faute, perte ou gcdn qui s'en est ensuivy; car, certes, c'est grcuui sagesse de bien cq^prendre et se faire maistre aux despens d'autruy. La France a longtemps ploré cesle perte et la prise de ce brave prince, qui pensoil trouver la J or tune si favorable comme à la journée des Sidsses'^ ; mais elle luy tourna le doz, et fit voir combien il importe a un roy se trouver luy mesme à la bataille, veu que bien souvant sa prise mène après la ruyne de son estât. Toutesfois Dieu regarda le sien d'un œil de pit'ié et le conserva ; car les victorieu.r perdirent le sens, esblouys de leur victoire. Que si monsieur de Bourbon eust tourné vers la France, il nous eust fuis à deviner.
Le " lundy après, monsieur de Bourbon commanda que
a) discours que le scignor Fedcric et le cappitaine Succro (Sucre B) faisoient à part de l'occasion de la bataille, et encores rjne J'en eus^se veu une jiartie. neaiitnioins's ayant retenu le dire de tous deulx, j'auserois bien pronietrc de uielre par escript la vérité dont procéda la perte aussi bien que liommc (lu royaume de France. Mais je ne m'abuze poinct à cela, ains seullcuR'ut à iiielre par escript les fortunes que j'ay encorues (eues B) en commandant. Le
1. Jacques de Succre, sieur de Reliaiug. second fils de Claude de Succre. 11 avait épousé, vers lôio, Antoinette d'Esclaibes. 11 fut fait prisonnier, en nov. i52i. au siège de Hesdin (du Hellay, Mémoires, éd. Bourrilly, t. 1. p. 1G7-1GS). Pendant la captivité de François 1'% Louis de Pract écrivait à l'Empereur, le i '1 nov. i5a5, de prendre à cu'ur la délivrance du capitaine Succre, et lui transmettait des renseignements confidentiels sur les menées des Nénitiens, qu'il tenait de ce capitaine (\égrjc. entre la France et l'Aulriclw, t. II, p. G4i). Le capitaine Succre mourut en avril i535.
JO RETOUR DE MONLUC EX 1 I\ANCE
tons ceux qui esloieitt prisonniers et qui n'avoient moyen de payer" rançon eussent ù vuider le camp ei se retirer en France. Je fnz de ce nombre, car Je n'avois pas grand, finance. Il nous donna une'^ compagnie de gens de '' pied pour nostre seureté et une de cavallerie, mais sans vivres ny moyen quelconque, de sorte que nous ne mangeasmes jusques à Ambrun 'que raves' et tronsons de choux, que nous mettions sur'' les charbons. Avant partir, monsieur le mareschal me commanda de porter ses recommandations au capitaine Carbon et à tous ses compaignons, lesquels il prioit ne s'eslonner jjoiir ceste perte, ains s'esvertiier pour faire ^ mieux que jamais, et qu'ils eussent à se^ rendre près'* de monsieur de Lautrec, son frère. Sur quoy il' me fit une très tjelle remonstrance, laquelle ne se passa sans beaucoup de larmes, ce qu'il prononça avec une paroUe ferme et asseurée, combien qu'il fust fort blessé ; aussi mourut-il le vendredy après-. Je^ m'en vins à pied sans /«/?«' jusques à La Redorte^ en Languedoc, où estoit sa compagnie. Après sa mort, monsieur'^ de Lautrec fit
a) qui n'cstoient pour /u/i'c/- — h) cainp.ci pour nostre asseurance nous fcyt conduire par une — c) à A — d) vivres aucuns, car tout ce que nous mangeasmes jusques à ce que nous feusmes à Ambrun ne t'eust que de (mot omis dans B) rabes — e) mettons à cuyre sur — f)à toute la companye, les priant à ceste heure faire — g) mieux qu"ilz n'avoient jamais faict et de se — h) au près — i) et (frère maintenant que le Roy cstoict pris, et B) - - j) remonstrance pour l'appourter à ladicte companye, telle que, jour de ma vie, je ne pluray tant pour unp: coup. Le tout consistoit en la prinse du Roy et en la conservation du royaume. Ce feust le lundy et le vendredy après il moreust. Et encores que les remonstrances fcussent pitoiables et luy blessé à la mort, si est ce que je {omis dans B) ne congnetiz jamais que sa parolle diniiiiuast, ains me commanda dire au cappitaine Carbon qu'il espcroit bien tost estrc guory et sourtir de prison, ne pensant estre si fort blessé qu'il estoit, car il estoit homme robuste et de grand cueur. Je — k) Lenguednc. près Lezignan, où j'avois laisse mes grandz chevaulx et armes avecques (pielques acou^tremens qui me feirent ung grand bien. Après la mort de monsieur le mareschal, monsieur
1. Emljniii, Hautes-Alpes, cli.-l. d'arr. — ^'oi^ sur le piteux étal di-s vaincus de Pavie rentrant en France, les lettres de Louise de Savoie et du duc de \'end(')me clans Champollion-Figeac. Captivité, p. 82 et8/i.
2. C'est-à-dire le 3 mars lôaô. Cette date précise, donnée par Monluc, a été adoptée par les historiens. (Voir B. de M. h., p. 102.)
3. La Redorte, Aude, cant. de Peyriac-Minervois, arr. de Carcassonnc. Les mss. ajoutent : près Lezignan. Lezignan, ch.-l. de cant., arr. de Narbonne, est à 20 kil. environ de La Redorte.
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donner la tierce parlic de sa" compagnie au capitaine Carbon, laquelle il ne commanda guères ' : car peu après '\ un meschant //omme, ««/(/deMontpeslier, qui avoit favorisé le camp de monsieur de Bourbon, le ' tua par derrière auprès de Lunel *'-"-. courant la poste. Ce'' fust un aussi grand dommage que de capitaine qui soit mort y^ a cent ans ; et cuide, s'il^' eust vescu aux guerres que nous avons veu despuis, qu"\\ eust faict merveilles, et beaucoup de gens se fussent faicts bons'' capitaines auprès' de luy. Car tous les jours on pouvoit apprendre quelque chose à sa suitte, estant un des plus vigilans et diligens capitaines que j'aye jamais cogncu, grand entrepreneur et grand exécuteur tout ensemble. La tierce^ partie /«i donnée au'' capitaine Lignac^ d'Auvergne ^ qui ne la garda'" guières longuement, parce" qu'il perdit la veuë et mourut. Et l'autre tierce à° monsieur de Xegrepelice^^ '*, père de
* Ed . : Lumel.
a) la — b) Carbon, qui ne luy demeura guières, de tant que bien tost après — c) Bourbon devant Marseille le — d) Lymcl [mot surchargé ; l'y a été gratté et remplacé par un jambage qui permet de lire Liinel] (Limeul B) — e) qui — /) '/(/(' moreiist il y — g) cuyde je que s'il — h) grandz — i) aprcnnant — j) estant le plus vigilant diligeant grand entrepreneur et grand evecuteur que j'aye jamais veu (à ma vie cogneu B). Et l'autre tierce — k) partie de ladicte compaignie au B — /) d'Aubergnie B — m) tint — n) longuement aussi parce — 0) moreust. La dernière et tierce partie à — p) Negrepelisse
I. La montre où la compagnie de Lescun fut divisée en trois parties eut lieu à Castres, le 21 juillet iSaô (B. N., nis. fr. 2iâi3, n° 1098; Clairamb., 2^8, n" 973). Monluc est cité parmi les hommes d'armes. Quarante lances furent attribuées à M. de Lignac, qui en était lieutenant ; cinquante à M. de Negrepelisse, qui les avait déjà reçues par don daté de Lyon, i(j mai iJ25 (B. N., ms. fr. 0779. f" 9/1 v°, mention. — flf. Catalogue des actes de François I", t. V, n" i83i5) ; dix enfin à Jean de Bonneval, seigneur du Teil, pour augmenter l'etfectif de sa compagnie. Monluc paraît avoir substitué à tort le capitaine Carbon au capitaine Bonneval.
■j. Lune), Hérault, ch.-l. de cant., arr. de Montpellier.
3. Charles de Lignac, s' de Savignac. cité comme lieutenant de la compagnie de Lescun dans vme montre de Crémone, 17 sept. 1020 (B. N., ms. fr. 2i5ii, n° 1002) et de Castres, 21 juillet l'iai (B. >'., Clairamb., 268, n° 973), capitaine de la même compagnie le :; i juillet 1025 (B. N., ms. fr. 2i5i3, n° 1098), la commandait encore le 3i mars i53o.
!i. Antoine de Carmaing, seigneur de Negrepelisse. Voir sa déclaration d'hommage. Lyon. 0 mai 1022 (Arch. Nat., P 5561, cote G70. — Cf. Catalogue des actes de François /", t. VII, n" 23707) et aussi Catalogue, i. V, n" 18623, 1863/,. U était mort le 3 août i53i (ibid., t. H, n° i2i4). Monluc fit partie, comme homme d'armes, de sa compagnie. U est cité dans les montres passées à Castelnaudary, i3 février i526(B. N., ms. fr. n. acq. 86i8,
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cestuy cy qui vit nujoiird'/iuyK duquel un mien cousin germain, nommé le capitaine Serillac. portoit l'enseigne-. Cependant" madame la régente, mère du Roy. et tous les princes liguez arec elle traictèrent. et moyennèrent la '^ délivrance du Roy. de sorte que ce grand Empereur, qui s'estoil forgé la conqueste de ce royaume, ne conquist un seul poulce de terre. Le Roy en son affliction tira secours de ses propres ennonis. lesquels avoient suspecte la grandeur de l'Empereur. Sa Majesté estant de retour, se resouvenant des injures et indignitez qu'il avoit receuè's pendant sa prison, ayant tante fous les moyens pour retirer messeigneurs ses enfans, fust force venir aux armes et renouveller la guerre'^. Ce fust lors que le voyage de Naples fust dressé soubs la charge de monsieur de Lautrec*. lequel m'envoya un courrier en Gascoigne pour dresser une ^ compagnie de gens de pied s. Ce que je fis en peu de jours, et luy- mené sept à ^ huict cens hommes, dont^ il'' en y avoit quati'e ou cinq cens arquebuziers, combien que, en ce temps-là, n'en y avoit encores guères en France. Monsieur'' d'Aussun
f() cestuicy, en la companye duquel j'avois ung cousin germain qui pourtoit son enseigne, nommé le cappilaine Serilhac (germain, nommé le cappitaine Serilhac, qui pourtoit son enseigne B). Cependant — h) Cependant on procliassa tant la — t) /<ov qu'il revint en France et estant de retour envoya ung an après monsieur de Lautrec au royaume de Xaples, leiiuel sieur, comme desjà j'ay dit, me manda une commission d'//nc — d)pit'd. que je luy — e) ou B — f) entre lesquelz — -7) omis dans B — h) (laères, dcscjuclz monsieur
f° 12), à Cahors en Quercy, Soctobre i52(") (H. \..ms. fr. aiôii, n' iifiS. n. acq. fr. 8(5i8, f° 26), et à Montauban. le 8 mars i5j7(B. \., ms. fr. -jibili, n° 1162).
1. Louis de Carmaing, seigneur de \ogrepelisse, chevalier de l'ordre en i563, compagnon fie Monluc pendant les guerres civili^s (voir liv. \ et VII).
2. Jean, seigneur de Sérillae. dans le c«mté de Gaure, fils de Jean de Serillac et d'Anne de Monluc, tante paternelle de Biaise (Géiu'al. de Faudoas, 172/1, p. 217 et 218).
3. Résumé du début du livre 111 de du Bellay {^Mémoires, éd. Bourrilly, t. II, p. i-ig).
'i. Les provisions de la charge de lieutenant général du roi en Italie, en faveur de Lautrec sont du 28 juin lâi- (Arcti. d'Etat de Modène, Archiv. ducale secreto. — Cf. Catalogue des actes de François I", t. VI, n° nv-'Si). Monluc, dans sa i" réd., avait placé l'envoi de Lautrec « ung an après » l'échange de François 1" contre ses enfants, qui eut lieu le 17 mars i52t). On voittpi'il a biffé cette indication légèrement inexacte.
y. Monluc était à Monlauban le 8 mars 1327 (montre de la compagnie Negrepe lisse, citée p. 71, n. !i).
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7?i'eii demanda la moitié pour dresser" sa compagnie, ce que je fis * : et fismcs nosire partaige auprès d'Alexandrie, laquelle fusl rendue audict sieur de Lautrec 2, lequel envoya* messieurs ^de Gramont^ et de Monpezat* assiéger le chasteau de Vigeve''^, devant lequel, en faisant les aproches et les tranchées pour mettre l'artillerie'^, je fuz blessé d'une arquebuzade par la jambe droicte, qui' fut cause que je demeuray boy teux/or/ longtemps : de sorte que je ne peuz estre « l'assaut qui se donna à Pavie, laquelle fust emportée et demy bruslée'. Je me faisois porter après le camp dans" une lytière ; toutcsfois, avant que monsieur de Lautrec partist de Parme/* pour marcher droit à Bouloigne, je commencay à cheminer'^.
Ed. : Plaisance.
a) pour en dresser — h) Alexandrie, après la prinsc de lac[uellc monsieur de Laulrec envoya — c) Vigebe (Vyjeve b) — d) que A — e) boitenx ne pouvant cheminer et me pourloit on après le camp tousjours dans — /) Palme
1. Dans le dénombrement, déjà cité, de l'armée de Lautrec, on trouve mentionnés Miinleu et Aiisuho, le premier pour 3oo, le second pour .'400 Iiommes (Sanuto, Diarii, t. XLVI, col. /i3o).
2. Alexandrie, ch.-l. de prov. — La prise eut lieu le 12 septembre 1027. Le siège avait commencé le aç) août. Voir Sanuto, t. XLVI, col. 9, 7Ô, 18, 27, 28, 29, 3(), 4o, 5i. .')'i, 07, G.'j. G7, et Saluzzo di Casteilar, Menioriale, dans Miscel. di slor. iUiL, t. VIU, p. Gao.
3. Cf. p. '|G, n. 3. — 11 était lieutenant de la compagnie de Lautrec, ([ui comptait (io lances et 120 archers (Sanuto, t. \L\"I, col. i3i).
'4. Antoine de Lettes, sieur des Prez et de Montpezat, célèbre par l'héroïque défense de Fossano en i53G, maréchal de France le i3 mars i5/i3, mort après lo'i 'i- « Mousignor Monpessato « commandait une compagnie de 3o lances et Go archers (Sanuto, ibid.).
5. \ige\ano, prov. de Pavie, distr. de Mortara. — Les Français parurent devant la ville avant le 20 septembre ; le château fut pris le î'S. Voir Sanuto, t. XLVI, col. 92, loG, 107, 109, iio, une lettre de [Lautrec] à François I", Ottobiano, 21 septembre 1027, dans Brewer, Lcller... and liajirrs of Henry VIII, vol. IV, part. 11, n° 3i/|2, et le Journal d'un bourgeois de Paris (éd. Hourrilly, Paris, 1910, p. 277), qui résume ou reproduit, d'ailleurs, textuellement un passage d'une plaquette contemporaine : Le voyage de monsieur de Laulrec faict reste présente année... escript dedans Pavye le jour que desous (i3 octobre) par le tout rostre plus que sien J. de Forges (R. N., Lb^^ /|G).
G. Il fallut Go pièces « per batterla et spianarla ». dit Ccsare Nubilonio, Cronaca di ] igevano. dans Misrel. di stor. ital., t. XXIX, p. 298.
7. D'après du Bellay (éd. Bourrilly, t. Il, p. 57-08). — Le 5 octobre.
8. Les mss. portent Palme, l'édition Plaisance. Lautrec arriva le 21 octobre à Plaisance, le 9 novembre à Parme, d'où il ne partit que le i4 décembre pour marcher, par Modène, sur Bologne, où il arriva le 19 (Sanuto, t. XLVI. col. 291, 38i, 398). La leçon Parme paraît meilleure.
•^4 ASSAUT DE lOHCHA DI PENNE 1528 (fév.)
Or, auprès d'AscoUy de Tronc ^ il y a une ' pefile ville, nommée Forcha di Penne''*-, sur le haut d'une montaigne. assize de sorte quW'' lalloil manier tousj ours, sauf de la part des deux portes, dans laquelle force soldats du pays s'esloyent relirez. Le'^ comte Pedro de Navarre", qui estoit nostre colonncl•^ commanda à noz compag-nies de Gascons d'y aller: ce que nous fismes, et assaillismes/" la place, ^ous^^ fismes /a/re des mantelets pour approcher de la'' muraille, à laquelle nous fismes deux trous, par lesquels un homme pouvoit passer facillement, à ' cin-
* Ed. : Capistrano.
n) d'Ascoly de Tione (d'Ascoiily de Tronc B) y avoit une — 6) Porchianne (Porclieanne B) — c) monla'ujnr, que de tous costés // — d) portes. Là cstoient (c'cstiont B) retirés l'orsse soldalz du pais. Le camp des Espaipruolz qui estoit passé se retirant de Rome pour aller delTendre le royaume de Xaples y donna plusieurs escalades, mais ne l'en sceust jamais emporter. Le — e) Pedenavarre B — /) coroimel, manda d'aller là noz (nous B) compaignies gascons (gascones B), auquel lieu cstans arrivés nous assailhismes — 3) et — h) pour acouster la — i) facillement cl estoinct '/ B
1. Leçon de B excellenle. L'édition donne simplement Asrolly. — Ascoli sur le Tronto, ch.-l. de prov., à la (rnutièrc du royaume de Naples.
2. L'éd. porte Capistrano, correction due sans doute à 1-Toriniond de Ricmond (Capestrano, prov. et distr. d'A([uila dcgli Abruzzi). La leçon des mss. (Porchianne, Porrheanne), éc]a\Téo par les documents, permet de restituer Forcha di Penne, cliàteau des Abruzzes, que les Gascons de Pedro Navarro emportèrent vers le i5 février (Voir Sanuto, t. XLVI, col. 617-618 et Brewer, n° SfiSi).
3. Pedro Bereterra, surnomme d'abord Roncal el Salleador. prit ensuite le nom de Pedro Navarro (le Navarrais). Né à Garde, dans la vallée de Roncal en Navarre, il était lîls d'un paysan et fut berger dans sa jeunesse. Des marchands génois, séduits par son intelligence, l'emmenèrent en Italie, où il entra au service du cardinal Jean d'Aragon, se fit marin et se distingua dans des courses sur les côtes de Barbarie. Au siège de Pise par les Florentins, il dirigea si bien les mines cjui ouvrirent la brèche et amenèrent la reddition de la place, que plusieurs princes voulurent se l'attacher. 11 opta pour Ferdinand le Catholique et devint bientôt Fun des capitaines les plus renommés de l'armée espagnole. Il fut fait prisonnier à la bataille de Ravenne, en i5ij, par le duc de Longneville. et Ferdinand, qui lui attribuait la défaite de son armée, refusa de payer sa rançon. François 1" versa alors 2.000 ducats au duc de Longueville. et le Navarrais entra au service de la France, aj^rès avoir renoncé au comté d'Oliveto qu'il tenait du roi d'Espagne. Nommé capitaine général de l'armée de Laulrec (Sanuto, t. \L\ I. col. YSo) il reçut, en cette qualité, le don de la vicomte de Marligues en Provence, le 3i janvier lôay {Catal. des actes de François I", t. Vil. n° 23f)o8. — Cf. aussi t. \, n" iSO'iA). Laulrec, dont la marche était ralentie par l'artillerie et les convois, l'avait envoyé en avant pour occuper l'Abruzze, qu'il conquit en six jours (Sanuto. t. XLVI, col. (iio, Iji3, O1O-617, et Brewer, n"' 38(|0, Sy'i;, 3f)'i()"). — Sur Pedro Navarro, voir la notice de Brantôme, t. 1, p. i5.t-i6i ; Ortiz, Compendio de la historia de Espar'ia ; Moret et Aleson, Annales de Aavarra, t. V, p. 177 ; tanguas, Adiciones al f>iccionario de antigiiedades de Navarra, p. 218-225.
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f|uaiite ou soixante pas run de laulre. Et pour ce que j'en avois faict l'un, je aouIuz donner par là. Les ennemis, d'autre part, desplanchèrenl et ostèrent les tables" du dessus d'une salle, là où le trou entroit, où'' ils avoient mis une grand cuve i)leine de pierres. L'une'' des compagnies de monsieui' de Luppé. nostre soubs colonnel ^. et la mienne commancèrent à donner parle tiou. Dieu' me donna ce que je luy avois tousjours demandé, qui estoit'' de me trouver à ini assaut, pour y entrer le premier ou mourir. Lors je me jettay à coup perdu dans la salle, ayant une cotte / de maille comme les Allemans portoient en ce temps-là. une espée au poing, une'' rondelle au bras et un '^ morrion en ' teste. Mais comme ceux qui esloient à ma queue se voulurent jettera après moy, les ennemis versèrent la cuve de pierres sur eux et les attrapèrent sur le trou, qui fut cause qu'ils ne me peurent suivre. Je demeuray dedans, combattant tout seul à une porto qui entroit dans la rue. Mais' du liant de la salle, qui estoit desplanché ', on me tiroit infinité d' "' arquebuzadcs, l'une desquelles me perça la" rondelle et le" bras à quatre doigts de la main, et un' auti-e nie froissa ioull'os^^ sur la joincture de l'espaule et du bras, dont je perdis le sentiment. Me tumbant ma rondelle à terre, je luz forcé de recullerdevers le trou, contre lequel je fuz renversé parceux qui coinbattoient à la porte de la salle, si heureusement toutesfois poiu- moy, que mes gens eurent moyen de me lii-er dehors par les jambes : mais ce fut si doucement qu'ils
a) planches A — /;) cl — c) cube toute plaine de grandes pierres au dessus du trou, et eux en liault au près d'icclles. Et comme l'une — d) par les deux trous (le dict trou H), Dieu — c) que tousjours je luy avois demandé, qu'estait — /) unjï gors'crin — g) leinps-lù, qui me couvroit quasi (presque B) tout le corps et la moityé des bras, armé d'une espée, une — k) le — /) à la — y) teste. VA comme les deux enseignes se pcnsarent jecter — k) et — /) de planchier .1 (dcsplanchée B) — m) de B (omis dans A) — n) tne donna au tra^ers de la — 0) et dans le — //) autre au dessus sur
I. Raymonnet de Luppé(\oirp. !iS, n. i) est cité comme commandant 700 hommes de pied dans l'armée de Lautrec (Sanuto, t. XL\ I, col. !i'A2).
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me" laissèrent rouler de haut en 6a.s- jusques au fonds du fossé. Et tumbant au travers la '^ ruvne des pierres, je me rompis encor le bras en deux lieux. Et comme on m'eust relevé'", je diz que mon bras m'esloit demeuré dans la ville; mais un de mes gens le print'. me pendant en escharpe sur les fesses, et le mit sur l'autre : ce qui " me reconforta un peu. Voyant les soldats^ de ma compagnie autour de moy : <' O mes compaignons, dis-je, je ne vous avois pas lousjours si bien^ traictez et tant aimés, pour m'abandonner à un si grand besoing. » Ce que je disais, ne sçachant l'empeschement'' qu'ils avoient eu.
Alors ' mon lieutenant, lequel •'' avoit esté 'presque assommé sur le trou, nommé '' La Bastide, père des Savaillans qui sont aujourd'huy ^ un des vaillans gentils-hommes qui fust dans nostre armée, dist ' à deux capitaines basques*", nommez Martin et Ramonet-, qui
a) bras qui me ronipist tous les os. Alors la rondelle me tumba cl perdis le sentiment du bras, et ne vouUant reculler vers le trou, je fuz tellement persécuté de ceulx qui tenoient la porte que je combatois, dont (que B) feuz renversé sur le trou, et noz gens me relirarenl dehors de secousse et en me retirant me — h) fossé, dans lequel et à travers de la — c) lieux au dessous de la playe et prrs du coude. Mais comme ilz m'eurent relefvé — cl) ville, et alors un serviteur mien le me print — c) le me meist sur l'autre bras, qui — ./ ) f"""- l^nis je dis aux soldats — g) mal B — k) besoiiKj, n'ayant rien veu de l'empesrfiemriit — 0 eu. Etalors — j) qui — A;) trou, comme les enseignes, nommé — l) aujourd'huy, que si les enfans sont vaillans, le père ne leur en devoit rien, car il esloit des vaillians hommes qui feussent en tout le camp, dicl — ni) bascous
I. Jacques de Mauléon, dit le capitaine La Bastide, s' de Sa\aillan et de Péguillan, fils piu'né de Gausserand de Mauléon, s' de La Hastide-Savès et de Marguerite de Touges-Noaillan, archer de la compagnie de Lescun en iSsa, puis homme d'armes de celle du roi de Navarre, enseigne de la compagnie de Clermont d'.Vmboise en i5'u'i-iô5/i. 11 testa le 20 février i558. Il axait épousé, en i533, l'errette de Ferrières dont il eut, entre autres enfants : 1° Arnaud, capitaine d'une compagnie de 3oo honnuos de pied en 1.Ï73, mort sans postérité ; 2° Denis, s" de .Savaillan et de Saint Saiivi, gouverneur de Casteljaloux et du Mas-Grenier, commandant pour le roi de Navarre (depuis Henri ï\) les pays et comté de Comminges, Rivière- Verdun, l'Isle-Jourdain et la vicomte de Gimois, gouverneur de Lectoure en i588 et capitaine d'une compagnie de gens d'armes. Il avait épousé en lâyO, en secondes noces, Catherine de Montlezun-Castéra. Il mourut d'une arq\iebusade à l'épaule droite. Il lesta le 7 février i58(). (Communie, de M. de .laurgain.)
•2. ^'oir, sur ces deux capitaines, du Bellay (éd. j'iourrilly. t. 11. p. 72). — On comiaît un llaynionet de Lizagoa, ca|)itaino basque, fjiii fit inuiitre à Turin, le aii ili'iendjre i5.")2 (B. N., ms. fr.. 2J7117, n" 3<j'i); il a\ait [xiur lieutenant Koger do Lichos et jjour enseigne le capitaine Ilaïtze, d'tstarilz. (Communie, de M. de .laiirgain.)
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campoicnt lousjours auprès de ma compag'iiie, que " s'ils vouloient donner avec des eschellcs par un quanton qu'il y avoit près de là, qu'il donroit par le trou mesme, et qu'il vouloit mourir plustost qu'il n"y entrast. A quoy je les acouragé tout autant que ma faiblesse me le pouvoit permettre. Les eschelles apportées et liées, parce qu'elles se trouvèrent courtes, La Bastide donne par le trou, ayanf; mandé aux autres capitaines de donner par l'autre ; mais ils ne firent pas grands faicts d'armes. Cependant que La Bastide combattoit, ayant gaigné le trou, Martin et Ramonet donnèrent l'escalade, tellement '^ qu'ils forcèrent les ennemis et entrèrent dedans. De quoy estant adverty, j'envoiay prier La Bastide '" de me garder autant de femmes et filles qu'il pourroit '' , afin qu' " elles ne fussent violées, ayant cela en dévotion, pour un f veu que j'avois faict à iSostre Dame de Lorette ', espérant que Dieu pour ce bienfait' m'aideroit ; ce qu'il Jit, et'' m'en amena ' quinze ou vingt, qui fusl tout ce qui se sauva : car les soldats, animez pour me venger et monstrer l'amitié qu'ils me portoient, tuèrent tout jusques aux enfans, et mirent-^ le feu en '^ la ville. Et quoy que l'evesque d'Ascoly, duquel elle deppendoit, priast monsieur de Lautrec, les soldats ne voulurent jamais partir qu'ils ne la vissent en cendres. Le lende-
a) Ramonet, tous deulx aians leurs companyes logée (leur companye loo-ce B) près de Ja mienne et campions tousjours l'ung au près de l'autre que — b) entrast. Lcsquclz s'acconiarcnt incontinent et trouvarent des eschellcs qu'ilz liarcnt parce (pource B) qu'elles cstoient courtes et mandarcnt aux autres cappitaines s'ilz voulloient donner par l'autre trou et avec<jues d'autres eschelles, lesquelz toutesfois ne feirent pas grand faict d'armes. Cependant le cappitaine La Bastide, mon lieutennant, donna par le trou et les cappitaines Marlin et Ramonet p;ir les o^ch(A\e< tellcnu'nt — r) prier le cappitaine La Bastille — (/) La Bastide [qu'il me gardast B\ tant de femmes et filles qu'il pourrait [addition d'une autre main : sauver A] — e) que (afin omis dans B) — /) le — (j) respect — h) lequel — /) menaj4 — j)viniit. Notés que j'estois tant aymé des solda tz de toutes companyes que tous s'accordarent à thuer et ne prendre aucun prisonnier, qui feust cause qii'ilz thuarcnt tous les hommes, femmes et enfans, jusques à ceulx qu'estoient dans le verseau, puis meyrenl — k) à B)
1. Le 3o janvier i528, Lautrec était allé de Recanati en pèlerinage à Lorette (Sanuto. t. XLVI, col. 502, 55i et Brewer, n° 3f)'(o).
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main, on " m'aporta à Ascoli K, où '' monsieur de Lautrec m'envoya visiter par messieurs de Gramont et de Monpezat, menant -' deux chirurgiens, que le Roy luy avoit donnez à son départ, l'un nommé maistre ^ Alesme ^, et l'autre maistre George, lesquels, après avoir veu mon bras/" charpenté comme il esloit, dirent^ qu'il le falloit coupper ])our'' me sauver la vie : ce que fust remis au lendemain, ^lonsicur de Lautrec commanda ausdicts' sieurs de Monl)ezat et Gramont de s'y trouver; ce qu'ils luy promirent dilïîcilement, pour l'amitié qu'ils me J portoient, mesmement le sieur de Gramont. Quelques * jours auparavant, mes soldats avaient prins un jeune homme chirurgien, lequel avoit servy monsieur ' de Bourbon. Cestuy-cy, ayant "* entendu la resolution de me coupper le bras [car je l'avois rete/iii à mon service), ne cessoit de me remonstrer que je ne l'endurasse pas ", me disant que je n'estois pas à ^' la moitié de raion aage et que cent fois le jour je souhaitterois ma mort, me voyant sans bras. Le matin venu, les susdicts seigneurs et les deux chirurgiens et médecins arrivèrent en ma chambre, avec tous leurs
a) Et pour ce que ce lieu là deppendoit de l'evesque (l'evesché B) d'Ascoly, l'evesque pria monsieur de Lautrec de fere oster les soldatz de là, afin qu'ilz ne bruslassent la ville. Neantmoings. quelque mandement que Icdirt sieur feist de marcher ou injonction aux cappitaines ((Ist aux cappitaines de marciicr B), les souldatz n'en voulcireiit rien fere qu'ilz ne veissent toule la ville achevée do Ijrusler. Et lendemain matin l'o/i — b) auquel lieu incontinant — c) m'admenanl — d) sirurgicns (rkirurgiens B) du Roy avecques eulx, que Sa Majesté avoit baillé audict seio-neur, nommés l'ung tnaislre — e) Alterne B — /) coup — f/) résolurent — h) ifu'il me l'alloit coupper le bras pour — () vye et que le plus tost seroit le meilleur. Ce qu'ilz résolurent et renvoyarent à (ce qu'ilz delibcrarent fere le B) lendemain matin. Lors commanda monsieur de Lautrec aux diclz — j) sieurs de Gramont et de ^lontpezat d'y voulloir assister, ce que dificillement ilz faisoient (ilz luy accordarent B) pour la grand amityé que tous deux nw — k) Gramont qui cncores avoit souvenance de la retraicle de Sainct Jehan de Lus. Quelques — /) cirurgien qui appartenoit {dans l'interligne, d'une autre main .• estoit A) à feu monsieur — ni) Bourbon, el c'estoit retiré dans une ville servant la communaulté et s'en fuyant de ceste (d'icelle B) ville à une (ung B) autre, fust prins et mené devers moy, lequel je retins à mon service, lequel ayant — n) poinct — o) pas encor ù
1. Inexact. Lautrec était après le 1 5 févricrà Atri (Sanuto, t. XLVI, col. 617, C18, 035). C'est là sans doute qu'on transporta Monluc.
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appareils ", pour incontinent mettre la main à me coupper le bras, sans me donner loisir de '' me repentir, ayant receu commandement, de la part de monsieur de Lautrec, de me dire que je ne me souciasse de perdre le bras pour sauver la vie, sans désespérer de '' ma fortune ; et que, si ^ le Roy ne me vouloit "^ faire du bien, que sa femme et luy avoyent quarante mil livres de rante, pour me recompenccr et ne me laisser jamais pauvre, seulement que je prinsse patience et que à ce coup je fisse parois tre mon courage. Or, commet ils furent prests à me deslier le bras pour le coupper, ce jeune chirurgien ne cessoit de me preschcr, estant dernier mon lict, le contraire. Et ^ comme Dieu aide aux personnes, quand il luy plaist, encores que je fusse résolu de l'endurer, il '' me fit changer ma volonté, qui ' fust cause que tous les susdicls seigneurs et chirurgiens s'en retournèrent faire le-' rapport à monsieur^ de Lautrec, lequel leur dist. comme eux mesmes m'ont asseuré ' plusieurs fois, ces mots : d Aussi bien me repentois-jc de le luy faire coupper ; car. s'il Jusl mort, j'eusse '" eu tout jamais cela sur le cœur, et" vivant s?ns bras, j'eusse eu regret de " le voir en la sorte, et-*^ qu'il falloit laisser faire à Dieu sa volonté. )> Et soudain envoya les susdicts chirurgiens examiner le mien, pour 'J sçavoir s'il esloit suffisant, car autrement l'un d'eux devoit demeurer près de moy. Toutcsfois ils le trouvèrent '' capable, et l'instruirenl encores mieux sui" les accidens *" qui me
a) que tout jamais je me verrois sans bras, que cent fois le jour je souhetcrois (rCf^Tcterois B) ma mort et me prioit de ne le voiiUoir endurer. Cependant lendemain matin arrivarent en (à B) ma chambre les susdictz seigneurs, les deux cirurgicns et deux médecins, pourtant tous les apareilhs — b) brus et ne me (sans me fi) donner temps de — c) vie et que je ne me désespérasse poinct de — d) car quant — e) vouldroit — /") je ])ensasse à prendre patiance et à sauver ma vye. Mais comme — </) bras, mon cirurgien estant dernier Je lict, qui tousjours me presclioit le contraire et m'asseuroit que dans ung an ou deux je pourrais à tout le moings lever (tenir B) la bride d'ung cheval. Et — /i) résolu une fois, il — i) volonté et ne vouleuz plus entendre à le me faire coupper, (jui — j) cause qu'llz s'en retournarent et en feyrent le — le) audict seigneur — t) dit — m) coupper, estant certain que j'eusse — n) cueur, s'il mouroit, et — o) regret perpétuel de — />) mais — g) aux fins de — /•) autrement il me voulloit laisser l'ung des deux ; lequel toutesfois ilz trouvarenl — s) incidans
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pouvoienl survenir". Le lendemain, qui fust le quatriesme de ma blesseure, monsieur de Laulrec me fist porter après luy * à Termes de Brousse * '" S el me laissa dans son logis '^ entre les mains de son hoste, qui estoit gentil-lionirne, et, pour asseurance de ma personne, emmena " deux des plus grands de la ville pour hostage, mesmement un frère de Ihosle, les asseurant. si j'avois desplaisir, de les faire pendre f. Je demeuré en ce lieu deux mois et demy, où je couché sur les reins ^, tellement que tout le grand os qui est le long de l'eschine me persa la peau, qui est la plus grand douleur que je pense que l'on puisse souffrir en ^^ ce monde.
Et encores que j'aye mis par ' escrit, au discours que j'ay faicl de ma vie, que j'ay esté des plus heureux et fortunez^ hommes, qui '^ long temps ayenl ' porté les armes, pour avoir tousjours '" vaincu la part où " j'ay commandé, si n'ay-je pas esté exempt" de grandes blesseures et de grandes maladies : car j'en ay autant eu que homme du monde sçauroit avoir sans mourir >% m'ayant Dieu tousjours voulu donner une bride, pour me faire cognoistre que le bien et le mal deppend de '/ luy, quand il luy plaist. Mais encores, ce nonobstant, ce meschant naturel aspre . fasclieux et collère, qui sent un peu et par trop le terroir de Gascoigne. m'a tousjours J'aie t faire quelque traict des miens, dont Je ne suis pas à me repentir. Or,
' Ed. : Bresse.
il) advenir — //) inoy .1 (biffe et corrige : liiy) — c) Brosse (Brousse B) — (/) son propre lo(jis — e) personne en (il en B) admena — /) Vhosle, leur promelant que si je recepvois(prcnnûisZï) mal owiny B) desplaisir, qu'il les fairoit pendre — g) lieu huict on neuf sepmaines, estant tousjours couché sur mes reings — h) que les os me persarent depuis le irrand os qu'est au hault de l'eschine juscpics au Ions, et pcnse-je que c'est la plus frrand doleur que l'on puisse avoir en — i) monde. Mais bien qu'encorcs je >ueille mectre pur — j) et des miculx fortunés — A:) que .4 — /) temps a (y a B) ayl — m) armes aiant tousjours — n) que — o) si est ce que je ne me sens pas estre exempt — p) sans en mourir — g) deppend tout de
I. Tcrmini, prov. de Naples, distr. de Gastellamare di Stabia. comm. de Massalubrense. — Le quartier général français v arriva le 27 février (Sanuto, t. \LV1I, col. 35-37).
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après qu'il se fust faict un petit de pourras ' au" bras, on commença à me lever '^ ayant un cuissinet soubs le '^ bras, en le liant avec le corps tout ensemble'. Ainsi je demeuré quelques '' jours, jusques à ce que, monté sur/" un petit mullet que j'avois, je me fis mener devant tapies, oh'J nostre camp esloit desjà assis, ayant envoyé'' un gentil-homme des miens à ' pied à Nostre Dame de Lorette. pour accomplir mon veu, puisque-^ je n'y pouvois aller. Le mal que j'endure nefusl pas si insupportable ny si grand comme le regret que j'euz de ne m'estre trouvé à la prise de Melphe - et autres places, et ù la dejfaite da prince d'Orange'-^ lequel, après la mort de monsieur de Bourbon, qui fust tué au sac de Rome, commandoit l'armée imperialle *. Si ce vaillant prince, duquel la mémoire est deptorattle, pour le traict qu'il fit, ne fust mort lors de sa victoire. Je croy qu'il nous eust renvoyé les papes en Avignon encor un coup.
Or, monsieur de Laulrec me fit très Ijoiine '•' chère, étions les grands de 1 "armée, mesmement le conle Peiro de Navarre, lequel ' me fit donner une confiscation vallant douze cens ducats de rante, nommée la T(jur de la Nunciade ^ près la Tour du Grec ^, un des plus beaux
(•/) pornis (potit porris B) — h) on me commousa à lever — c) mp lever et me metoienl ung coyssinet dessouljz le — d) bras, me liaiis le corps et le bras ensemble — e) liuict — /) jours cheminant quelque peu et après montay sur — ;/) j'avois m'aclmcnarént devant \aples, là ou — /i) esloit. J'avois paravaut envoyé — /) <^enlHhomme tout à — j) pied acomplir mon veu à nostre Dame de Lorele /.((/s'/»e — A) fort grand — I) compte Pede \avarrc (Podre Navarre B). nostre coronnel, leiiuel
1. Pourvus (porriis A, porris B) doit être un mot gascon plus ou moins déformé, signifiant excroissance. C'est le sens, au figuré, du mot béarnais porrou. porreau (Lespy, Dictionn. béarnais, t. '<:. p. i7.'i).
2. Melfi (prov. de Potenza, ch.-l. de distr.). fut pris par Pedro Navarro le 23 mars, ^"oir Sanuto, t. XLA'll. col. i83. 212 ; Brewer, n° 'io8(i et une plaquette contemporaine : La prinse du prince et duc de Melphe, faicle par monsieur de Lautrct, avec plusieurs villes et chasteaux. Escript à Verse de par le tout vostre cousin et cuni Jehan de CouHefrac [i.'>28], in-8°. /i ff. non chifl". (B. \., Lh** /|Ç), Hés.)
3. Philibert de Chalon fut défait à Troia le i5 mars (Sanuto, t. XLVII, col. iSi'j-10'41 et lircwcr, n° !\0()î>).
'1. D'après du Bellay (éd. Bourrilly, t. Il, p. ()3-7i).
5. Torrc dell' Armun/.iata, prov. de Naples, distr. de Castellaniare di Stabia.
(J. ïorre del Grèce, prov. et distr. de S'aples.
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chasteaux qui soU en la terre" de Laboura el la pre- Tiièrebaronnie de Naples, qui estoit à uu riche Espaignol, nommé Manferdino***. Je pensois lors eslre le plus grand seigneur de la trouppe '. el à la fin je me trouvé le plus coquin ', comme vous verrez par*^ le discours de mon/" vovage -. Je deduirois bien maintenant comme le royaume de Naples s"est •' perdu, lequel '' estoit pres^we conquis. Plusieurs en ont escrit : mais c'est grand dommage qu'ils ne veulent dire la ^ vérité, et qu'ils ne mettent en arrière toute la crainte qu'ils ont: car les rois et les priuces y pourroicnt prendre exemple, qui les feroit plus sages, pour ne se laisser pas pipper et décevoir, commet ils font bien souvant; mais personne ne veut que noz roys soyent* si sçavans : car ils ne feroycnt pas si bien leur prolTU, comme ils font, auprès d'eux '. Je lerray donc "* cela en arrière, pour n'aAoir commencé" à escrire sur la faute des autres, joinct aussi que je n'en ay point de commandement : mais seulement m'attendray à escrire mes fortunes. ])Our servir d'exemple à eeux gui viendront après moy. afin (pie les petits Monlues, que mes en/ans m'ont laissé, se puissent ndrer en la vie de leur ayeut.
Il ne se présenta '^ pas grande occasion i', despuis que je fuz arrivé au camp : car on'^ ne s'altendoit qu'au siège
* Ed. : FiTilyno.
a) uiKj lorl beau chasteau de (ung des plus beaux chasteaux qui feust en la B) terre — b) Manferdino (Manfredinou B) — c) de France — d) [Ans frrand quoqiiyii A — c) comme .je diray par — /) ce — g) feust — h) qui — /) estoit gaigné, cl est grand domaige que les escripvains ne veullent escrire la — j) prendre tel exemple que peult cstrc seroit canse qu'ilz ne se laisseroient pas pipper comme — k) qu'ilz soient — /) de culx .4 — m) aussi — n) avoir poinct romuicncr — n) présente A — /)) pas de grandz occasions — q) Von
I. La Terra di Luroro, célèlirc par sa t'crtilité
3. La capitui:ilinii d'A versa (3o août 1J28), signée après la mort de Laulrcc et la levée du siège de Naples, stipulait, en effet, que les Français et leurs alliés rendraient toutes les places, terres, lieux et forteresses qu'ils se trou- A'eraient avoir dans le rovaume de \aples, l'Abruzzc, la Calabre, la Terre de Labour et l;i Pouillc (Saiiluto, t. XLVlll, col. /178-/180).
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de la ville de Naples, qu'on vouloit avoir par famine ', comme nous l'eussions eue " bien tost, sans la révolte d'André Do ri a '^ -, qui manda au conte Philippin'', son nepveu 3, qu'il ramenât ses'' galères à Gènes, avec lesquelles il tenoit la '' ville de Naples bouclée par la mer, tellement qu'il n'y eust sçeu entrer un chat ; ce qu'il fit, et incontinent y entra force vivres du costé de la mer, pendant que noz gallères tardèrent à venir. Dieu pardoint à qui en fust cause /^! car, sans cela, la A-ille estoità'' nous, et par consequant tout le royaume. Ce Philippin, lieulenunl cV André Doria, gaigna près Capo d'Orso* une belle bataille navale ''■ contre Lgo Moncada ** ^ et le mcœquis de Guast ^. lesquels vouloient secourir Naples ; mais de ceste
' Ed. : Diirsa. — ** Ed. : Moncado,
a) nous eussions eu A — b) d'Andrcdory — c) Filetin A — cl) qu'il s'en revint avec (avecques B) ses — e) Oeucs leiniel tcnoyt assiégé la — /) feust en cause B — <j) estoit enticremoiit '/
1. Lantrcc arriva devant Xapics vers le aô avril. (Saniilo. t. XLVII, col. .^5g; 15rCA\er, n" '\2o-.) .Sur le blocus de Naples par Filippino noria et sur la famine <iui régnait dans la ville, les documents abondent dans Sanuto (t. \LVI, col. GC5-O70; t. XLVII, coi. 328, 35g, 3S3-38i. 38;, 3(jo, 3(ji, 'io3. 3o8, 5i6 ; t. XLVIII, col. 22-23, 3o, 7/1, 80, 108).
2. André Doria, né à Oneglia, près de Gènes, le 3o novembre l'iClJ, célèbre condottiere, tour à tour au ser^ ice de Gènes, de François 1", de Clément VII, de François I", enfin de l'Empereur. Il mourut le i5 novembre ]5Go. Voir Lorenzo Capelloni. ] ita del prencipe André Doria. Venise. iTjGg, et le livre insulïisant de F. Petit, .André Doria. Paris, 188G.
3. Filippino Doria, neveu d'André. « ex fratre nepos d, dit P. Bizaro (Senalus popuUque genuensis rerum domi forisque gestaruni Historiœ atque Annales, 1079, in-f". p. /172), fut pris en i.")27 par Agostino Spinola (/tid., p. liGo), remis en liberté par le doge Adorno. lorsque les Génois se donnèrent au roi <le France et s'engagea au service de ce dernier ((6((/., p. '167). 11 s'éloigna de jNaples avec ses galères le !t juillet 1028 (.Sanulo, t. XLV'lll. col. 223). 11 était alors a admodtim juvenis )). 11 dut mourir peu après sa trahison. Paul Jove n'en parle plus à partir de 1028.
!>. La victoire de Salerne (28 avril 1028). A'oir l.'Assedio de Napoli et la gloriosa villoria del conte Filippino Doria cont-a iarrnata Cesarea sopra Salerno historialniente con la presa de tutti li capitani e la morte de D. Lgo, vicere de .Xapoli, s. 1. n. d. [i.T28l, in-/r (British Muséum, 11/127 '^) ^^ ^'^ Roncière, Hist. de la marine française, t. ill, p. 220-228. — Monluc parait avoir emprunté à Paul Jove {llistor. sui temporis, lib. XXV", éd. de i.').îo, t. II, f" 19 C) le nom de Capo d'Orso, qui n'est pas dans du Bellay (Cf. éd. Bourrilly, t. Il, p. 7'i-76).
5. Lgo de Moncada, né en i'47G, tué le 28 avril ijaS à la bataille de .Salerne. Voir sa biographie par Gaspar de Bacza, en tète de sa correspondance de iSog à i528. publ. dans la Colecc. de doc. ined. para la hist. de Hspana, t. XXIV, i85/i.
G. All'onso de Avalos, marquis del Vasto, né le 25 mai i5o2, mort le 3i mars i5/|G, fils d'inigo 11 d'Avalos et de Laiire de San Severino. Voir la notice de Brantôme, éd. Lalanne, t. I. p. 200-2 iG.
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victoire vint nostre ruy/ie. Philippin ayant envoyé les prisonniers à Gènes à son oncle, et le Roy les voulant avoir, le sienr André Doria ne les voulut rendre, se plaifjnanlcju'ilavoit délivré le prince d'OraïKje au Roy sans recompence. Le niai-fjuis de Guast, homme fin et rusé, s'il en fut jamais, et qui a esté grand guerrier, sçeut si bien eshranler lesprit mal content d André Doria, qu'enfin il tourna sa rohbe et se rendit à l'Empereur avec douze gallères K Le Roy nostre maistre estoithien adverty de ses pratiques; mais il avoit le cœur si gros et se senloitsi ojfencé d André Doria qu'il ne le voulait recercher, dont il se repentit tout à loisir : car despuis il fut cause de beaucoup de pertes qui advindrent au Roy, et mesmes de la perte du Royaume de Naples, de Gènes et autres mal-heurs. Il sembloit que la mer redoutas t cest homme. Voilà pourquoy ilnejalloitpas, sans grande et grande occasion, l'irriter ou mescontanter . Le Roy, peut eslre, en avoit quelque autre occasion.
Noz gallères arrivèrent à la fin, et apportèrent le prince de Navarre -, frère du roy Henry, avecques quelques gentils-hommes de sa suitte seulement 3, lequel ne vesquit que trois sepmaines après ; car il arriva au commancement de noz maladies ". A son arrivée et ^ descente *, monsieur de Lautrec luy envoya Michel Antoine, mar-
a) no: grantlz maladies — b) omis dans A
1. Emprunt à du Bellay : « Le seigneur de Lautreo, avcrty de ladite victoire, manda que l'on envoyast en France les prisonniers ; ce qui fut faict, et furent Ijaillez à Philippin Dorie avec deux frallères pour les conduire ; mais passant à Gènes, le sei^^ncur André Dorie les retint, mettant en avant que le Roy ne luy avoit satisfait de la ranson du prince d'Oran<re... ; ilont depuis avint la ruine de nostre armée de Naples, parce que ce fut le motif de la révolte d'André Dorie ; et le marquis de Guast estant son prisonnier, le pratifjua pour l'attirer au service de l'Empereur » (éd. Boiirrillv, t. 11, p. 7O).
2. Charles d'Albret, frère de Henri il d'Albret, deuxième lils de Jean, roi de Navarre et de Catherine de Foix.
.^. Inexact. 11 amenait aussi un corps de 7 à 800 gens de pied, commandé par Ilenzo da Ceri (^larcho dal Nero à Bartolomeo Gualteroli, Naples. 19 juillet, dans Sanuto, t. XLVIII, col. 323).
.'i. Le 18 juillet. Voir les lettres du capitaine génois Zuan Moro dans Sanuto, t. XLVlII, col. 320.
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quis de Sallusse ', pour" luy tenir escorte, car il faisoit sa descente à '^ demy mil de Naples, un peu au dessouz ''■ de la Magdelciue ' - ; et enmena ^ une grande f partie de la gendarmerie avecques les bandes noires italiennes'^ que le conte Hugues de Gènes -^ commandoit, despuis la mort du seigneur Horace Bailhon '* : qui esloient'' les compagnies du seigneur Jean' de Medecis ^, père du duc-^ de Florance * qui est à présent '\ lequel avoit esté blessé en une jambe d'une arquebuzade devant Pavie - ^, estant au service du Roy, et de là apporté à Plaisance, auquel lieu_
a) envoya monsieur le iiiîirqiiis de Sakisse, Michel Antuine. pour — ^)de .1 — r) dessus .1 — d) Magdalaiiie A (Madalene B) — c) admena — /') gniiid — g) ylalienes et que A — h) du sieur Oracy Bâillon (seigneur Grasse. l3aillon B) qni'stoimt — (') Jehan de Meilicis (Jehan Mediciz B) — j) père de ce dur — k) Flenrance (Florence B) — l) l'abic A
1. Michèle Antonio, mar(]nis de Saluccs, fils de Lodovico II et de Marguerite de Foix, né le :io mars i/|()5, mort le i8 octobre lâaS. Voir A. ïallone, Gli uUiini inurrhesi di S(du::o dal l.'>0^t al 15^8. Pinerolo, igoi, p. 6-23, et Catalogue drs actes de François l", t. I, n"' aiôi, 2289 ; t. V, n"' i83oi, 18872, iSSy'i, 19O33, etc.
2. La Maddalena a Forcella était une église, comme le dira plus loin Monluc, dépendant d'un couvent situé près de l'église de l'Annunziata, hors des murs de Naples. Ce couvent avait été fondé en i33'i par la reine Sancia, femme du roi Robert, « per tenervi donne convertito ». Ce fut d'abord un monastère d'Augustines. En i3'ii, il passa aux Franciscains. (CV/ia/oyo (// tutti gli edifisci sacri e saoi sobborrhi, dan<, Arch. stor. nap., l. VIII, p. iii, 287, Agg, 670.) [Communie, de M. le prof. N. Barone, chef de section à l'Archive d'Etat de Naples]. Hieronimo Malipiero, capitaine d'une galère de Filippino Doria, dit que la Maddalena esta u no scoio (i»i rocher)... mi a due luntan di Napoli...» (Pouzzoles, 7 juin i.')28, dans .Sanuto, t. XLVIII, col. iio).
3. Ugo Pepoli, capitaine bolonais. De Rublc a cité (t. I, p. 89, n. 3) une lettre de Lautrec au roi, 3ojuin 1628 (B. N., ms. fr. 2992, f° 21 v°, copie), qui mentionne la belle conduite du «comte Huges de Pepoli, lequel estoit à pié avec mil ou douze cens hommes des bandes noires dont il a charge despuis la mort du sieur Oratio Bâillon. » Voir Catalogue des actes de Fr. I", t. V, n°* 18816, 18881 ; t. IX, p. 53.
i.Orazio Baglione, iils de Giovanni Paolo, tyran de Pcrouse, condottiere au service de Florence, du pape et des Vénitiens. Il était mort le 23 mai 1328 (lettre de Zorzi Ardizino, du camp de Naples, 2a mai, dans Sanuto, t. XLVIII, p. aS).
5. Jean de Médicis, fils de Jean de Médicis et de Catherine Sforza, nô en i/iy8, mort à Mantoue dans la nuit du 2g au 3o nov. i.'j2G. Voir, sur ce célèbre condottiere, Pierre Gauthie/, .feaii des Bandes-.\oires. Paris, igoi, in-S".
6. Cosmc I" de Médicis, né le 11 juin i.oig, Iils de Jean de Médicis et de Maria Salviati, duc de Florence en 1037. grand-duc de Toscane le i" septembre lijiig, mort en avril lô'jfi.
7. Le samedi 18 février i525, en revenant d'une escarmouche. Voir uno lettre du cardinal Jean Salviati, beau-frère de Jean de Médicis, à sa steur Marie, uno lettre de Lannoy et une autre de Jean lui-même, dans P. Gauthiez, op. cit., p. aôG, 207, 2G0.
LES BANDES-NOIRES
la jambe luy fut couppée ^ de quoy ", bien tost après, il mourut ■-. Despuis ledict seigneur Horace '' recuillit toutes ses compagnies. Il sembloit '" que Dieu vouloit '' quelque mal en ce temps à nostre Roy, lors qu'il estoil devant Pavie. Car, en premier lieu, on luy conseilla d'en renvoyer les Grisons, secondement d'envoyer monsieur d'Albanie^ à Rome avec partie de l'armée/^. Et, pour achever le malheur, Dieu envoya la blesseure au seigneur Jean, lequel à la vérité entendoit '^ plus à faire la guerre que tous ceux qui estoyent'* auprès du Roy. ayant soubs sa charge trois mil hommes de pied, les meilleurs qui furent jamais en Italie, avecques _trois cornettes de gens de cheval -^ ; et croy fermement, comme aussi font bien d'autres que moy, que, s'il se fusl trouvé sain à la bataille, les ' choses iie fussent pas allées si mal comme elles allèrent. Despuis le sieur Horace-^ crcut le nom]3re de mil hommes, qui furent quatre mil, lesquels, pour le dueil du seigneur Jean *, portoicnt les '- enseignes noires, et eux mesmes alloient vestuz de noir; aussi on les appeloit "' les bandes noires^; et après se joignirent avec monsieur le marquis de Salusse, qui temporisa environ deux ans en Italie et vers Florance", el après se vint joindre à'' nostre armée ^^ à Troye, ou bien à Nochere '' •' ; je ne scaurois dire auquel lieu des deux,
a) coujjpée quelques jours après, rf? '^uoy — 6) sieur Oracy (sieur Grasse B) — c) semble A — d) voulsist B — e) Albanye B — /) du camp — r/) sci'jneur Johan (don Joiian B), diuiud à la vérité je vouldrois dire qu'il entendait — /() ([u'estoieiit (fiiresloient par lors B) — /) trowé à la Ijataillo sain /es A — j) Oracy (Orassc B) — le) Joliaii — l) fiourloient toutes les — nt) les appelloit on — n) Fleurance (Flurence B) — o) en B — [j) canij) — «y) Nochiere
1. Le 2'i février. Il fut soi^rné par Ajjraliam de Mantoue et Jacques de Carpi, mais on ne lui coupa pas la jambe el il guérit (P. Gautliicz. o^). c//.. p. 2G2-270).
2. Dans la nuit du 2g au 3o novembre iÔ2() seulement, d'un couj) de fauconneau reru dans une escarmouclie, près de Manloue (/ti/i/.. p. Àih et Sa^).
3. La cbarj^'e de Jean de Médicis était, d'après Sanutod. \X\\ II. col. 206), de ôo hommes d'armes sans archers, 200 chevau-lé<rers et 2000 hommes de pied.
-'i. Inexact. C'est à la suite de la mort du jiape Léon \ «pie son neveu substitua les couleurs noires aux couleurs blanche et pourpre des cadets de Médicis sur les drapeaux et les baudriers de ses soldats. (P. (iauliiiez, Ofj. cit., p. iCiô.) — Cf. Brantôme, t. II. p. 8, qui n'a pas relevé l'erreur de Moulue.
5. Le marquis de Saluées et Orazio Baglione rejoi<rnirenl Lautri'C à Nocera (prov de Pérouse, distr. de Foligno) le i j ou le l'i mars ibiS et |)rirenl part le jô à l'escarmouclie, devant Troja (prov. de Foggia. distr. de Hovino), entre
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pour "ce que j'eslois demeuré blessé à Termes de Brosse ^. Mais pour retouruer à ' la descente de monsieur le prince de ^avar^e, parce qu'il se fit là une petite faction où J'euz ma part, je la vous veuz conter '. 11 fut commandé au capitaine Artigueloube -, qui estoit'^ coloiiol de cinq enseignes gasconcs, lesquelles souloient estre soubz - monsieur deLupé'î. et les* cinq /" autres, que commandoit le '' baron de Béarn '" S le' tout soubs le conte Pedro de Navarre ^ // fut commandé aussi au captau de Bnch, fds aisiié de la maison de Candalle ^, de s'y trouver. Jejuz aussi du nonttjre. tout malotru que festois. Comme'"' nous
* Leçon des ntss. Ed. : de.
(i) par A — h) Terme de lirousse L' — c) retourner cloncf[ (mot o;/(/.s- dan^ B) à — d) l'eust .1 — e) (jasroniws qu'csloiont soith: — /') Lupiié a[)rî's sa mort et les cinq — g) autres qui commandoiciit (qu'y commaiidoict B) le — Il) Bear B — /) Bearn et le — j) Pedro (Pedre de Navarre B) — k) aussi à monsieur de Candalle (Candale B), premier filz de la maison, ung fort brave et lioimesle seigneur, s'il en sortist jamais de ceste maison là. et ne congneuz jamais (à ma vie /i) jeune (june B) homme si songneux à voulloir aprendre le l'aict de la gnerrc des vieulx cappitaines qu'cstuilà (que cestuy là B): car il se rendoit pins snbjecl au comte Pe de (Pedre B) Xaxarre que le moindre de ses serviteurs'-. Comme
les forces françaises et les Impéria\i\ de Philibert de Chalon (lettre de Ceresara, Troja, i5 mars, dans Sannto, t. XLVll, col. loy).
1. L'escarmouche de la Maddalena eut lieu le 18 juillet (cf. p. N8, n. '|.) Voir le récil. Leai:coun iilits \agMC et moins exact, de du I5ellav (éd. ISourrilly, t. II, p. 8;^8.V).
Cf. p. !\H, n
'A. Cf. p. 75, n. 1.
!\. llogcr de liéarn. che\alier, se;crnetir di- La Bastide -^ illcfranciie. appelé le baron de Béarn, consi'iller et chambellan du roi, sénéchal de \alentiuois, capitaine-châtelain de Mauléon et oonverneur du pays de .Soûle, second fils de .lean de Béarn. baron de Gcrderest et de Marie de Gramont, d brave et vaillant capitaine, dit Brantôme (t. III, p. 21-22), fort entreprenant et tousjours à cheval et fort importunant l'ennemy, fusl foible ou fort ». Homme d'armes de la compagnie de Gaston de Nemours, comte de Foix, le 18 juin i.'igt (B. N., ms Clairamb., 2,87, n" Sog). il en était lieutenant le 21 fé\ricr 1 '199 (B. N., ms. fr. aiôoj). Dès le i" janvier lôoi, il avait la charge jiersonncUe de capitaine de 5o lances de cette compagnie, tout en conservant la lieutenance pour les ,')o autres lances (B. N., Pièc. orig., 287, n° Sa). Au mois de mai i5i5, il élait capitaine de 100 lances (B. N.. ms. fr. 2i5o(|), qui furent ensuite rétiuites à 'to. Le <( baron de Bier » est cité parmi les capitaines de l'armée de Lanlrec dans Saïuito, t. XLN'I, col. ^3o-'i3'i : « Numéro de la gende del campo del re christianissimo in Lombardia. »
ô. Charles de Foix, comte d'Astarac, fils de Gaston lit de Foix, comte de Candale et de Benauges, captai de Buch, et de Marthe, comtesse d'Astarac, baronne d'Aspet (P. Anselme, t. 111, p. 38'i).
G. Cet éloge de M. de Candale a été rej)ortc plus loin dans la 2" réd. (voir p. gS-g'i).
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fusmes bas ù la maiiiic ', monsieur le marquis laissa tous noz picquiers dernier un grand ramparl. que le comte Pedro de" Navarre avoit faict faire -, qui duroit à main droicte ou à main gauche près de demy mil. Tout joignant // y avoit un grand portai de pierre, par lequel dix ou douze hommes eussent peu passer de J vont, et croy que autresfois '' il y avoit eu une porte; car l'arc ''- y estoit et les marques ^. Ce'' rempart se joignoit avec le '- portai à main gauche et à main droicte. Nostre bataillon estoit à cent pas du portai, et celuy des bandes noires estoit à / trois cens pas plus en arrière que le nostre. et la meilleure partie des gens à cheval encores ■> })lus en arrière. Monsieur le marquis, monsieur le captau, le'* conte Hugues, le capitaine Artigueloubc et presque tous les capitaines, tant italiens que gascons, allarent avec eux, pour favoriser et veoir la' descente du-' prince''*. Ledict seigneur captau avoit six enseignes, trois piedmontoises et trois gasconnes. Ils firent leur demeure si longue à la descente qu'ils demeurarent plus de deux ou trois grosses heures; car 41s firent disner ledict seigneur prince avant qu'il descendit de la gallère. Quelque-fois un peu de séjour apporte un grand mal'/ieur. Il eust plus vallu que luy et tous
a) Pe de (Petire de B) — b) anticnemenl — c) car tout icrr — d) et faict eu bote. Ce — e) ledict — /) ces deux mots omis dans B — y) chenal estoinct encores — h) nwnsieiir de Candalle, le — /) averijues eux à la — j) dudict — I;) prince. Monsieur (ledict sieur B) de (Candalle avoit — /) deux grosses heures, et ne penserois pas mentir quand je dirois troys (heures, voire trois B). (Àir
1. Le bord de la mer. (Noir Godefroy. Dirt. de l'aiic. langue française, t. V, p. 17O.)
2. Le 12 juin, Pisani et Pesaro, agents vénitiens, écrivaient : « Corne la noslra armata cra venuta a la Madalena... et clic Lutrech voleva farcerla alla trinzea, et dato il carpro al conte Piero >avaro. » (h>anuto. t. \L\'III. col. ii.').)
3. Ce portail de pierre est peut-être celui que Ton voit encore près de IWnntmziala. C'est un débris de la primitive église de la Maddalena (Communie. de M. Galante).
/i. (( Heri vcnuto sopra il principe di iS'avara al signor Renzo con zerclia 700 in 800 fanti et molti zentilhomini francesi, et liozi, per l'ar scorta a loro c bona sumnia di danari che lianno jiortato. ando una grossa scorta a marina... » (Marclio dal \oro à liartolomeo Gualteroti, du camp devant Naples. k) juillet 1028, dans .Sanuto, t. XLVIII, col. S-i'.'.).
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les siens eussent Jaicl un bon jeusne : mais la vanité du monde est si grande, quil semfjle que c'est se ratxdsser, si on ne marche tousjours avec toutes les pièces qui appartiennent à la principauté ; et cependant on fcdct force pas de clerc. Il vaut mieux nmrcher en simple r/entil-homme, et non pas faire le prince, et faire bien que non pas se tenir sur le haut bout et estre cause de quelque desordre et mal' heur.
Cependant le capitaine Artigueloube m'avoil mis avec'* soixante ou quatre vingts arquebuziers '^ sur un carrefour bien ^ près de la Magdeleine'', qui esf^ une grand' église à cent ou deux cens pas de la porte de Naples. Et à un autie carrefour, à main gaucbe de moy, où il y avoit un f petit oratoire, furent mis trois ou quatre cens arquebuziers des bandes noires et une enseigne de picquiers. En ce mesme lieu aussi et un peu à costé fust mise la trouppe dudict seigneur'^ de Candalle, qu'estoit de deux ou trois cens arquebuziers, vis à vis de moy, environ ^ à deux cens pas. Estant ainsi h' mon carrefour, je vis^ sortir de Naples gens de pied et de cheval, qui venoient gaigner la Magdeleine, la teste baissée ^ Je montay lors sur un petit mullet que javois, et m'en allay droict à la descente des gallères. Tous les seigneurs et gentils-hommes estoient encor dedans, s'amusans à ffdre des acollades. Je leur'' fis crier par quelques petits barquerots, qui alloient et venoient, que les ennemis sortoieni de la ville k' trouppes, pour les venir embrasser et gaigner le dernier de la Magdaleine, et qu'ils pensassent au combat, .s-'/fe vouloient. Il y en eusl bien d'esbays : car tous ceux qui font bonne mi/ie n'ont pas tous- Jours envie d'en manger. Incontinent"' je m'en relournay à
a) avccques — //) harqiicbouziers (harquebu/.iers B) — c) cari'Jourcii de fhemyii him — cl) Magdaleine (Madaleime B) — e) qu'est — /) moy, auquel lieu estoit un — g) de monsieur — h) et — /) eu À — /)voioys — k) descente, estaiis encores tous les seigneurs dans les galères et leur — l) de Xaples à — ;«) jinis
I. « ... Lssirono di Napoli li imperiali molli grossi... » (Lettre de Marcho dal Nero, déyd citée, p. 88, n. /|.)
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ma Irouppe. et m'en allay avec'' deux arquebuziers au long d'une Iiaye, qui Ijordoil un grand cliomin. jnsques auprès'' de la Magdeleinc '. De là j'appeiçeuz (pie les ennemis sortoient à'' pied, tenant la bride en une main et la lance en l'autre, se baissans tant qu'ils pouvoient, pour n'estre descouverts, comme l'aisoient aussi les'' gens de pied, qui marchoienten tapinoisdernier'^ les murailles, qui sont dernier Feglise/". Je donnay'' soudain mon mullet à un soldat, afin qu'il courust advertir''' monsieur de Candallc et le capitaine Artigueloubc, lesquels il rencontra desjù en' terre. Sur mon advertissement. ils avoient faict mettre^ une gallère au large'', laquelle - descou\roit tout ce que je leuravois mandé : ce qu'ils ne pouvoient faire estant au port. Ceste fj(dlcre cornntenra à tirer force voilées de'" canons, l'une desquelles tua deux" hommes de ma trouppe, tout auprès de moy, de sorte que les cervelles de l'un me saii tarent au visaye. Il y avoit tnen là du da/ujer : car toutes les balles" venoient oiî^'j'estois, tant de ceste gallère que des autres, lesquelles firent le mesme ; de façon que, voyant que les coups reforçoient tousjours, car ceux des gallères pensoient que je fusse des ennemis, je fiiz contraint de me jetterdans les fossez-.
Cependant on monta promptement à'/ cheval monsieur le prince, et au galop le firent sauver droict au camp, ef tous ses gentils-hommes aussi, courant à pied après ^ luy. Ils n'eurent pas grand loisir de s'arrester avec nous,
a) avecques — 6) au fin près A — c) que la caballcrie sorloit ù — d) comme aussi faisoient les — e) pied se mectans dernier — /) qui esloitict sur le derrière de l'église B — y) bailliay — h) soldai pour en courir adverlir — )) (7 trouva <lcsccndans en — j) Sur la première relation (le premier advertissement B) ilz feirent meclre — k) à la largue — /) qui — m) mandé ci leur tira force coupz de — II) canon, dont me thuarciit deux — o) tous les houli'tz — /<) venoient là oii — q) f estais elles autres galères en feirent le semblable, tellement qu'elles me contraignirent de me mectre (jectcr fi) dans les fossés, car ilz pensoient (pensans B) ejue je feusse des enemys. Et promptement montarent « — r) presque — s) gentih hommes à pied courant ajjrès
1. Ce <( grand cliemin », qui conduisait de la jxirlc de N'oie à la Maddalena, est aujourcriuii la via Forrella. (Conununic. de Si. (ialante.)
2. Paul Jove dit : « Tcrrebant Cipsarianos tardabanlcpie ijisa tormenta Gallicis et ^■enetis triremibus in ailversum litus emissa. » (T. Il, f" j'-t E.)
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car je croy qu'ils ne voulaient pas si (osl mourir, puis quils ne Jaisoient gu arriver. Leur halte fust si grande qu'ils n'eurent pas loisir de mettre à terre le lit ny le bagage dudict seigneur prince : et si y en eusl qui demeurarent dans les gallères. Le seigneur de" Candalle et le comte Ihigaes ne firent pas ainsi : c«/' /7s s'arrestarent au carrefour, où estoient leurs gens. Le capitaine Artigueloube s'en alla au bataillon, dernier le rempart. La* feste commença à moy. Je ne sray si c'est ou bon heur ou mal' heur ; tant y a que tousjours je me trouvais oà les coups se donnaient et là où an commenroit. Or'' une trouppe d'arquebuziers vint droict à moy, courant; et pour ce que j'avois mis dernier une levée du fossé, qui regardoit tout au longdu grand chemin, venant ' de la Magdaleine, une partie de mes arqucbuziers, et l'autre dans les fossez, à main droicte et i't nuiin gauche en fdle, plus pour la crainte de nostre artillerie, qui tirait des gallères, que non pas des ennemis, ils s'approchèrent de nous à moins de vingt pas. Lors nous lirasmes tous à un coup, qui '^ fut cause que cinq ou six hommes tombarent morts par terre. Mes arqucbuziers ne pouvoient faillir de thuer*, car tout le chemin estoit plein/. Ils prindrent la fuittefi', et les menasmes jusques tout joignant la'^ Magdeleinc. Alors ils se renforcèrent et se mirent hors du chemin, à main droicte d'eux et du costé où estoit monsieur de Laval', de Dauplîiné, avecques-^ sa compagnie d'hommes d'armes, ncpveu de monsieur de Bavard et père de madame de Gordes, qui est à présent^, /or/ vaillant gentil-homme*.
* Le<;oii des tnss. Ed. : tirer.
«) liiY, Icsquclz n"ciirent le loisir de faire decendre son lict ny rien de son Ijagaigc. Monsieur de — b) renparl et /« — c) car — d) qui venoit — e) que — /) plain .1 — ;/) cliartrc .4 — h) tout ras do la A — i) Labal B — j) avec .4 — k) (y(/'est de présent
I. Cliarles AUeman, seifrneur de Laval et de Séciiilienne, capitaine de cinquante hommes d'armes, chevalier de l'ordre du roi, gouverneur (8 mars lôaô), puis lieutenant général en Dauplîiné {-23 mai 1020), père de Guigonne AUeman, qui épousa Hertrand Ralmi)auld de Siniiane, liaron de Gordes, lieutenant général en Dauplîiné, né le 18 nov. i5i3, mort en 1078 (P. Anselme. t. II, p. 2/16).
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Monsieur" de Candalle, qui avoit veu ma cargue'^ et vOYoit que tout se descouvroil, et que l'ennemy à pied et à cheval cntroit dans un grand pré, où estoit monsieur de Laval "^j craignant'' qu'ils m'en fissent encores un" autre, m'envoya cinquante arquebuziers de renfort. Et tout à un coup un bataillon d'Alemans se présenta à cent ou six vingts pas de moy, à main droicte. Cependant l'arquebuzerie espaignole tiroit de furie sur ceste gendarmerie, laquelle se retiroit au grand pas, droict au carrefour de monsieur de Candalle, là où il fust faict une grand faute. Je la vous veux'' escrire, afin que ceux qui la liront en puissent tirer proffit : car peut estre les hazards de la guerre les jetteront en mesme estât.
Le/" conte Hugues et monsieur de Candalle avoient mis sur le grand chemin des-' picquiers, sans laisser place pour retirer la cavallerie''. Il' falloit que monsieur de LavaP, en despif qu'il en eiisf, passast par là ; cai-'' entre monsieur de Candalle et moy, il y avoit un grand fossé, où les gens de cheval n'eussent sçeu passer. Que ' s'ils eussent laissé le chemin libre et qu'ils se fussent mis en bataille dernier le fossé, ils eussent arresté sur cul "' la furie des ennemis; et ainsi monsieur de Laval" se fust sauvé aiséement au long du chemin, et eust faict une honnorahle retraicte. Comme les ennemis virent que monsieur de Laval '' estoit contrainct de prendre le trot, ils le chargèrent par gens de^^ pied et gens de i cheval de queue'" et de teste. Et comme ledit sieur de Laval se fust jette * dans ' le grand chemin pour passer outre, //rencontra ces" picquiers au milieu d'iceluy. et outre son gré fusf contrainct de ])asser outre, et en passant porta ' par terre tout ce qui se trouva'' devant eux : car no: piccjuiers nepou-
a) gentilhomme s'il en [y B\ avoit avi camp. Monsieur — b) charge A — c) Labal B — d) craignist — e) foict img grand erreur. Jo le veulx — /) que si aucun qui lira cccy (le lira /j)se trouvoit en niesuie estai, quil s'en sovint à ladvenir. Le — g) les — li) gendarmerie — i) et — j) Labal B — k) In maugré luy ; car — /) et — m) sur le qui — n) Labal B — o) Labal B — p) à — q) k — r)cul — s) Et ledicl sieur s'eslant jecté — t) sur — u) ses A — v) et maugré luy (outre son gré B) il feust — j-) meirent — _v) rencontra A
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voient fdire largue. Cela mit tout eu desordre. Je cidday enrager, voyant une telle ineongraité. Il" n'en faut donner '^ le tort à monsieur de Caiidallc, pour ce qu'il estoit jeune et ne s'estoit jamais'' trouvé en telle feste, mais au conte Huijues, qui estoit déjà vieux: soldat. Je ne veux pas dire qu'il ne lil bien vaillamment : n^ais ee n'est pas tout d'estre vaillant et hardy : il faut estre sage: il faut prévoir tout ee qui peut survenir, veu qu'aux armes les fautes sont irreparatjles. Une bien légère traîne souvent après soy une grande perte, eoninie il fd à luy-inesmes, qui n'avoit songé à tout. Car le conte Hugues fust pi-ias prisonnier, et monsieur de Candalle aussi, estant blessé'' d'une arquebuzade en un bras'. Trois *^ jours après, les ennemis le renvoyarent à monsieur de Lautrec, duquel il estoit parent-, voyant qu'il s'en alloit mourir, comme de faict trespassa^^/e lendemain, et fust ensevely à Versse * •'' ■^.
C'estoit un brave et Iwnneste seigneur, .s il en sortit Jamais delà maison de Foix, s'il eust continué eomme il avoit commencé. Je ne cogneuz jamais homme si soigneux et désireux
* Ed. : Bresse.
a) eiilx. Or (7 — b) fauU jioiiit donner — c) ciicorcs — d) soldat, encorcs qu'il l'eyl bii'ii \ aillciiicnl, là où il iciist prins. Monsieur de Candalle feust aussi ])rins el hlcssé — e) bras et troh — /) mourir et trespassa — y) lendfnuiin (ju'il Iciist appourté au camp, duquel le corps est encores à \'ersse
1. « Si feze una «grande scaramuza ne la quale, piegando la cavallaria francese dcte nel colonello del capitanio Gigante de signori venetiani et le disordenô de sorte clie, sopravenendo li inimici perdete le bandiere e finalmente fu messo in piega ; il che causô ciie trovandosi el conte Hugo di Pepoli presso a loro con circa /io de nostri arcliibusieri, et sniontato da cavallo insieme con esli conihalendo un pezo, no potcndo perô resisterc a tanta piena clie (luasi InUi li luron inorti et feriti, lui restô pregionc. » (Lettre de Marche dal Nero.) « L'go ipse vel impigre resistens vulneratur et capitur. Candalius quoqtie, regia? nobilitatis juvenis, Lotrecliii propinquus et inter A'asconuin duces facile princeps, glande humeruni trajicitur et circuniventus intercipitur. » (Paul Jove, t. 11, 1" 2/1 F.) Voir aussi une lettre de Lope de Soria à Charles- Quint. La Mirandole, i3 août i538, dans Gayangos, Calendars of Ifltfrs. dcspolches and State papers rclaling to ihc negotiatums bi-ltcen England and Spain, vol. 111, part. 11, p. 7IJ8.
2. Addition qui parait tirée ilc Paul Jove, où on lit aussi : « Hi très postea anjua perniutatione cum Ugone atc[ne Candalio, vel tum ex vulnere moribuudo, utrinqtie rcstituti sunt. » (T. II, f° 2!^ G.)
A\ersa, prov. el distr. de Caserta
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d'apprendre le faicl de la guerre des vieux capitaines que celuy-là. Pour cest ejjert il se rendoil plus suhjet du conte Pedro de \avarre que le moindre de ses serviteurs. Il desiroit entendre la raison de toutes choses, et s'injormoit de tout, sans s'amuser à ce que la jeunesse désire et aime. On le trouvent pluslost au quartier du conte Pedro de \avarre qu'à celuy de monsieur de Lautrec. Aussi le conte disoit tousjoars qu'il se nourrisson là un grand capitaine. Et à la vérité, quand on le porta, ledict conte le baisa la larme à l'œil. Ce fust une grand perte. Tout ce qui" se trouva là fust mort ou i)rins'^ si ce n'est '^ quelques uns qui se sauvèrent par les fossez, sautant de fossé en fossé : encor fust-ce peu de chose. Les'' ennemis suivirent de ce costé là très-bien leur victoire.
De ' ma part, je m'acheminay au long d'une haye/", faisant' lousjours teste aux Alemans le moins mal que je pouvo'is. La bonne fortune voulust pour moy et pour ma f rouppe qui\s me suivirent assez froidement. A'* l'arrivée au' portai, dont je vous ay parlé, je trouvé une grande trouppe de gens de cheval des ennemis, que le seigneur dom Ferrando-^ de Gonsague^ conduisoit, car c'estoit luy qui fit la cargue^ : de sorte que, pour regaigner le portai ', il me falust combattre, résolu de passer ou mourir. Je fis faire à mes soldats une'" salve d'arquebuzades. car de moy, je n'avois que la parole. Sur ccste salve ils me " firent place. Ainsi, ayant passé le portai, je'' tournay teste aux
a) que — b) prins ou mort — r) sinon — d) fosse, mais bien piicn. Les B (membre de phrase omis dans A) — e) suyvirenl la victoire en ce quartier là. De — /) d'une grand liaye B — <;) haye de pred faisant B — h) Alemans qui me suivoyent assés froidement et « — () du — j) don Fernandou B — U) cliarge A — l) rharije et pour gaigner ledit portai — m) Je leur leiz une — n) d'arquebouzades et me — o) portai du cousté de noz gensjf
1. Ferrante Gonzaga. duc de Molfelta, prince dAriano et de Guastalla, viceroi de Sicile, chevalier de la Toison d'Or, gouverneur du Milanais, né le 28 janvier ir)07, mort le lô novembre i jT»-. lils puîné de Francesco II Gonzaga. inarq\iis do Mantoue, et d"Elisabetii d'Kste. Brantôme dit (t. 1. p. i'iS) qii'il était « couronnel général de la cavalerie légère » sous le prince d"Orange au siège de Naples.
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ennemis, et fi.s faire J'criiic aines fjens. Et" en même instant, arriva leur arcjucbiizcrie. laquelle chargea'' tout à un coup sur nous, euseinhlc toutes les trouppcs. tant de'" ])icd que de '■ cheval. Voyant ce clioq venu sur moy, je gaigné le" dernier de la trenchée avec mes arquebuziers seulement, qui s'esfoient sauvez. Monsieur le marquis se /" trouva en tel cs(al({u"il (cnoil le tout pour i)erdu. Je combattis le portai une grand deiny heure du'' dernier de la trenchée: car le portai'' demeura' libre-* tant de leur costé ([ue du noslre. Ils n'ozoient passer, ny nous aussi en approcher, ny enfoncer''. Si' jamais soldats'" lirent acte" de vaillans hommes, ceux-là" le firent. Tout ce que j'avois ne pouNoil estre plus haut dc^' cent cinquante hommes. Monsieur'^ le marquis vint au capitaine ArtiguelouJDc pour le faire lever, d'autant que tous estoient le genouil à terre, parce qu'estans debout, l'arquebouzerie espaignole les pouvoit veoir ; et luy cria'" : « Capitaine Artigueloube, je vous prie, levez vous et donnez : car il faut ]jasser le portai. » Mais il luy respondit qu'il ne se pouvoit présenter* au portai sans perdre le meilleur de noz' gens, comme il estoit vray : car toute l'arquebuzerie espaignole estoit arrivée. J'estois contre le portai et oyois tous ces propos. Monsieur " le marquis, ne se contentant de ceste responce, courust aux bandes noires, leur commandant marcher vers le portai, ce qu'elles firent^. Je
(() l'jiirnay visaifro sur Icilit pnrlul cl — b) se nia .1 — c) à — d) à (à clieval qu'à pifcJ B) — e) cheval (pied B), aiisquelz loiitesfois je feys teste, ayant fraigné le — /) Irancliée et ne si trouva liarquebouzier (harquebouzicrs B} c[ue les miens, pour ce que les ungs avoient esté deffaictz et les autres estoient au jjataillori de gens de pied Et l'ault croyre certainement que monsieur le marquis .se — ;/) de — /() icellny B — i) demeuroit — j) livre A — k) nostre pour ce que nnl n'ausoit enfoncer — l) enfoncer et si — m) liarquebouziers — /;) actes .1 — o) ces harquebouziers (ceux là B) que je condiiisois — fi) feyrcnl, qu'i ne poiivoient estre en nombre de plus (/e — (/) rhujiiante. Or (oinia ddn^ B) tons n'estoient pas de ma companye, car il en y avoit des autres. Monsieur — r)dit — s) pouvoit se fsoy B) presanler — /) de tous noz — (/) esloil aH'ustéc là. .le poiivois oyr le tout, encores que je l'eusse contre le portai. Monsieur
I. Guicliardin attribue récliec des Impériaux à la résistance des Handes- Noires {Histoire d'Italie, trad. Chomedey, i5C8, in-f", f° 3ç)3 \°).
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cogneuz à leur dosmarclie le commandement, quelles avoient receu : ce qui fust cause que j'avançay le pas et crié au capitaine Artigueloube : « Mon compaignon, vous recevez icy une escorne pour jamais : car voilà les bandes noires, sur ma vie. qui viennent au portai, pour emporter l'honneur. » Il se " leva lors, car il n'avoit pas faute de cœur, donnant la leste baissée au portai. Le voyant venir, je me jette soudain sur le portai, passant avec'^ tous'' mes gens, qui me suivirent, marchant droit'' aux ennemis, qui n'estoient " esloignez de nous plus ^décent pas. Nous fusmes suiviz des troupes que le seigneur marquis envoyoit'. Mais comme la moitié estoit passée, mousieur le marquis fil crier de main en main qu'on fit altc. sans s'avancer plus avant. Les ennemis, voyant nostre resolution et la cavallerie qui venoit à nostre queue, prindrent party de se retirer. Je m'estois avancé, nous saluans à cinquante pas avec bonnes ar(|uebuzades, et avions envie de nous mesler, lorsque monsieur le marquis vint, luy second, à cheval pour m'arrester. Je croy qu'il fit mal : car si tout fust passé, nous les eussions menez battans' jusques aux .^ portes de Naples. // y eust là d'an cosié et d'autre plusieurs portez par terre, qui n en relèveront jamais, et m'estonne que Je n'y demearay : mais mon heure n'estoit pas venue.
a) noires, Icsquflles incontinant se levarent et inarcliarenl droit an portai. Je coureiiz au cappitaine Artiofiieloube et luy dis que les Ijaiides noires inarchoicnt droit au portai et t[u"il recepvoit une escorne pour jamais. Lecpiel incontinant se — h) de hardiesse. Et comme je le veys marcher teste aliaissée (baissée B) au portai, je me jectav à coup perdu sur ledit portai et le passay avec — c) toutes — d)suYvireiit et marctiay droit — e) enemys, n'estant esloigné d'eulx de plus — f) pas ci passa plus de la nioityé du bataillon ledit pourtal, à riicure que monsieur le marquis vint courant au cappitaine Artigueloube qu'il ne passast plus oultre. Et comme les enemys veirent que noz gens leur vouiloient donner la cliarge (cargue B) et marchoit (marcher B) nostre gendarmerye, qu'estoit «tcrnier (derrière B) les bandes noires, il/, tournarerit le dos droit à Saples. Monsieur le marquis pas<a luy deuxiesmi- par le portai et vint courant à moy pour m'arrester ; car je leur estois à la queue à moings de cinfiuante pas et ay oppinion (]ue. si tout feust passé et eussions faict la charge (cargue B), que (omis dans B) nous les menyons haptan'i — (j) dans les
I . Paul Jovc insiste sur ces renforts envoyés par Lautrec et que commandait Valerio Orsino.
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Ce qui occasionna monsieur le marquis de faire sa retraicte, lust pour la crainte qu'il avoit de tanter un second coup fortune. Il se "■ contenta de la perte qu'il avoit faicte, sans vouloir plus hazarder. Ainsin, bien las et harassez, nous retournasmes repasser par ce portai^ qui avoit esté tant coinbatu, oîi ineints bons hommes demeurarent. Celuy qui estoit avec monsieur le marquis, quand il me vint faire retirer, il ne me souvient de son nom, luy dist, car je l'entendis : d Monsieur'", je cognois maintenant que le proverbe de noz anciens est véritable, qui dist qu'un homme en vaut cent et cent n'en valent pas un. Je'' le diz pour ce capitaine qui a le bras en cscharpe, qui est appuyé contre ce tertre {aussi Je nen pouvois plus) ; car il faut confesser qu'il est seul cause de nostre salut. » J'entendis, toutesfois je ne faisois semblant de l'ouyr. que le ^marquis respondit : a Celuy là'' fera tousj ours bien, par tout où il se trouvera. )> Encores quccccy'^ soit à mon ho/ineur et à ma louange, puis qu'il est véritable, je l'ay voulu mettre par escr'ii, sans pourtmit eslre ny glorieux ny vantard. J'ay acquis assez de gloire sans cela. Cecy peut estre donnera envie' aux capitaines qui liront ma vie, quand ils se trouveront en quelque grand besoin, en faire le semblable. It faut que je die que lors j'estimay plus la louange que me donna ce gentil-homme et mondict sieur le^ marquis, que s'il m'eust donné la meilleure terre des siennes, encor'' que pour lors je fusse bien pauvre. C^s/e gloire me fit enfler te cœur, et encores plus quand on me dist qu'en soupant on en avoit entretenu monsieur de Lautrec et monsieur le prince. Ces petites pointes d'honneur servent
a ) .\aples. Mais monsieur le marquis, qui se veyt estre (omis dans B) oscliappé d'une grand fortune et malheur se — 6) sans plus tenter avant {omis dans B) la fortune. Et ainsin retournasmes tous repasser le portai — emportai. Alors j'oys dire ung mot à ce gentilhomme qui suyvoit monsieur le marquis et qui estoit avec luj quant il nous vint faire retirer : Monsieur — d) asture A — e) un. Cela feust dict si près de moy que je le pouvois bien o>r. Je A — /) esrliarppe, duquel j'auserois bien dire qu'il est presque cause de nostre sauvation. [Dont B\ Monsieur le — g) respondit seuUement : Gestuy là — h) ce B — i) esrript, affiri de donner envie — j) et monsieur le — k) que non six mil livres de rante, encores
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beaucoup à la guerre, et font que. quand on s'y retrouve, on ne craint rien. Il est vray qu'on se trompe souvent : car on nen rapporte que des coups. Il n'y a ordre : il en faut prendre et donner.
Capitaines et vous, seigneurs, qui mené: les hommes à la mort, car la guerre n'est autre chose, quand vous verre: faire quelque brave acte à un des vos très, loue: le en public : eonte:-le aux autres, qui ne s'y sont pas trouve:. S'il a le cœur en bon lieu, il estime plus cela que tout le bien du monde : et à la première rencontre, il taschera encor de mieux /aire. Que si vous fa'ictes comme plusieurs font, qui ne daignent pas faire cas du plus beau fa'ict d'armes qui soit, et qui passent tout par mespris, vous trouvère: qu'il faudra que vous les recompenc'ie: par effets, puisque vous ne le voule: faire de parole. Tay tousjours tralcté ainsi les capitaines qui ont esté soubs moy, voire les plus simples soldats: aussi je les 4'usse fa'ict donner de teste contre une muraille, et les eusse arresle: au plus dangereux lieu qui se fust sçeu présenter, comme je fis là.
Voilà le premier mal'heur et la première disgrâce qui nous esloit cncorcs advenue en tout ce voyage. Il' sembla à tout le monde que le seigneur prince de Navarre nous avoit apporté* tout mal-heur et mal'encontre. PleustàDieu qu'il fust demeuré en Gascoigne ! car aussi vint-il finir ses jours bien loing, sans avoir rienfaict que voir \aples. Il mourut trois sepmaines après son arrivée, ou environ ; et fust cause de la mort de ce brave jeune seigneur, que je regreteray tousjours, qui avo'it cesl honneur d'estre son parent K Mais encor ce ne fust pas tout : car. comme on sçeut quun tel prince arrivoit, fout le monde entra en opinion qu'il amenoit quelque beau secours et renfort, voire mesmes de l'argent, pour payer l'armée: ma'is rien de tout cela : car
a) et — 6) eusl porte I. Le comte de Candalo.
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ny luy iiy les gfalères ne nous amenèrent vin seul homme de renfort, el rien que sa maison et quelques genlils-hommes volontaires^. Cela osta fort le cœur à toute nostre armée grandement affligée. L'ennemy. qui le sçeut. redoubla son courage, et cognut par là que les eauës Jrançoises estoient basses, puis quun tel prince venoit en équipage comme si 'c'estoil seulement pour venir veoir le monde. Il ne s'en falloit prendre à luy, mais à ceux qui l'envoyoient.
C'est une grande faute aux roi.s- et aux princes, qui entreprenent de grandes choses, de tenir si peu de conte de ceux qu'ils sçavent engage: en entreprinse de conseqmmce, comme estoit celle dudict sieur de Lautrec. Ccw la prinse de Naples asseuroit fort l'estat de la France, laquelle eust eu pour longues années les coudées franches. Nous l'eussions longuement disputé, si une fois il eust esté à nous ; car noz pertes précédentes nous eussent fcdci sages. Un' autre faute fit nostre Boy, de n'envoyer quelque belle trouppe de noblesse et de gens de pied avec ledit seigneur primée ; cccr cela, comme j'ay dict, fit croire à noz gens, ou qu'il ne fcdsoit pas grand estai de nous, ou qu'il estoit empesché ailleurs. Ce n' estoit pas la faute dud'd seigneur de Lautrec, qui ne cessoit de faire despesche sur despesche pour advertir le Roy de tout. Mais Je retourne à moy ; car, comme J'ay tou.sjours protesté, je ne veux faire l'hystorien : j'y serois bien empesché et ne sçaurois p(U' quel bout m'y prendre.
Oi"" voilà la dernière faction où je me trouvay ; et •encores que je ne fusse pas le chef qui la commandoit, si'' avois-je charge d'une bonne trouppe et bonne part aa combat qui fiist rendu, lequel fust très-beau, et non pour
a) malheur. Je croy qu'il eust esté besoing qu'il n'y feust pas venu. Car aussi bien y moreust il bien tost après et ne nous admena ny luy ny les prallères ung seul homme de renfort, chose qui descouraififa grandement nostre camp et donna couraig^e au leur (et au leur donna courage B). Car despuis les enemys nous venoient dresser les escaramouclics jusques auprès de nostre fort, où par avant n'ausoient sortir de Xaples deux cens pas. Or — 6) (jni conimantioit là, .</ .1
I. Addition d'après du Bellay (éd. Uourrilly, t. II. p
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tous. Je l'ay esrrit pour in'(i(]uitlrr de ce que j'uy promis, qui est (le déduire ce qui s'est J'aict là oàfay coiniiumdé, passant le reste bien légèrement, comme je fais le surplus de ce mal' heureux siège, lequel en Jin nous fusmes coidraiids de lever, monsieur de Lautrec estant mort, au grand mal-heur de toute la France ^ laquelle n'a Jamais eu capitaine doiié de meilleures parties que celay-là ; mais il estoit maClieureux et mal secouru du Roy, après qu'on l'avoit engagé, comme on fist à Milan et puis à Naples -. De ma part, avec ce qui se sauva, qui fus t presque rien, je m'en" revins à pied la plu& part du chemin 3, portant mon bras en escharpe, avant plus de trente aulnes de taffetas'^ sur moy, pour ce qu'on' me lioit le bras avec le corps, un cuissin ' entre deux» souhetant la morl mille fois plus que la vie; car javois perdu tous mes seigneurs et amis qui me cognoissoicnt, y estans tous morts, sauf monsieur de Monpezat, père de cestuy-cy*. et le pauvre dom Pedro, nostre colonel, prins et mené prisonnier dans la roque de lS(tples, oh on le fist mourir^, ayant l Empereur mandé qu'on luy fist coupper la teste,, pour la recompence de ce qu'il s' estoit révolté contre luy^.
a) S( commandois jo à une trouppe. Et c'est pour revenir à mon compte de ce que je veuz escrire dans ce libre (iiic en lieu là où j'ay commandé et que j'aye eu puissance tle commander, je (omis dans B) n'ay jamais esté defifaict et (ains B) tousjours suys demeuré victorieux. Au demeurant, je n'ay que faire d'escripre la fin de nostre camp et comme nous fcumes defTaictz, ce que je pourray bien faire, comme j'ay desjà dit paravant (omis dans B). et me contante seuUement d'escripre les factions lk(omis dans B) où je me suys trouvé. Et après la defTaictc, m'rn — h) de bandi' de taffalas A — <•) que l'on B — d) coichinet B
I. Le 17 août 1028 (lettre de Guido Rangonc, à cette date, dans Sanuto, t. XLVIII, col. '109 ; cf. Brewer, n° /i663).
a. Cf. le jugement de Brantôme (éd. Lalannc, t. 111, p. sS-So), plus sévère et moins équitable.
3. 11 ne restait, en effet, pour ainsi dire plus de chevaux dans le camp français (lettre au marquis de Manloue, Viterbe. 7 septembre 1328, dans Sanuto, t. XLVIII, ca\. 87 ; cf. Brewer, n° !x'^'>-\\)-
k. Jacques des Prez, le fameux évèque deMonlauban, tué près de Caussadc le 23 janvier iSSg. C'était le seul fils, encore vivant, d'Antoine de Montpezat en 1571.
5. Emprunt à du Bellay (éd. Bourrilly, t. II, p. 91): « Et fut mené Petre de Navarre à Naples, où il mourut. )> Cf. Brantôme, éd. Lalanne,t. I.p. lôg-iOo.
G. Ce détail, qui paraît être du cru de Monluc. est inexact. Charles-Quint ordonna fjuc Pedro Navarro fût décapité; mais le jour de l'exécution, on le trouva mort dans sa chambre. On soupçonna Icart, gouverneur du Château-
RETOUR EN GASCOGNE ICI
C'estoit un homme (le grand esprit, duquel monsieur de Laairec, qui ne eroyoit guière personne, avoil grande créance. Si croy-je, et ne suis pas tout seul, qu'il le conseilla mal en ceste guerre. Mais quoy ? nous ne Jugeons que par les eve~ nemens.
En ce bel équipage y arrivay'^ en '^ nosire maison, où je trouvay mon père assés en nécessité, pour n'avoir pas grands moyens de m'aider, de tant que son père avoit van du des quatre parts les trois des biens de la maison, et le laissa encores chargé de cinq enfans d'un'" second mariage, et nous, qui estions '' dix de nostre père. Chascun peut penser comme il a fallu que nous, qui sommes sortis de la maison de Moulue, ayons suivy la'' fortune du monde en toute nécessité. Nostre/ maison n'cstoit pas si petite qu'elle'' ne fust de'' près de cinq mil livres de rante avant qu'elle fust Aanduë. Pour m'aecommoder de tous points, je demeuray trois ans sans pouvoir guérir de mon bras en aucune manière. Et après estre guery. il falust faire' tout ainsi que le premier jour que je sortis hors de page, et, comme personne incogneuë, cercher ma fortune aux grands périls de ma vie. endurant' Ijeaucoup de nécessitez'. Je''' loue Dieu du tout : car, quelque traverse que j'aye eu, il' m'a tousjours aidé.
Au prender remuement de guerre, le roy François dressa les legionaires, qui fust une très-belle invention, si elle eust
a) père d'cstuicy (de ccstuy cy B). Et ainsin arrivay — 6) à — c) du A — ■d) qu'estions — e) comme nous autres, pouvres de la maison de Monluc, a fallu que suivissions la — /') en toutes nécessités. Et nostre — g) que — II) omis dans A — i) après me faulcist /a/rc — /) vie et endurant — A-) necestés. Or (tlont B) je — /) queique chose (ju'il y ayt, (7
Neuf, de Taxoir fait (''tranjilor pour épargner à l'empereur la honte d'avoir fait mourir sur l'échafaud un grand capitaine, qui avait rendu de si grands services à l'Espagne.
I. 11 n'attendit pas /ro/x ans pour reprendre du service. On le retrouve, dès l'année suivante, simple homme d'armes dans la compagnie, du roi de Navarre (montres de Condom. 12 mars 1529, H. N'., ins. Clairamb., aTii, n° 1 129 ; d'Agen, 01 octobre \W.\o, ibiil., n" iiô.'); de Valenci'-sur-liaïse, 2 et 12 sepvtembre i53i, B. N., ms. fr., m. acq., 8G19, n" 2G et 2S).
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esté bien suivie. Pour quelque temps no: ordonnanees et noz loix sont gardées : mais après tout s'atjastardit. Car c'est le vray moyen d'avoir tousjours une bonne armée sur pied, comme faisoyeni les Romains, et de tenir son peuple aguerryK combien que Je ne sçay si cela est bon ou mauvais. La dispute n'en est pas petite ; si aimerois-je mieux me fier aux miens que aux estrangers.
Le Boy en " donna mil au sencschal de Toulouse, seigneur de Faudouas'', lequel me fist son lieutenant- ; et encores que ce fust de la légion de Languedoc et qu'il en fust colonel, je ^ luy dressay toute sa compagnie en Guyenne'*, et luy fis ses'' centeniers, cap d'escoades et enseignes. Un grcmd bruit couroit lors par ta France que l'Empereur, pour les grandes iidelligences qu'il avoit, s'avcmcoil pour la conques le d'un tel et si grand royaume avec forces invincibles, pensant surprendre le Roy nostre maislre au despourveu, comme defaict il s'avançoit vers la Provence^. Le Roy. pour s'opposer à un tel et si grand ennemy, manda ses forces de toutes pcwts. .\ous flsmes une telle diligence (aussi n'ay-je jamais esté paresseux) que nostre'^ compagnie fut la première qui arriva à Marseille. Et y trouvasmes
a) aydé. El comme le Roy François dressa ses legionaires, il m — h) Fauiloas — c) colonel, neantinointrs je .4 — d) ces .1 — e) ensci(]nfs. VA an boiilt doquelque temps que l'emperevir Charles venoit pour entrer en Provence, itostre
1. Emprunt à tlii Bellay (éd. Hourrilly, t. M, p. 288-28(1) : <( Et afin que soudain il (le roi] eiistles hommes à son premier mandement, ordonna avec ceux de son conseil de dresser, à l'exemple des anciens Romains, en chaque province de son royaume une lég-ion de siv mille hommes de pied. » — Voir dans le Catalogue des actes de François 1", t. II, n"72,'J2, la bibliofrrapliie de l'édit de- Saint-(iermain-en-Laye, 2'i juillet i53/i, instituant set)t légions d'infanterie.
2. Antoine de Rochechouart, seigneur de Saint-Amand, sénéchal de Toulouse. Par son mariage avec Catherine de liarbazan, il était devenu seigneur de Barbazan et de Faudoas. 11 fut nommé, le i3 octobre i53'i, colonel de la légion de Languedoc (lettres de François I", Amboise, i3 octobre i53i, Arcli. des Basses-Pyrén(''es, B 207C. copie collât. s\ir l'orig. le ni déc. i53'i. — (Maloijiie, t. 11, n° 737,")). — \"oir. sur ce personnage, Cntaloijue. t. 111, n" 871'!; t. IV, n'" iio()9et iiii,'). Il fut remplacé, après sa mort, comme sénéchal de- Toulouse par James de Saint-Julien, le 18 mai i5i,") {ibid., t. IW n" iMt'i-;).
3. Une liHtre du roi de \avarre. datée de Nay. 12 décembre ibilt. autorisa le sénéclial de Toulouse à faire une partie de sa levée en (luienne, <( pourve\i que ce soit dans sadicte seneschaucé(!. » (Arcli. des Basses-Pyrénées, B 2071).)-
h. Imitation du début jiompeux du livre \l de du Bellay (Coll. Petitot,.
t. wiii, p. 395-39C).
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monsieur" de Barbezieux^, qai estait de La Rochefoucaut ^ et de'' Monpezat^, que le Roy avoit faict ses lieutenans, ayant autant ' d'authoiité l'un que l'autre, et les seigneurs de Botières<^3 et je YiUebon *, prevost de Paris, les compagnies de monsieur le grand escuyer Galliot et dudict seigneur de Monpezat. qui venoient de Fossan^ tous desmontés/^, n'ayant chascun qu'un courtaut : car à la redition dudict Fossan, qui se perdit par l'énorme trahison et peut estre inouye du marquis de Sallusses'^, il fallust qu'ils laissassent leurs grands chevaux"^. L'Empereur estant bien tost après ariivé à Aix, nous eusmes incontinent les^^ compagnies legionaires de mil hommes de monsieur de Fonterailles'', père de ceux-cy ^, et de monsieur d'Aubi-
a) messieurs B — 6)Barbazieux B— c) <■< monsieur de A — d) tant.l — e) Routières — /) toutes desmontées — g) clievaulx. Or l'Empereur arriva bientost après àAyx et nous arriva incontinent aussi les — /i)Fonterailtic(Fontarailhesfî)
1. Antoine do La Rochefoucauld, sieur de Barbezieux, chevalier de l'ordre, lieutenant frénéral de l'armée de mer en 1528. à la place d'André Doria (Catalogue des actes de François I", t. 1, n° 390 1), grand sénéchal de Guienne le 2 ou le 22 février 1029 {ibid., t. I, n° 33i3 ; cf. t. VI, n° 197^^), mort en 1537.
2. Cf. p. 73, n. h. Barbezieux fut envoyé à Marseille au début de juin, Montpezat lin juillet i53G (Histoire journalière d'Honoré Valbelle, Bibl. de Carpentras, ms. 538, f°' 18G r° et 196 r";.
3. Guigue GuilTrey, sieur de Boutières, d'une vieille famille du Dauphiné. prévôt de l'hôtel (Catalogue, t. V, n°' 17861 et 18235, t. I, n"' 22i5, 23^6, 3790),. capitaine des 5o lances de la compa^rnie du dauphin (\'alence, 11 août i536, ibid., t. 111, n° 8Go5), lieutenant de roi en Piémont en juillet i5/)2, d'abord comme adjoint de Guillaume du Bellay, puis seul (voir livre II), bailli de Savoie, mort avant le 17 avril i5')5 (Catalogue, t. V, n" iboiti). — Voir la notice de Brantôme, t. III, p. 220-223.
/i. Jean d'Estoulevillc, sieur de Villebon, prévôt de Paris, capitaine de Thérouanne, bailli de Rouen et lieutenant général du roi en Normandie, mort à Roiien avant le 29 avril i56ô (P. Anselme, t. VIII, p. 101).
5. Fossano, prov. et distr. de Coni. — La place, assiégée par Antonio de Leyva, capitula après nne héroïque résistance (A. Segre, Documenti di storia sabauda dal lôlO al lô3(j, 1902, p. 1 19-138).
0. D'après du Bellay : (( Et certainement il ne fut encores jamais veu, ouy ne leu qu'un chef d'armée feist ime faulte si orde et si infâme. » (T. XVIII, p. -'171.) — Sur la défection de Franccsco, marquis de Saluées, frère et héritier de Michèle Antonio, voir .\. Tallone, (ili ultimi marchesi di Saluzzo, 1901, p. /i6-53.
7. La capitulation obligeait les Français à remettre aux Impériaux plus de trois cents chevaux dépassant la taille de cinq palmes et demie (Carlo da Fano au duc de Mantoue, « dal exercitu imp'" sotto Fossano. alli vu di lulio i536, » publ. par F. Molard, Le Carteggio des ambassadeurs de .Vanfouc, dans le Bull, histor. et philol. du Corn, des trav. histor., 1890, p. 633/135).
8. Jacques d'Astarac, s' de Fonlrailles, père de Michel, ([ui fut sénéchal d'Armagnac, et de Guillaume, baron de Montamat. Voir des lettres du 3i mai i5/ii lui accordant un délai pour payer inie amende à laquelle l'avait condamné le Parlement de Toulouse ((Catalogue des actes de Fr. V , t. VI, n° 22152).
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geous -' ' et celle de Cobisson'^ de* Languedoc-, Christofle Goast 3. qui estoit dAlcxandrie, avec sept compagnies d'Italiens. Je ne sçaurois dire si les compagnies de monsieur '■ de Botières et de Yillebon y estoient * ; bien me souvient de celle dudict seigneur de Barbezieux. Et tant que l'Empereur demeura à Aix, nous dcmourasmes tousjours à ■' Marseille, où" ne se /"fit aucune faction que celle'' que je veois cscripre**.
Gomme l'Empereur eust demeuré long temps à Aix'', attendant sa grosse artillerie pour nous venir battre, les vivres luy diminuoient ' tousjours de plus en plus ^. Pendant ces entrcfaictes^, le Roy arriva à^ Avignon <', là où Sa Majesté' fust advertie*" que, si l'on brusloit quelques moulins que l'Empereur tenoit vers Arles, et mesmes un, qui estoit à quatre licuës d'Aix, nommé le moulin d'Auriole""', le^ camp des ennemis seroit bien tost affamé. Il
' Leçon des mss. Ed. : et celles de Languedoc. — ** Leçon de B. Ed. : vous descris.
a) membre, de phrase omis dans A — h) Coliysson (Cobisson B) — r) messieurs— d) audict B — e) el B — /) s'y B — ;/)cestuy ci B — h) depuis nous demeurasines jHS^uVi Aix mamiue dans A — /; acourcissoient .1 — j) Or A
— k) Boy qui estoit arrivé ù A — /; ces ijiuitre mots omis dans A — m) advcrty .4
— n) Aiiriolk' — 0) Aiiriolle que le
I. Jacques d'Amboisc, baron d'Aubijoux et de Gastelnau, capitaine d'une compagnie d'ordonnance et colonel des légionnaires de Languedoc.
a. « Plus nos mandet mons' de Calvisson, de Lengadoch, anbe sa bando que eron millo tos aquebutiés. piquiés et alabardiés... » (Histoire journalière d'Honoré de Valbelle, Bibl. de Carpentras, nis. 538, f* i8G r"). Jean de Louet, baron de Calvisson, Saint-Auban, Marsillargues, etc., né en nov. i'i9i'), mort en sept. l'^^V■^).
3. Christophe Guasco. Voir un mandement sans date [i53i] pour lui payer sa pension annuelle de 5oo livres {Catalogue, t. VII, n° 28016; cf. axissi t. II, n* 6356), et, sur son rôle au siège de Marseille, Ganfridi, Hist. de Provence, 1733, t. I, p. ^53 et deux lettres de François 1", du 2'i et du 20 juillet i536, informant M. d'Humières que la solde des bandes de « Christofle Guasco » a été expédiée et qu'elles ont rejoint celles de Montjehan (li. >("., ms. Clairamb., 33."), f°* 210 V et 211).
li. Du Bellay l'affirme (t. XIX, p. (i^-iS) et aussi Brantôme (t. III, p. 221).
5. Voir une lettre de Montmorency, citée par Décrue, Anne de Montmorency. Paris, 188Ô, t. 1, p. 279.
6. Le 12 septembre. (Catalogue des actes de Fr. I", t. ^"III. p. 1f)3.)
7. Auriol, Bouches dii-Rhône, arr. de Marseille, cant. de Roquevaire. — Le moulin d'Auriol, inx'i par les eaux d'un bief dérivé de rHu\eaunc, appar-
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fit faire rexcculion du bruslement desdits moulins, qui estoient vers Arles, par le baron de La Garde ', qui avoit une compagnie de gens de pied, et le capitaine Thorines -, guidon de monsieur le conte deTandes3, et autres, lesquels en" vindrent à bout. Et '-' neaumoins les espions raportoient tousjours au Roy qu'il falloit brûler ceux d"Auriolle, d'autant qu' ils nourrissoient ordinairement toute la maison de l'Empereur elles six mil soldats vieux Espaignols, lesquels il tenoit tousjours près sa personne. Sa Majesté ' manda plusieurs fois à messieurs de Barbezieux " et de Monpezat de bazarder une troupe d'bommes pour aller brusler lesdits moulins /^ d'Auriolle. El le premier à qui il présenta l'exécution fut audit Cristofle Goast, lequel la refusa, disant' qu'il y avoitcinq lieues jusques ausdits moulins, où il '' faloit combattre soixante bommes de garde
a) afainé et feyt tenter la fortune par le cappitaiiie Tliaiirines (Thorines B), guydon de la eompanye de monsieur le comte de Tantes et le baron de la (jarde, qui avoit une conipanye de gens de pied, et antres à ceulx là qii'estoicnt sur le chemin d'Arles (et à d'aultres d'aller brusler lesdicts niolins qu'estoinct vers Arles B)et en — b) Or B — c) car A — d) Le Roy — c) Barbazieiix B — /') ceulx — ;/) et disoit — li)jiisiiiies axi molin d'Auriolle et qu'/7
tenait à l'atibaye de Saint-Victor de Marseille, dont le titulaire était le cardinal Trivulzio. (Lettre de François 1" au grand maître. Lyon, 29 juili. lôSG. 15. N., ms. Clairamb., 335, f° 223).
1. Antoine Escalin des Ajmars ou Adhémar, baron de La Garde, dit le capitaine Polin, né on ne sait quand, négociateur de l'alliance franco-turque en lo'ii, général des galères le aS avril lô'i'i, destitué en juin l'i'jy, à la suite du massacre des Vaudois, supplanté par Leone .Strozzi. prieur de Capoue, .réintégré en iû5i, renqdacé en 1057 par le grand prieur, François de Lorraine, rétabli iléfinitivement en i5(5Gdans sa cliarge, qu'il conserva jusqu'à sa mort, en mai 1078 (Voir Jean Gaudin, Essai sur la vie du baron de La Garde, dans Positions de thèses de l'Fcole des Chartes, 1900, et La Roncièrc, Hist. de la Marine française, t. III et l\').
2. Pierre Guitart, sieur de Thorines ou Taurines. 11 reçut, le 21 mai i538, en qualité de guidon de la compagnie Au comte de Tende, un don en récompense de ses services au siège de Marseille (Cataloijue des actes de François I", t. m, n" loo/io ; cf. t. Vll, n" 2.'i<ji3, t. Vlll, n°" 32ioi et 32i i3.) C'est lui qui porta au roi la Tiouvelle de la prise de Montjehan et Boisy à Brignoles (François I" au graud-maitre, Valence, i '1 août i.536, B. N.. ms. (llairandj., 33,'), f° 258). Il fut promu lieutenant de la compagnie de Tenile eu i5'i8 et l'était encore en i55o.
3. Claude de Savoie, comte de Tende et de Sommariva, mourut le 23 avril i5(5(3 après avoir été gouverneur de Provence pendant quarantecinq ans. Voir Catalogue des actes de François I", t. l\, n°' iio5i, i2/i52, 12^53, etc., et de Panissc-Passis, Les comtes de Tende de la maison de Savoie,
Paris, 1889.
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qu'il y avoit dedans, et" une compagnie entière dans la ville, et que. parce moyen, il luy faloit'^ faire cinq lieues à aller et austant à revenir, et que, à cause de ceste '' longue traitte. allant ou revenant '^ il seroit deffait sur les chemins, car bien tost l'Empereurseroit adverly, pour n'y avoir que un lieues dudit Auriolle jusques à Aix ; d'autre part, que ses soldats ne sçauroient faire dix grandes lieues sans séjourner. Geste responce fut envoyée " au Roy. lequel ne la printpour^ argent comptant, ains^ contremandaplus vivement qu'on la présentât à d'autres et que'', quand bien mil liommes se perdroient à cesteentreprise, il ne s'en donnoit pas de peine, car le proffit en le hruslant seroil plus (jrund que la perte (tant on fait bon marché des hommesj. Sur quoi on la présenta à' monsieur de Fonteraille ', lequel une fois cstoit résolu'^ de l'entreprendre; mais 'il y eust de ses amis qui luy remonstrarent sa perte "', qulls luy firent toucher au doigt, qui fut cause qu'il se" refroidit. Et mandèrent le tout à Sa Majesté, laquelle, ayant souvent nouvelles du proffît quavoil aporté la ' ropturc des autres moulins, poursuivoit tousjours après lesdits seigneurs d'envoyer rompre ceux-cy^'.
Or 9^, un jour, après que j euz entendu' le mal contantement du Roy et les raisons de ceux à qui l'on avoit présenté l'entreprinse, lesquels % à la vérité, estoient justes et raisonnables, je me mis à penser en moi-mesmes comment' je la pourrois exécuter et" que. si Dieu me faisoit la grâce d'en venir à bout, ce seroit me faire cognoistrc au Roy et retourner en la mesme réputation et cognoissance des grands que javois auparavant acquise, laquelle les deux ans d'oisiveté et la longueur de ma
a) combatri' le molin là où il y avoit soixante hommes de ganle l't — b) et (lu'il y failloit A — c) que causant cfstr H {omis dans i) — (/) à aller ou au retourner .1 — c) mandée .4 — /) prinl poinct pour A — <ji et — h) omis lUins A — /) s'en soucioit pas, laquelle feust présentée (représentée B)à — j) Fonterailhe (Foiitarailhe B) — /.■) lequel estoit une foys presque résolu A
— I) toutesfois — ;/() sa claire perte — n) s'en A — u) mandnrent au Roy le tout. .Sa Majesté, (jui tousjours avoit nouvelles du friiict (ju'avoit t'aict la — p) ses (ces H) molius — q) Et — r) après avoir assés entendu — s) que (qu' B)
— t) comme — u) je pourrois exécuter ceste entreprinsc et
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blesseure avoit fait esvanouyr. Ce n'est rien, mes compaignons, d'uequevir de la réputation et un bon nom, si on ne l'entretient et continue. Ayant donc prias en moy ceste résolution de l'exécuter ou de crever, je m'informai au long de mon" hoste, qui csloitdu'^ lieu oh ces moulins estoient. Il me dit que Auriolleesloit une petite ville, ieiinée déliantes murailles, là 011 il y avoit un cliasteau bien muré et un bourg composé de beaucoup de maisons^, avec une grand rue par le millieu ^ et au bout ' dudict bourg estoit le moulin, à main gaucbe qui venoit de la ville, ef^ que. à la porte de ladicte/^ ville, y avoit une tour, qui rcgardoit'' tout au long'* de la grand rue du moulin, devant lequel homme ne s'ausoit iemr sans encourir péril d'estre tué ou; blessé; et pardelà ' le moulin^, il y avoit une petite église à plus de trente ou quarante pas, me disant qu'il '^ falloit passer à xVubaigne',deux lieues de Marseille, et de là jusques '" Auriolle yen avoit trois, si on " passoit parla montaigne, ce que gens achevai ne pouvoient faire aucunement, et que, par le chemin des chevaux, il y avoit près d'une lieiie davantage*, et sifalloit passer une rivière, où" les chevaux y avoient tousjouis eauë jusques à demy ventre, à cause que tous les pons avoient esté rompus. Après ^^ que mon hoste m'eust'/ dit cela, je consideray que'' si j'entreprenois l'exécution avec" grand troupe, je serois deffait; car n'y ayant que iiii lieues jusques au camp de l'Empereur, il seroit' incontinent adverty et eiivoyeroit sa cavallerie " sur le chemin de mon retour, comme il'^' advint : car, in-
' Leçon de B. Ed. : lieiie et d'avantage. A : lieue ou d'avantage.
a) auparavant et mn itiformay (cnformis B) avecqiies mon — b) hoste qu'est ce qu'estoit du — c) bourr où il y avoit force maisons — d) du — c) ville et la dernière maison dudict boiirc et — /) la B — f/) venoit (voyoit B) — /() tour B — (') molin et que liomnie ne s'auseroit tenir devant le molin (icelluy B) ny au long de la rue et delà — j) omis dans A — k) pas et me dit qu'il ■ — /) Au va igné B — m) k — n) l'on — u) que — p)i'('/i//'eet que l'on avoit roinpeu tous les ponlz. Après — f/) qu'il m'eust — r) je voys considérer que — s) avecques» — t) camp, l'Empereur en serait — u) cabalerye (cavalerie B) — i') ce qu' .1
I. La rue de la Paroisse, au centre de l'Auriol moderne. Le moulin, en raisou de sa contiguïté avec l'église, porte aujourd'hui le nom de moulin dela Paroisse. (Communie, de M. Joseph Fournier.)
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continent que nous arrivasmes an moulin, le capitaine du chaslcan advertit rEm|)eioui'. Ainsi" .y> pensay qu'il'' me valloit mieux T' enlreprendre avec pou d'hommes, eslans tous bien ingambes et le pied léger, atin ' que, si je venois à'' bout de l'cntreprinsc, j'eusse le moyen de me retirer/" par un chemin ou autre, considérant'^ qu'encores que je me perdisse avec petit nombre, la ville de Marseille ne seroil aucunement en danger d'estre perdue, qui estoitce (jue plusse disputoit au conseil; car, perdant mil ou douze cens hommes, qu'on jugeoit nécessaires pour ceste eiitreprinse, ladicte ville se mettoit en hazard, mesmes en attendant un siège. Je priay '' mon hoste de me trouver trois hommes qui me guidassent bien la nuict, et que, à point nommé, ils m'admenassent, deux heuies devant jour, aux moulins, ce qu'il feit. Et. après a\ oir bien consulté aACcques ces guides, je' les vis en double. En fin mon hoste les lit résoudre et leur mit le-^ cœur au ventre. Je leurdonnay à chascun un couple '^d'escus, et les fis tenir 'à mon logis. Gecy pouvoit estre environ midy. Et ayant disputé'" avec mon hoste combien d'heures duroit la nuict pour lors, nous trouvâmes que", pourveu que je partisse à l'entrée de la nuict, javois le temps qu'il me falloit.
Et pour ne divulger" mon voyage, j'allay^^ à monsieur de Monpezat le premier, luy dire ce ^ que je voulois faire et comme' je ne voulois prendre que six vingts hommes choisis'* en la compagnie de monsieur le seneschal, de laquelle 'j'eslois lieutenant. En quelque part que je nie suis Jamais trouvé, j'ay tousjouvs ]ji-ins peine de discerner les bons des mauvais cl juqer leur portée : nu- tous ne sont pas propres
a) et — b) que .1 — c) omù! dans A — d) bien en jambe et vaillians, affm — e) 3lU A — /) ;V me peiisse rciirrr — ;/) et — h) Marseille se poiircct perdre [ces trois mots ajoutés itjjrès coup d'une autre main\ (ville ne seroict aucunement en (lanjjrier d'estre perdue, qn'esloict... conseil, que perdant mil ou douze cens homme, la ville de Marseille se meltoict en danirier li). Et [iriay — ,) avec eul\ je — ./) ris fort délibérés, et d'ailleurs mon lioste cpii leur metoil /(• — k) couble (coble li) — /) retenir — m) Et avions dcsjà disputé — n) et avyons conclud que — o) trompeter — p) je vins — </) preiuier et luy dis ce — r) que — s) que je choisiroys — /) d'où
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à toutes choses, heàxci" sieur de Motipezat trouva fort estrange mon dire, et, pour l'amitié qu'il me portoit, me conseilloit de ne faire ceste folie, et'' qu'on m'en bailleroit cinq cens, si je les voulois. Je luy dis que je ne le voudrois entreprendre avec cinq cens ce que je ferois bien avec'' six vingts. Je 'le lourmanté tant qu'il fut contraint d'aller parler avec monsieur de Barbezieux ', lequel le trouva encores plus estrange et vouloit/" sçavoir de moy les raisons et par quel moyen je^ voulois exécuter ceste entreprinse avec'' si peu de gens. Je luy dis que je ne voulois déclarer à personne comme j'y' voulois procéder. Monsieur de Monpczat luy disoit tousjours : « Laissés l'aller^;, quand bien il se perdra et si peu de gens, la ville n'en sera'' pas perdue, et à tout le moins nous contanterons le Roy. » Monsieur de \illebon se mocquoit de moy et disoit à iTionsieur de Barbezieux' : « Laissez l'aller"', car il prendra l'Empereur et serons tous esbahis " qu'il nous le mènera demain" matin en ^' ceste ville. » Or il ne m'aimoit guière, pour une visarrerie* que nous avions eue au portai Real ' ; et ne me peuz tenir de luy dire qu'il sembloit un coigne festu'^ et qu'il ne vouloit rien faire ne'' laisser faire les autres. Le tout se passa en risée, encore que je fusse à demy en colère. Une me falloif guières picc/uer pour nie faire partir de la mai/i. Le senescbal de Tboulouse, mon capitaine, adheroit à mon opinion. Et, sur l'Iieure, il me fust donné congé d'aller choisir six vingts hommes sans plus, ce que je fis, ne prenant que^un centenier et les' caps d'escoade ; le surplus estoient tous " gentils hommes, y en
* Leçon de A 1 visarrizc B). Ed. : attaque.
a) lequel — h) mais — c) avecc[ues B — d) et — e) Barbazieux H — _/') voulcisl (volsist B) — (j) et comme je A — h) enlreprinsc là avec A — /) je y — j) le aller — k) seroyt ^1 — l) Barljazieux B — m) le aller — 11) el seray tout csbaliY A — o) qu'i7 le nous aduienera demain — p) matin prisonnier en — q) congne fcsteu (coiirnefcstii B) — r) ny — s) feys et ne prins que — /) el tous les A — u) d'escoades et le demeurant tous
I. La porte Royale, une des portes de Marseille. Voir la vue de Munster et de Belleforest, Cosmoijraphic universelle, Paris, lôyS. in-f°, t. I, p. SSy.
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ayant une " bonne trouppe en cestccompag-nic là. laf/nelle en vulhit bien cinq cens. Ce n est pas lout d'aroir des hommes an grand nombre : quelcfue fois il nnist plus qu'il ne profile. Car*' Je priai monsieur de Barbczieux: '' de faire fermer les j)ortes de la ville, estant bien asseuré que beaucoup de gens me suivroient ; ce qu'il fist.Et ne tarda une heure que mon entreprinse ne fust sceuë par toute la ville.
Justement' au soleil couchant, je me rendis à la porte ^vccques mes six vingts hommes, où iln'y avoit que leguischet ouvert. La rue estoitsi pleine de soldats qui vouloient sortir que à peine pouvois je recognoistre les miens, et leur commanday se tenir tous par les mains l'un à l'autre. Je les ■coignoissois tous. Et comme je fuz près de la porte, monsieur de Tavanes. qui a esté despuis mareschal de France^. vint'' à mo\, estant pour lors guidon de la compagnie de monsieur le grand escuyer Galiot/^, avecques quinze ou vingt gentils-hommes de ladicte compagnie, tous de ce quartier de deçà, lequel me dicl vouloir venir avec'' moy. Je le'' priay plusieurs fois de' rompre son dessein^; mais je perdis mon temps luy peisuadant cela, car'' il en 'estoit résolu, et ceux quicstoienl avec luy. Messieurs '" de Barbeiieux", deMonpezat, de Botièrcs'',de Villebon et seneschal de Thoulousc estoient^Miors la porte et sur le guischet, nous tirant l'un après l'autre. Et comme monsieur de Tavanes'^ voulut' passer, monsieur de Barbezieux* ne le Youloit permettre ', luy disant qu'il ne seroit pas de la partie;
a) (irnliL-hoinmi-s csians luw A — 61 et — c) Barbazieux B — d) ville et jusU'ini'tit — f) ijiii p>l encores cii vye. vint — /) reg deux mots manquent dans A
' ,j) jivecqiies — /() liiy — /) vouloir 1 — /) opynion — k) mais c'esloit
aillant de temps pcrdeu", car — l) (inrs dans A — m) Inv pour venir à Tentreprinse (luy. Or pour venir à l'cntreprinse B). Messieurs — ;i) Harbazieux B — o) Houtieres — p) Tholoze qui estoient A — </) Tabannos (Tabancs B) — 7) voulcist(volsistfi) — s) Barbazieux B t) ) eomporter .1
I. Gaspard de Saulx-Tavannes, né à Dijon en mars lôog. 11 avait été fait prisonnier à Pavic, avait fait la campagne de Naples sous Laulrec et avait été au siè','e de Fossano. 11 mourut le i<i juin lâ;.!. Voir L. Pino:aud. Les Saulx- Tavannes. Paris, 187(3. — Jean de Tavaniies a utilisé le récit de Monluc dans la rédaction des nicmoires de son père (coll. IVlitot, t. Wlil, p. jS;).
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et là il y eust de la colère d'un coslé et dautre. Mais, quoy qu'il fit, il s'en fit acroire et passa le guiscliet, qui " fust cause qu'on me retint quinze ou vingt hommes de ceux que j'avois choisis ; mais je ne perdis rien au change. Et ce retardement fut cause qu'il fut nuict cloze'' avant que nous nous missions en chemin. Monsieur ' de Castelpers ' '. lieutenant de monsieur de Monpezat, qui me portoit grand amitié, ayant entendu la mocquerie que l'on faisoit de moy, se délibéra de monter achevai, ayant quinze*^ ou vingt hommes d'armes de ladicte compagnie, ayant chascun un^bon cheval, lequel avoit parlé avec monsieur de Monpezat en sortant de la porte, et le pria n'estre malcontant s'il venoit à l'entreprinse, luy disant que'' j'estoy Gascon et que, si je n'en venois à bout, les François se mocqueroient de moy. Monsieur de Monpezat le trouva un peu aigre : en fin il le laissa venir, et courut monter à cheval, pouvant estre environ luy vingtiesme.
Or. pour déduire cesle enlreprinse {encores que ne soit pas laeoiiqueste de Milan .elle pourra servir à ceux qui en voudront faire leur proffil , comme '' nous fusmes sur le plan Sainct Michel -, je baillay au capitaine Belsoleil, cenlcnicrde nostre compagnie, soixante hommes, et j'en retins autres ' soixante, comprins monsieur deTavanes ' avec sa trouppe. Et luy baillay une bonne guide, s'acordans avec les autres deux, luy'- disant qu'il ne falloit point qu'il s'approchast de moy de cent pas et que nous marcherions tousjours à
a)(\\\eA — h) fermée .1 — r) chcmvn. Or monsieur — */) Castelpers ,4 — c) cheval, car ilz avoieiit quince — /') chacun recouvert uni) — ;/) l'entreprinse et que — h) estre une vinfrtaine. Et comme — i) retins les autres — /) monsieur Tabannes(de Tabancs B) — k) s'accordant toutes troys ensemble, luy
1. Raymond de Castelpers, clievalier, baron de Panai, \icomtede Peynbrune, fils de Bertrand et de Marguerite de Saint Chamans, l'un des cent gentilsliommes de l'hôtel (Catalotiue des actes de Fr. 1", t. II, n° soriO'i). H avait épousé Madeleine d'Oignies, steur de Louis d Oignies, s' de Chaulnes (ibid. t. III, 11° 0968). Sa veuve obtint après sa mort la jouissance de la terre de Conlaud. en Agenais (i6k/, t. VII, n° 27'i83j. Il était lieutenant de la compagnie de Montpezat dès le 3i mars 1029.
2. « El palan de Sanct Michel » de Valbelle, aujourd'hui la grande place Saint-Michel, englobée dans la ville.
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deniy grand pas. Et" comme monsieur de Tavanes et moy commençasmes à nous acheminer, arriva monsieur'^ de Castelpers'', duquel' nous n'avions jamais entendu la'- délibération (aussi la fit il sur^ l'heure que nous passions le guischet), ce qui'' nous retarda'* plus de demy heure. Mais en fin nous résolûmes qu'il ' prendroitle chemin des chevaux, et luy baillay aussi-' une'' de mes guides, qu ^'11 fit monter en croupe ; de sorte que nous eusmes trois troupes et chascun '" sa guide. Je " luy dis que. quand il seroit au bout du bourg, qu'il s'arrestat dernier l'église, car. s'il entroi^ en" la rue. la compagnie qui estoit dans la ville le ^^ tueroit ou leurs 'i chevaux, par quoy ' qu'il ne s'aprochast point qu'il n'entendist "^ nostre combat. Et ainsi ' nous departismcs et cheminasmes toute la nuict, et jusques à Aubaigne trouvasmcs beau chemin : et de là jusques à Auriolle, nous alasmes par " montaignes ^ où'' je croy qu'il ne ' passoit que des chèvres. Et comme nous fusmes à demy quart de ^' lieuë d'Auriolle-, je fis alte et dis à monsieur de Tavanes qu'il m'attandit, carj'avois à parler à Belsoleil, lequel"" je trouvay à cent pas ou plus près de nous. Et, parlant à luy et à sa guide, je luy dis que, quand nous arriverions au '^'' bourg, qu'il ne me '''^ suivist point, mais qu'il print le chemin qui alloit droit à la porte de la ville, entre le bourg et ladicle '' ville, et qu'il s'arrestast tout contre la porte d'icelle (car "" il falloit qu'il
o) Or ,1 — 6) comme nous commensasiiies à nous aclicMiiyncr, monsieur df Tabannes cl moy, voicy arriver monsieur A — c) Castelpers ,4 — </) que
— c) sa — /) il tout sur A — y) que — h) destarda — /') heure. Et à la lin fcust resoleu qu'il — j) omis dans A — k) l'une — /) lequel A — m) chacune
— n) et — o) dans — p) les — q) ou a leurs — r) et — s) n'oïst A — 0 ainsin ,4
— u) Auriolle tout par — i') que — x) n'y — y) à demy chemyn ; chemyn a été hiffé et reniphicé par lieuo 4 — :) altou (haltou B) — ua) (/u'(7 me falloit parler à Belsoleil et qu'il m'alendit, lequel — 66) au près du — ce) nous 4 — dd) la .4 — ee) s'arreslast à la porte d'icelle tout contre, car
1. La <( Tète » de lloussargue. à l'est de la vallée de l'IIuveaune, entre Aubagnc et Auriol.
2. Sur la route de Marseille à Auriol, au delà du quartier de Joux (1200 m. d'Auriolj.
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gaignasL deux maisons des plus proches" de ladiete porte), et que promptcment // les perçât, pour garder que ^ les ennemis ne peussent '^ faire sortie et nous nuire, et que là il combatist sans nous secourir aucunement. Et de main en main fis dire aux soldats que nul n'eust à abandonner le combat de la porte pour venir à nous au moulin, et qu'ils'^ fissent ce que le capitaine Belsoleil leur comman- ■doit '-. Et alors, estant retourné vers/ monsieur de ïavanes, nous-' nous acheminasmes.
Et pour ce qu'il nous falloit passer bien ^ près du chasteau et de la muraille de la ville, leurs sentinelles nous criarent par deux fois ; « Qui va là ;' )> A quo\ nous ne respondismes rien, ains' cheminions tousjours. Et comme nous fusmes bien-' près du bourg, nous laissâmes le chemin •du capitaine Belsoleil, et coulasmes par dernier les maisons dudit bourg. Et. arrivez que fusmes au bout, où estoit le moulin, il fallust descendre trois ou quatre degrez de pierre pour entrer en la rue, où nous trouvasmes une «entinelle. qui ne nous descouvrist que à '^ la longueur d'une picque de luy, et nous dict : « Qui vive ') » Je lui respondis : <( Espaigne ! » Le cry ^ n'estoit pas : « Espaigne », mais « Impery. » Parquoy il nous " tira sans rien toucher. Lors monsieur de Tavanes et moy nous jeltasmes à coup perdu dans'' la rue, et fusmes jjicn suivis: et en trouvasmes" trois ou quatre des ennemis hors^' sur la porte du moulin, qui rVulrarcnf/ haslivement dedans. Ladiete porte'' c^io'il J'aie te à deux parties, avec'* une barre qui fermoit le tout. A lune partie // y a^oit un grand coffre ■dernier, et l'autre' ladiete" barre la'" tcnoit presque fermée, et eux dernier '. Lcdict ' moulin estoit plein de gens, haut et bas, car ils estoient soixante dedans avec
a) près A — h) pcirast, allin qu'il pardast qiu- — '•) eiwinyg n'ouvrissent ou peuasent — d) que A — c) conirnaiideroit — ,/") alors retournay vers
— g) monsieur Tabannes(tl€ Taiiaiies B)cl nous — h)failloil que nous passissions bien — i) et — ./) tout an ihi A — A) qu'à B — /] Espaigne. Or {omis dans B) leur cry — m) Impery. Kt nous — ii) sur A — o) tirasincs .4 — p) deliors — q) se jectarent — ;•) dedans. Or la porte — s) et — l) et à l'autre A — u) la A
— i') omis dans A — x) et ils estoient au dernier — _v) Tout le (ledict B)
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lo" capitaine, lequel navoil '^ rien que veoir au gouverneur' de la ville, ayant chascun sa charge. Et fallust '^ que nous entrissions là l'un après l'autre. Monsieur de Tavanes se voulusl jetter dedans ; mais je le prins par le bras et, le tirant'" arrière, j'y poussay dedans un soldat qu'estoit dernier moy. Les ennemis ne tirarent que '^ deux arquebuzades. pour ce qu'ils /^n'avoyent^ le loisir, estans tous endormis, sauf ces trois ou quatre qu'estoyent en la rue devant le moulin, lesquels'' avoient esté mis là pour leurs' sentinelles. Et comme ledit-' soldat fut dedans, je dis à monsieur de Tavanes : « Entrez à cest heure *, si vous voulez. )) Ce qu'il lit, et moy après luy, et commençasmes à mener à bon escient les mains, n'y ayant qu'une seule clarté sur le plancher'. Ils"' gaignèrent " le haut par un degré de pierre assés large, et defcndoient un'^ degré du haut du planché. Cependant ^^ je fis sortir dehors un soldat 'i dire aux autres qu'ils montassent sur la couverture du moulin, et que, le descouvrant, ils leur'' tirassent dedans ; ce que promptement fust faict, tellement que, comme* les ennemis entendirent que noz gens estoient sur ladite ' couverture et desjà leur liroient ", ils commencèrent à se jetter dans l'eauë par une fenestre qu'il y avoit dernier ledit moulin. iSeantmoins '■, nous montasmes leschelle et y tuasmes ceux qui restoicnt, sauf le capitaine ', blessé de deux playes, et sept autres, tous blessez aussi, qui furent prins. Je •' manday au capitaine Belsoleil qu'il print courage de combattre la porte de la ville, car le moulin estoit à
<i) ledict .1 — Ij) cai)f)itaiiic du molin qui (cappilaiiic qui estoit Jcdens, lequel B) n'avoit — c) caj)[)itaino — d) failloit — c) tiray — /') m-r/iVc et prins ung soldat qu'estoit dernier moy et le poulssé dedans, ne tirant (et y possay dedcns ung: soldat qu'cstoict dernier moy. Hz ne tirarent B) que — /) que B
— (/) n'eurent — h) qui B — /) inolin estans leurs A — j) le A — k) astnre (aslcure B) — /) ayanl aucune clarté sinon une seulle au planchier A — ni) et
— n) gaignames B — o) ce — p) defeiidoient de hault ce degré. Cependant A
— '/) ung soldat dehors — r) et qu'ils le descouvrissent et leur — s) fnict et comme — t) la .1 — (/) ces ijuatre tnnts omis dans B — v) liroient. 11 y avoit une fenestre par le dernier du molin, par là où ilz se jectoicnt dans l'eau (ilz se jectoicnt dedens l'cauc par une fenestre qu'il y avoict dernier le molin B). .\eanlinoinfjs — x) ttiunsntes prou de gens, prenant leur cafipitainc — v) blessé. Le reste feust tliué ou sauvé par la(ladictc B) fenestre. Je
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nous. L'alarme " /«/irfw estoit grande dans ladicte ^ ville, et ceux de dedans s'esforcèrent '^ par trois fois de sortir^; mais noz gens les tenoient de si court qu'ils n'osèrent du tout ouvrir ' la porte. Jc/^ luy envoiay encores la plus part de noz gens pour le secourir, et nous attandismes '■' à brusler le moulin, et prismes tous les ferremens d'iceluy '', mesmes ceux qui servoient à tourner les meules ', afin qu'ils ne le peussent reffaire, et-^ ne bougeasmcs de'' là que le moulin ne fust entièrement' bruslé haut et bas, ensemble'" les" meules roulées dans l'eauë. Or monsieur de Tavanes fut marry quand je le retiris en arrière, et me dit après, en nous en retournant, pourquoy je ne l'avois laissé entrer le premier, pensan t que je voulusse donner l'honneur aux soldats. Je luy repondis que je cognoissois bien qu'il n'estoit pas encores ruzé, et que ce n'estoit lieu '^ qui meritasl qu'un si homme de bien que luy mourust, et se falloU garder pour une bonne bresche, et non pour un chetif moulin. Sur^^ ces entrefaictes, arriva monsieur de Castelpers ^^, et laissa sa trouppe dernier* l'église, venant à nous à pied. Sur ce'', le jour commançoit à paroistre'*. Je priay monsieur de Tavanes et monsieur** de Castelpers de se retirer dernier ladicte église, car les arquebuzades tomboyent' fort espaisses au long de la rue, où l'on pouvoit descouvrir ceux qui passoyenl, et leur dis que " je m'en allois retirer Belsoleil. Sur quoy ils allarent dernier ladicle église. Et '■ comme je faisois retirer noz gens les uns après les autres, courant deçà et delà le long de la rue, monsieur de Castelpers se présenta avecques vingt' chevaux du^ costé de
* Ed. : dernière. — ** Leçon des m.ts. Jlfoi omis dans l'éd.
o) noas, et pour ce que l'alnniic — h) la — c) se assaiarent (s'essayareiit B)
— d) de voulloir sourtir — e) (ju'ib u'ausoient achever d'oHi'r/r — /) porte que feust cause que (porte et B) je — g) nous nous atendismes — h) et A — /) la musle (la mulle B) — j) omis dans A — k) botujeasmes jamais de A — l) achevé de (du tout B) — m) et — n) lesdictes B — ■ o) n'estoict le lieuB — p) lieu pour mourir ung- si homme de bien que luy. Sur — q) Castetpers A
— r) Or (pendant ce B) — s) sourtir (apparoistre B) — 0 pleuvoient A (tomboint comme de pluyc B) — u) /•(/(', pouvant clesjà conp:noistre les hommes (et que desjà l'on y pouvoict descouvrir les hommes B) et que — v) Belsoleil. Ce qu'ilz i'eyrent. Et — x) avec ses vingt — y) au
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l'église, qui nous fistun grand bien ; car peut estre qu'ils *• fussent sortis. Je* n'euz que sept ou huict hommes'^ blessez, lesquels neantmoins cheminèrent, sauf un genlilhomme -', nommé Vignaux, lequel nous ^ chargeasmes sur un asne. de ceux que nous avions trouvé dans le moulin. Et après nous nous/ commençasmes à retirer vers le haut 3 d'une montaigne, qui estait presque le chemin que monsieur de Castelpers avoit fait. Et comme les ennemis virent que nous estions si peu, ils sortirent tous à nostre queue'' : mai*' nous eusmes desjà gaigné le haut de ladicte-* montaigne, quand ils arrivèrent au bas*. Et avant qu'ils fussent sur le haut, nous ' estions au val "' de Vautre côsté, prests d' " en monter un' autre, y avant en ces quartiers là plusieurs colines. Nous nations jamais'^ que le pas. Et ainsi cheminasmes droit^^ à Aubaigne. J'avois commandé^' aux soldats qui estoient avec nous, que' chascun portast^ un pain, lequel ils mangèrent par les chemins ; j'en avois aussi faict porter quelque peu, lequel je despartis' aux gens d'armes de monsieur de Tavanes, et nous mesmes en mangions", cheminans tousjours. .le mets cecy par'" escrit, afin que, quand un capitaine fera unentreprinse de longue tiaicte, qu'il prenne exemple i'i faire porter' quelque peu à manger pour refraischir les soldats, afin qu ils puissent soustenir plus lont/uenienf le travail : car Ihomme n'est pas de fer.
Et comme '■' nous fusines à- Aubagne, deux"'^ lieues ' de
a) bien, ne salchant s'il: A — b) sortis, ne pouvant juger de leur cucur. Je A
— c) que quatre hommes A — d) blessés et ung seul qui ne peult chemyner (et tous pouviont cheminer, sauf une,' B) qu'estoit {lentilliomme — e) et le — /) omis dans A — g) contre arnon .4 — h) après nous — /) et — ■ j) la .1 — k) pied — l) lianU de ladicte (d'icelle B) montaigne nous — m) fons — n) k — o) autre, car tous ces tiuartiers sont colynes, n'allant (et n'alions B) jamais -r- p) ainsin nous acbeminasmes droit — </) Aubaigne. Or avois je commandé
— r) soldat: que j'avois menés que — s) rjiaeuu ■/■e [lourlast — t) lequel par le cliemyn mangearent et quelque peu que j'en a\ois faict pourter aussi le despartis — m) mangeasmes A — i') tousjours. Et metz-je se manger par — x) porte — y)f''r. Or asture seront les doleurs. Car comme — -) omis dans A -^ a«) Aubaigne à deux A
y a, en réalité, 17 kilom. d'Aubagne à Marseille
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Marseille, nous entendismes l'artillerie " des galères et de la ville, qui sembloit que ce fust une salve d'arquebuzes '\ Et' pensions re|X)ser un peu audit '' Aubagne ; mais /kjm^ fusmes contraincts de passer outre, sans autre refraischis sèment, entrans en dispute de ce que nous devions l'aire. Si est-ce que nous nous asseurasmes bien que l'Empereur estoit arrivé devant la ville, et que de mesmes il l'assiegeroit, pensans d'ailleurs qu'il nous seroit impossible*^ d'y pouvoir rentrer : ce qui nous faisoit souvent despitercimaudire l'entreprinse, pour nous veoir enfermez/ dehors. Et tout tomhoit surmoy . qui en es fols l'autheur. Monsieur de Castelpers ^ s'estoit une fois résolu de'' s'en aller donner de eu et de teste à travers le camp de l'ennemy, pour rentrer dans la ville ; mais comme il nous vint ' dire son advis ', nous luy remonstrasmes quil s'alloit perdre pour son plaisir et que, puisque nous avions faict tous ensemble une si belle faction, de laquelle le Roy auroit ^ grand contantement, nous devions nous perdre' ou /?o«* sauver tous "' ensemble. Le capitaine Trebons*", guidon de la compagnie de monsieur de Monpezat ^. luy remonstra le semblable. Et ° ainsi résolûmes de laisser le grand chemin, en allant au travers des montaignes, à main gauche, pour aller tomber dernier Nostre Dame de la Garde, faisans dessein que^', si nous ne pouvions entrer dans la ville ^^, le capitaine de la' Garde nous recevroil. Et ainsi' destournasmes nostre chemin, qui fust bien pour nous : car Vignaux et les blecés**
* Ed. : Trebous. — ** Leçon des mss. Ed. : les Blcres.
a) nous commençasmes [à B] entendre l'artillarii' — 6) de harqneboiizerie
— e) nous — (/) à .1 — e) as.tietieroil et à nous imposrfibli' — /) et maudismes plusieurs fois l'entreprinse, nous voyant enfermés — ;/) Castetpers .4
— /() se resoleust une foys de — (') voulcist (volsist B) — j) dire à dieu — k) fartion, dont le Boy en aurait — 1} nous nous devions perdre — m) sauver les tous — n) Trebonz — o) rainonstra [aussi B] qu'il le devoyt faire. Et — p) Garde et que — q) ces (rois mots omis dans A — r) de Nostre Dame de — s) ainsin (d'esté sorte B)
I. Antoine de Baulac, seigneur de Trebons (proljal^lement du chef de sa femme), fils de Georges, s'' de Saint-Géry et de Péronne de A ignoles. était guidon de la compagnie de ôo lances du maréchal de Montpezat le G janvier 1028 et encore le 7 février loVi (Communie, de M. de Jaurgain).
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prindrent le grand chemin droict à Marseille, et n'eurent pas fait cinq" cens pas qu'ils renconirareiit quatre'^ ou cinq cens chevaux, que l'Empereur avoit envoyé au devant de nous pour nous combattre, ayant esté adverty par ceux d'Auriolle de l'exécution que nous avions f<dctc. Et sans que l'Empereur se trouva parly la nuict pour venir devant Marseille et que les messagers ne trouvarentde longtemps à qui parler, je pense que nous eussions esté dcffaits ; mais ' l'Empereur ne le sçeut' jusques au poinct du jour. Sur quoy, il envoya' promplement ces '^ quatre ou cinq cens chevaux au^^ chemin d'Aubaigne, lesquels ne firent aucun desplaisir audict Yignaux ny à ceux qui estoient avec luy. sinon qu'ils leur ostarent les armes.
En ceste façon nous alasmes^' tout le jour'', avecques le grand chaud, de montaigneen montaigne, sans trourerde l'eauë '. tellement que-' nous cuidasmes tous* mourir de soif. Or, nous pouvions tousjours veoir le' camp de l'Empereur et entendions "' /or/ clairement les escarmouches. Monsieur" deCastelpers" et ses gens d'armes alloicnt à pied comme nous, tirant leur^^ cheval ^ par les brides''. Et comme nous arrivasmes près Nostre Dame de la Garde, le capitaine du chasteau, qui pensoit que* nous fussions ennemis, nous fit tirer trois ' ou quatre coups d'artillerie, qui nous contraignirent de nous jetler" dernier des rochers'". Nous luy faisions ' signe des chappeaux'', mais
a) et ne feyrcnt cinq — h) qu'il: ne rencontrassent quatre — c) car — d) ne l'entendit que (le sçeust qu'il B) ne feust jour et envoya — e) ses -4 — /) sur le — q) luy, sauf les armes qui leur fcurent ostées (sinon leur ostarent les arrries B). Et ainsin alasmes — h) If long du jour — /) trouver poute d'eau — j) de sorte que (et B) — k) omis dans A — I) soif, voyant (nous voyons B) tousjours le — m) entendans (entendions fî) — n) escarmourlies tout ainsin (de niesmes B) que si nous y eussions estes. Monsieur — o) Castctpers .4 — p) le (leurs B) — q) chevaulx B — r) la bride .4 — *) rltasteau, pensant que A — t) nous tira trois — u) d'artillerie, de sorte qu'il constraignist nous (nous constraignist B) jecter — v) dedans des boiz B — x) faisons .4 — y) bounetz
I. Monluc parle ici des croupes arides du massif de Carpiagne et de Marscille-Veyrc, qu'il suivit pour éviter la route et qui le menèrent derrière Notre -Dame-dc-la-Garde.
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pour cela il ne cessoit de tirer. Enfin, luy ayant envoyé un " soldat pour luy faire signe, il'^ cessa de tirer, comme ^ il •entendit f[ui nous estions. Et ainsi que nous fusmes devant Nostre Dame de la Garde', nous vismes l'Empereur, qui se retiroit*^ par là où il estoit venu, et Christofle Goast/^, qui avoit tenu tout le jour l'escarmouche, commença ^ aussi à se retirer devers'' la Aille ^ Lors ' nous commcn- •çasmes à descendre la montaigne. Et comme monsieur de Barbezieux et monsieur de ^lonpczat. qui esloient sur la porte de la ville avecques quelques autres capitaines, nous ' eurent descouverls, ils voulurent'' rentrer dedans', pensans que /tous fussions des ennemis; mais à la fin quelqu'un dict "' que. si nous en " estions, ceux de la Garde nous tireroient; et aussi ledict sieur '^ de Monpezat recogneut monsieur de Caslelpers. Nous ^' arrivasmes doitc à la porte de la ville, où''' nous'' fusmes fort carrcssez, etmesmement quand ils enlendirent que nostre cnlreprinse estoit 5tbien réussie'. Ils' parlèrent avec le capitaine du moulin, qui estoit blessé à la teste et au bras, et " après '^^ chascun se retira dans la ville.
a) lircr. A la lin nous ciivoyasmes ung — h) vl — c) rrssn et romnte — d) entendu fiuc c'csloit nous, estans (c'esloict nous et coniinii nous l'nsmes h) devant ledict chasteau de la Garde — e) l'Empereur se retirant A — /) (lOuast B — (j) commençoit — h) commençoit à se retirer aussi derers — t) Alors — j) qu'estaient avec quelques aultrescappilaines à la i)orte de la ville nous — k) nous descouvrirent, voiilcirent — l) dans la ville ,1 — m) (juelqun leur dit A — n) V A — o) monsieur A — />) et .4 — '/) ville Va oii 8 — r) omis dans B — s) sortie à efl'ect — /) et — u) omis dans A — r) ainsin .1
1. Le Journal de Valljelle permet de dater d'une façon précise le n'cit de Monluc : « L'an que desus et lo 19 d'aoust, l'Eiiperador anijc son avangardo parlel d'Aixs, sivc dcl plan de Alhano, que es près d'Aixs, ipie segon comuno extimatioii eron environ Vlll millo, et vcnfîuct per lo cainin d'Aixs lins a Arenc, et aqui foron V galeros que vos prometi que li doneron de belles canonados, que li fassian ben layssar lo grant camin et prf'n<lre lo camin (pie avia t'acli Borbon la >outo de Montjusieu |du coté de .^aiiil-i5arlliéleniy et irAllaucli]... Los cliivalx ligiers et los archibussies tant de TEiiperador que de la villo si escarmucheron en loclit Montjusieu... » (Bibl. de Carpcntras, ms. fj38, 1° 19O). C'est la seule l'ois fjue Charles-Quint vint en personne devant Marseille. L'expédition du moulin d'Auriol eut donc lieu dans la nuit du 18 au 19 août. (;r.la lettre (|ue Nillaiulry écrivait, le 29. à M. d'Ilumières : « Vous aurez bien sceu comme l'Empereur a esté visiter Marseille et comme il a esté salué de coups de canon, dont les brisées sont dcmourées auprès de sa personne. » (13. N., ms. Clairamb., 335, f° 282, copie).
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Je pensois bien que^ monsieui- de liarbezieux, lorsque le Roy arriva à Marseille^, me presentast à Sa Majesté et luy dit comme javois faict lentreprinse, afin d'estre cogneu de Sa Majesté. Mais '^ tant s'en faut qu'il le fist qu'au contraire il salribua tout Thonneur, disant que c'estoit luy qui avoit inventé ladicte entreprinse et qu'il la'^ nous avoit baillée à exécuter. Monsieur de Monpezat se trouva foit malade, qui '- n'en peut rien dire, de sorte que je demeuray autant incogneu du^ Roy que jamais : ce que je sçeuz/^ par le moyen du roy Henry de Navarre '. qui m'a dit'* avoir veu les lettres que ledit sieur de' Barbezieux en avoit escrit au Roy, par lesquelles il s'alribuoit toul-^ rhonnciu- de Indicte entreprinse -. Monsieur de Ldiilver iieiist paspiicf cela. Il siet iiKtl de desrober l'honneur d'fndruy. Il n'y a rien qui deseourwje tant un bon ereur. Monsieur de Tavanes. qui est en vie, peut tesmoigner de la vérité et si est-ce que ces '^ ruptures de moulins, tant d'un costé que d'autre, mesmcmcntdeceluy là, mirent^ le camp de l'Empereur en si grande nécessité qu'ils mangeoient le bled pisté* à la turque -^ Et les rai-
* Leçon des viss. Ed. : pillé.
a) ville. Or pensois-je que — b) <te luy. Mais — c) qui en estoit rinveiileur (qui avoict esté inventeur de ladicte entreprinse B) et qui la — d) trouva malade bien Tort qui A — e) au A — /) descovris (je le descouvris l>) — </) roy de Navarre Henrry A — h) me dit — i) que monsieur de A — j) toute — k) ses .4 — /) mesuument ceste cy lueirent
1. 1-e mercredi 20 septembre (Journal de l'albelle. f" aoa r'-\°).
2. Montmorency informait en ces termes vagues, du camp, le 2 septembre» M. dHumières de la destruction du moulin dAuriol : « Ayant ces jours icy entendu cpi'ils avoient relevé quelques moulins de la Durance et à deux lieues de leur dict camp, lesquels auparavant j"a\ois fait démolir, je y envoyay bon nombre de gens de cheval et de pied qui les ont derechef démolis et bruslez entièrement, outre cela mis en pièces cent ou six vingt Espagnols qui les gardoient, qui leur est une grande deCfaveur, car attendu qu'ils ne pouvoient avoir des farines que par là, et maintenant regardez qu'ils jîeuvent faire, leur ayant fait cesser ce moyen... » (B. N., ms. Clairamb.. 73, f° i^'j, orig. ; S3j, f" 287, copie.).
3. Pisté, pétri, de jiislare, presser, piler. — Le pain qu'on en faisait excitait la curiosité et la risée dans le camp français ; Montmorency en envoyait un spécimen au cardinal du Bellay (lettres du :!i août, dans Décrue, t. I. p. Tjty et à M. d'Humières, u septembre).
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sins qu'ils mangeoient mit leur camp en'' un si grand desordre de maladie et mortalité'^, mesmement parmy les Alemans, que je pense qu'il n'en retourna jamais mil' en leur pays ^ Voilà '^ la fin de ceste entreprinse.
Doncques'' notiez, capitaines, qu'e/i ceste entreprinse il*^y eust plus de l'heur que de la raison et que j'y ullay comme à tâtons ; si est-ce qu'elle^ fust fort bien compassée, et ne suis pas d'advis que vous pensiez que cela procedasl tant » de mon heur, que vous ne regardiez bien aussi que je n'oubliay aucune chose de tout ce qu'il falloit faire pour venir au bout de l'exécution. Et d'ailleurs, il faut que ^ ous nottiez que mon principal fondement'' estoit que l'ennemy, estant ' dedans la ville, par la raison de la guerre ne (levoit sortir de son fort jus([ues à ce qu'il auroit recogneu noz forces, ce que difficilement pou^oit-// faire pour l'obscurité de la nuict ; et neantmoins si ne me iîé-je pas tant en ceste raison que je ne leur baillasse une bride, qui fut Belsoleil et sa trouppe. Il faut souvent hazurder, car on ne se peut pas asseurer de l'issue. Je tenais presque asseuré la prinse du moulin, mais Je juge tousjours le retour dangereux.
Or, l'Empereur se retira avecque sa perte et sa liante, oh ce grand capitaine Anne de Motnmorancy, lors grand maistre et
à) meyt ('mirent B) — ce camp là en — h) mortaillo — r) mil ou fort peu. Et voilà A — d) Or (et B) — e) ijucncnres qn'il — /') ({uc l'entreprinse — </) (/(if ceste cy (cecy B) feiist du tout — li) qiu' le principal de mon foii(k'nu'iit — Ol^'i estoit (qu'estoict B}
1. Conlirmé par Paul .love, l. II. f* 177 GH : (( Quibus de causis fiebat ut Germani pra^sertim morbos CDOciperent alque eo peslilentiores quod musto ex uvis non plane maluris expresso c galeis avide biberent, qu£e venlres facile contaminabant. sic ut interneciva prolluvia passim orirenlur et funeribus castra coniplerentur. » Et Arena, Meygra cntreprisa catoliqui iinperaloris..., éd. Bonafous, Aix, 18G0, p. ,^8 :
Nil prfEter panem deficiebat eis...
El banquetahant tantura roygando racemos...
Voir sur cette retraite, les lettres de François l" à La Rocbepot, 7, i5. 2G septembre, et de A end(jme au même, i3 octobre (B. \., ms. Clairaml). , 335, 1"' 21)3, 3o8, 3iG, 320). Neuf mille lansquenets, laissés à Fréjus par l'Empereur, se rendirent au roi, qui leur accorda le libre passage à travers la France et leur fit remettre à ciiacun deux écus.
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despiiis coiinestable, acqulst beaucoup d'honneur. Cefust une des plus grandes pertes qu'il rcceut jamais. Son grand capitaine À idoine de Lève n tour us f de regret, à ce qu'on d'ict '. .J'ay aulresfo'is ouy dire au marquis de Guast que cesle enlreprinse estoit sortie dudicf seigneur Antoine de Lève seul. Luy et son maistre cogneurent que c'est d'(dtaquer un roy de France dans son royaume. Après ceste retraicle. je " ne voulus plus estrc lieutenant de la compagnie de monsieur le senesclial, lequel, s'il eust peu, me Teust entièrement'^ remise entre mes mains. Monsieur de Bolières me iist cest honneur de me présenter son guidon, que '' je ne vouluz accepter, ayant mis mon opinion sur les gens de pied plus que sur les gens de cheval, et me sembloit que je parviendrois pluslost ' par le moyen de l'infanterie" : qui f fust cause que je m'en retournay chez moy^', où. ayant demeuré quelque temps'', voulluz aller en Picdmont suivre monsieur de Bolières. qui estoit lieutenant du Roy -, et passay à Marseille, où monsieur le comte de Tande ' me retint six ou sept mois 3.
Quelque temps après, l'Empereur dressa un-^ camp pour idlei" assiéger Theroane ^ Le Roy en mesme temps en faisoit dresser un autre pour la secourir. Je prins /or.s la poste et m'en
a) Apres que l'Empereur s"en feust retourné, je - h) toute — c) lequel ^4 — (/) que plus tost je parviendras B — e) d'enl'anterie B — /) que — f/) à nostre maison — h) (^)iu'ique temps après — /) Tantes — j) mois. Et comme l'Empereur dressoit (dressa B) uiuj
1. D'après du Bellay, coll. Pelitot, t. \IX, p. j'>8. — Antonio de Lcyva mourut le 10 septembre ir)3(i, du dég'oùt que lui causa 1 échec de l'entreprise (Lanz, t. 111, p. 173). M. de Montmor annonçait celte mort à M. d'Humières, le y septembre, du camp près Avignon (B. N., ms. Clairamb., 33Ô, f° 298).
2. Inexact. C'était M. d'Humières, jusque là lieutenant général en Dauphiné.quicommandaitalorsen Piémont. Boiitières était, depuis novembre i53G, simplement gouverne\ir de Turin à la jjlace de Burie, fait prisonnier à Casale (A'.-L. Bourrilh, Guillaume du Bellay, sritjnnir de iMiigey (1^91-15^3). Paris, iç|o.T. p. 2 30-23-).
3. L'évacuation de la Provence parles Impériaux eut lieu en sept. i536 ; au mois de mars suivant. Monluc avait rejoint l'armée royale en Picardie. Put-il, •dans cet intervalle, revenir en Gascogne, puis séjourner « six ou sept mois » à Marseille ?
4. Inexact. L'Empereur ne songeait pas, en mars 1037, à assiéger Tliérouanne. Monluc a confondu avec le siège que Pliilippe d'Egmont, comte de Buren, et le comte de Uœulx mirent, en juin seulement, devant celte place.
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allay à la cour, où monsieur le grand maistrc me ' donna vnie compagnie de gens de pied et un' autre au capilainc ■Guerre ', lesquelles nous diessasnies incontinant à'^ Paris ou'" aux environs'-; et fusmes Ions deux de la garde de monsieur le dauphin, qui despuishû'' le roy Henry second-^. Le camp marcha à ' Hedin * et à Auchi*-le-Chasleau/^'', lesquels furent prins par juonsieur le grand maistre, comme Just aussi Saincf-VenanV'. Et après que noz ennemis n'eurent peu rien faire devant'' Theroane, laquelle monsieur d' Annehaut refreschil à la barbe des ennemis [mais par maiheur à la faute de quelques jeunes gentils-honanes, qui voulurent rompre leurs lances, ils cerchèrent les ennemis, lesquels les
* Ed. : Anchi.
a) maistre, qui despiiis a esté conestable, me — li) Guerre et incontinant •dressasmes noz (nos dictes iJ) compaiiyes à — c) et — d) a esté — e) Henry et marcha le camp () — /) Couchy le Chasteau ,4 — g) et n'ayant peu rien faire les encnivs devant
1. Salvador d'Aguerre, s' de Garragaztclu de llélette, puis d'Arbérats, en Basse-Navarre, fils de Guillaume, épousa, par contratdu i5 avril lô/io, Catherine de Laxague (Arch. des liasses-Pyrénées, E 1/^77, f° Ç}.i V). Le roi ordonna, le i(j juillet i5')i, de payer 223 1. t. au sieur « Salvador Desguerres », capitaine de gens de pied, pour frais d'un voyage en Piémont (Catalogue analytique des cliartes provenant du cainnet de M. de M., Paris. 18O7, in 8°, n" 1282). Le capitaine d'Aguerre, gouverneur de la ville et du château de Dax, donna (juittance à Dax, le 10 octobre lofio, de 100 1. t. pour ses gages dudit état, du 1" oct. id'iç) au 3o sept. i55o, et pareille (piitlance en octobre i55i pour l'année ij5o-i55i, ces deux pièces signées Jy^crre (B. A'., Pièc. orig., vol. i, doss. i3, n"' 85 et 86). 11 mourut peu après. [Communie, de M. de Jaurgain.|
2. Cf. un mandement au trésorier de l'épargne (juin i537)de payer à Martin de Troyes .'|5o 1. pour distribuer par moitié à Biaise de Monluc et à Salvador Daguerre, s' d'Hélette, capitaines du pays de Gascogne, afin de les aider à supporter le voyage qu'ils vont ])réseiitemcnt faire de ce lieu de Fontainebleau, le i/i juin, à Paris et aux environs pour lever mille hommes de pied, aventuriers, et les conduire en Picardie (Catal. des actes de Fr. 1" , t. Vlll, n" 3o555).
3. Le i5 juin 1037, le dauphin reçut les pouvoirs de lieutenant général du roi à l'armée de Picardie (Catalogue des actes de François 7", t. VI, n" 21 271).
/i. Ilcsdin, Pas-de-Calais, arr. de Montreuil. La prise eut lieu le i3 avril 1Ô37 (Charles-Quint à la reine Marie, 26 avril l'^'A-, dans Lanz, t. 11. p. O72). La nouvelle en fut portée au cardinal de Tournon par .Jean de Monluc, qui s'en allait à \cnise et de là à Home ( François 1" au cardinal du Bellay, camp -de Mouchy, 20 avril. B. N., ms. Clairamb., 33G. f" 8-'i).
5. Auxy-le-Chàteau, Pas-de-Calais, arr. de Saint-Pol. La prise eut lieu le lO mars (Charles-Quint à la reine Marie. 2') avril, dans Lanz, t. Il, p. O71).
6. Addition d'après du Bellay (coll. Petitot, t. Xl\,p. 2^3-2^5), qui raconte en grand détail cette campagne. Noir aussi Décrue, Anne de Montmorency, t. I,p. 2()8-3(>8, et sur la prise de .Saint \'enant, qui eut lieu le 20 avril, une lettre de Montmorency à La Rochepot, du 27 (B. N., ms. Clairamb., 33(3, f" go).
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desfirenl: tout fus/ jjiiiis, le sieur d'Annebaul ^ el autres^), peu de joiu'.s après, les Impériaux se retirarcnl, comme fist aussi" le camp do Ro\ •'. Quard à moy, voyant qaon ne feroil pas grand cas en ce quartier-là, je m'en retournay après en Provence, on j'avois laissé mes grands chevaux et armes. Et huict ou quinze jours après, je receuz un pacquet dudit seigneur grand maistre, où'' il y avoit une commission pour dresser deux enseignes el marcher en Piedmont, où le Roy s'en alloit pour secourir Turin, estant monsieur de Botièrcs dedans ' *. Et incontinent montay en poste pour m'en venir en Gascoigne, de sorte quen huict jours jeuz dressé les deux compagnies, desquelles'' je fis mon lieutenant le capitaine Merens ''. Et estant près de Toulouse, je luy laissay la Irouppe et f prins la poste, ayant entendu que monsieur le grand maistre estoit desjà arrivé à Lyon ^ et qu'il marchoit en haste pour aller gaigner le pas de Suze, cAi il monslra cju'il n'estait pas apprenti/ i't la guerre '' ; et voyant'^ que je ne me pouvois trouver avec les compagnies près de luy à ce combat, je m'y voulois trouver seul. Je ne sçeuz toulesfois faire si bonne diligence que je
a) comme aussi (omis dans A) fist B — h) maistre là où — c) estant dedans icelluy (omis dans B) monsieur [de B] Boulièros — d) el — e) Merenx — f) je laissay la trouppe audict car^pitainc Mcreux et A — <j) puis
1. Claude d'AnncbauU. baron de Iletz et de La Hunaudaye. maréchal de France en iâ38, gouverneur général du Piémont en i53ii. amiral de France en i54.'i, mort le 2 novembre i552. Voir la notice de Brantôme, t. 111, p. 20b- 206, 208-212.
2. D'après du Bellay. Sur ces faits, voir les lettres de la reine Marie à Charles-Qtiint et au duc d'Arschot, du ç» juillet (Lanz, t. Il, p. G-6-O77) ; de Breton-Villandry à Montmorency, Chailly. 8 juillet, annonçant la prise d'Annebault ; de Franeois 1" à M. dlluniières. Mcudon, i3 juillet, la racontant (B. N., ms. Glairamb., 33G, f" 200, 208).
Trêve de Bomy (3o juillet
Ix. .Sur cette campagne, voir de Leva, Storia documeiitata di Carlo ]'..., i8t)3- 1896, t. m. p. 170-334 ; Ctiiesi, La ijiicrra in Piemoiite tra Carlo V et Francesco I dal J530 al tratlatn di Monzone (10 novembre Iô3/J. 1889 ; Décrue, t. I. p. 812- 336 ; V.-L. Bourrilly, Gaillaimie du Bellay, p. 250-2J7.
Le 8 octobre i J37 (B. N., ms. fr. 3o58, f
G. Addition d'après du Bellay (coll. Pctitot, t. XI\,p. 270-278^ où Monluc a lu un ample récit du forcement du pas de Suse (26 octobre). Voir une lettre de Montmorency au roi. du camp près de Suse, à cette date (B. N., ms. Clairamb., 30G. f° 3jG, copie).
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ne trouvasse le" Roy à Sorges * et monsieur le grand maisfre estoit '^ deux journées plus ^ avant. Sa Majesté me commanda m'en retourner au devant de mes compagnies et me rendre avecques ^ Ambres- et Danpons*^, qui en avoient^ chascun autres deux, et que monsieur de Chavigni'/* nous commanderoit. mo mandant en outre que'' nous allissions mettre le siège devant Barselonette ' ^ et nous saisir de toutes les vallées* des environs.
Comme je fuz à^ Marseille, on m'advertist que'^ mes deux compagnies sestoient desbandées'. Car'", comme l'ambition du monde est grande, mon frère, monsieur de Lioux**'', manda à mon lieutenant qu'il*' l'attandist temporisant par le pays, parce qu'il rassembloit une'' corn-
* £d. : villes.— " Lc;on de A. Ed. : Lioux.
o) trouasse desjà L' — /*) le conestable cstoit — r) en ,1 — • d) et que je me rendisse avecques A — e) Dampons (d'Ampons li) — f) admenoient .-1 — <l) Chaviny 1 — h) riimiminderoit et (/(/c — (') Barsalonete — j) et prendre tontes ces vallées. Estant |inoy B] ù — k) Marseille, feuz adverty ([ue — /) companyes estoient toutes desbandées A — m) Et — n) qui .4 — o) pais €t qu'il rassembleroit (rassembloict B) une
1. Choro;es, Hautes-Alpes, arr. et cant. d'Embrun. — F'ranrois I" y était le 28 octobre (Catalogue des actes de François I". t. VIII, p. 'hjq).
a. François de Voisins, baron d'Amljres, sénéchal de Rouergue, mortà Avip:non en ih~& (à'. KnhSiX?,, Pièces fiKjitives, t. 111. Généalogie de l'oisins, p. 5i). Voir, sur ce capitaine, une lettre de François I" à M. d'Humicres, Lyon, 2.'i juillet lôSG (B. N , ms. Clairamb., 335, f° 210) et le Calaloqiie des actes de François 7", t. II, n°" 38/io, 38^8; III. n" yii'ia, 7G'i7 ; IV, n" 12393; VH, n"' 27976, 289GG : VIII, 11°' 297.V3, 3ioio.
3. Thomas de Dampont. Voir sur ce capitaine, deux mandements au trésorier de l'épargne : l'un, en septembre 1^37, de 3oo livres pour la levée de deux mille hommes de pied (Catalogue, t. VIII, n° 30175); l'autre, en nov.dcc. 1537. de 7000 livres pour la solde d'un mois do mille hommes de pied (Ibid.. t. \ m, n° 39gg3); une montre de novembre i5'i8 ou ib!iy, où il figure comme capitaine île 200 hommes de pied des vieilles bandes françaises et gasconnes (13. >., ms. fr. 2o5'(3, f° 3'i), et deux lettres de Vendôme et du grand-maître à La Rochepot. lO septembre i536 et 23 février i537 (B. N.. ms. Clairamb., 335, P 3ii. et 33(5, P /|C).
/(. Louis Le Roy, chevalier, sieur de Chavigny. capitaine des archers de la garde, capitaine de la forêt de Chinon, maître des eaux et forêts du bailliage de Touraine. Voir ce qu'en dit Brantônie, t. III, p. '112. IV, p. 3/|i, V, p. 179.
5. Barcelonnette, Basses-Alpes, ch.-l. d'arr. — François I", qui surveillait de Briançon la marche des compagnies, se plaignait, le 2 novembre, au connétable <( que les bandes de Monluc et d'Ambres... ne sont pas si près d'icy comme je pensois », ajoutant qu'il comptait sur elles pour « faire l'efTect de Barcellonne. >< (B. N., ms. fr., 3o56, f r, orig. ; Clairamb., 36(5, f 333, copie.)
G. Joachim de Monluc (cf. p. iG, n. 5).
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pagnicc'tsouz umbre des deuxmienncs ilmarcheioil. Mon lieutenant, inal-advisc. s'y" accorda, nonobstant la promesse qu'il inavoit faicte de faire cinq lieuës par'^ jour. Mais*" comme mondict lieutenant eust laissé le grand chemin et tourné devers Albigeois pour temporiser, // se rendit devant une ville nommée L'Isle ', oii les habitans d'icelle refusèrent'- les portes, qui '^ fust cause qu'il y donna l'assaut et l'emporta -. Mondict frère, qui estoit à une journée de luy avec sa trou|)pe, ne sçeut arriver que cela ne fust faict. Et après qu'ils euient saccagé ladicle ville, ils eurent si grand crainte de marcher que tous se desbandarent. Un chef ne doit guières abandonner sa trouppe, si ce n'est par grande occasion. Le désir quefavois d'estre des premiers me JU quitter la mie/ine, ce qui fust cause de ce desordre. 3c f fuz contraint de redresser deux autres^' compagnies en Provence, là où monsieur le conte me favorisa fort, faisant'' ma monstre àVilleneufve d'Avignon 3; et fis si ' grand diligence que j'arrivay^ encores deux jours plus tost que Ambres '^ ny Dampons ' aux"' vallées*; et prins le chasleau et la ville de Aliculan ■". où'' je fis alte". attendant monsieur de Chavigny^^ et les compagnies desdicls d'Ambres et Dampons, qui ■? combattoyent le passage du''
a) y omis dans A — b) le — c) et — d) habitans [d'icelle B] luy reffuzarent
— e) que — /) et — g) omis dans A — h) et feiz — i) Avignon faisant si — j) je feiiz A — It) jours avant Ambres — l) dans Pons A — m) es (esdictes B)
— h) chasteau de Miolan (Mieulan 3) et la ville où — o) altou (haltou B) — p) Chaviny .1 — q) et mes compaignons qui A — r) de B
i. Lisle, Tarn, arr. de Gaillac, ch.-l. de cant.
2. Le 'i octobre i J37. — A'oir Journal de Fourin sur les guerres de Castres, dans d'Aubais, Pièces l'ugitiees, t. 111 ; Arnaud de Ferron, De rébus gestis Gallorum libri L\, ad liistoriam Pauli .Emylii addili. Paris, Vascosan, i555, f" 2^5 r°, et surtout Joliljois, Dévastation de l'A Ibigeois par les compagnies de Monluc en 1037. Albi, 1872, in-8°. — Sur les lacunes du récit des Commentaires, voir B. de M. h., p. laG-i;!;.
3. A illeneuve-lès-Avic^non, Gard, arr. d'Uzès, cb.-l. de cant.
II. Monluc se vante un peu ; il devanra seulement Dampons, dont la bande ne dut arriver que le g novembre à Guillestre (François I" au connétable. Brianron, 9 novembre, B. \., ms. fr. 3o50, f 77, orig. ; Clairamb., 300, f° 3ji, copie).
j. Mélan, liassc5-.\lpes, arr. et cant. de Digne.
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LauzetS lesquels " n'y eussent sçeu entrer, car '^ toutes les valées estoyent là, qui le'' deflendoient. Et comme les Espaignols qui estoient à Barselonette et qui estoient aussi allez défendre le passage, entendirent que' j'avois prin& Mieulan, ils se retirarent par les montaignes, car je tenoi& le grand chemin vers'' Barselonette; elles communes, voyant que lesdicts/^ Espaignols s'en alloient, abandonnarent de nuict le passage, au moyen de quoy ils entrarent^ dedans. Nous alasmes assiéger Barselonette -, devant laquelle nous demeurasmes trois sepmaines, où j'euz une arquebuzade par le bras gauche; toutesfois ne me toucha à los, ce qui fust cause que je fuz'' bien tost guery. Puis ' après, le Roy ayant secouru^ Thurin, Sa Majesté s'en retourna -K Et pour ne m'estre trouvé en^ Piedmont, tous trois fusmes mandez d'en ramener noz compagnies. Monsieur d'Ambres s'en alla trouver Sadicte Majesté ' en poste et fittant qu'il luy en laissa une. Etcomme j'entendis la grand difTiculté qu'il y avoit eu*, j'en ramenay les miennes en Provence et me retiray en'" ma maison. Aussi fit on une Irefve pour dix ans, voyant qu'on n' avoit peu J aire la paix^.
(i) tiui .1 — b) n'y feusscnt entrés, car A — r) les A — d) comme ilz entendirent les Espaignolz cstans en garnison à liarsalonete et qui estoient allés anssi défendre le passaif^e qiw — c) à (de H) — /") les ,1 — (j) passage et ainsin entrarent — h) toucha aux os sinon (mais bien B) à la chair, ci feu: — i) guery. n'en faisant pas pfrand compte, sauf qu'il me faulcist pourter quelques jours le bras en escharpc. Puis — j) après, ayant le Roy secoureu — fe)au — l) le Roy (Sa Majesté ^6) — m) à
1. Le col du Lauzet (a.aoo m.). Basses-Alpes, au N.-E. de Guillestre, est un passage secondaire de la chaîne de Furfande, qui fait communiquer les vallées du Guil et de la Durance.
2. Sur le siège et la prise de liarcelonnettc par Cliavigny et les bandes gasconnes, voir deux mandements du trésorier de l'épargne (fJataloguc des actes de François I", t. VUI, n"' 3oo55 et 2(17/46) et une lettre de François I" au connétable, Briançon, 10 novembre (B. N., ms. fr. 3o5(j, f" 83, orig. ; Clairamb., 3G(J, f" 302, copie).
3. François I" quitta Carmagnola le 29 novembre (Breton au duc d'Orléans, Briançon, 2 décembre. B. \., Dupuy, 2(J5, f° 27/i. — Cf. \'.-L. Bourrilly, op. cit., p. aSy).
!). Le 17 octobre 1037, Pierre Fougeret, chcvaucheur d'écurie, était allé de Lyon à Béziers, pour transmettre au s' d'Ambres l'ordre de dissoudre sa compagnie de gens de pied (Catalogue des actes de Fr. I", t. 111, n" 9388).
■"). Addition d'après du Bellay qui, après avoir raconté l'entrevue de Nice, avait dit comment le pape, (( voyant n'y avoir moyen d'y trouver une paix finalle, proposa une trefve de dix ans. » (Coll. Petitot, t.. XIX, p. 2q3.)
128 MONTMORENCY CONNÉTABI.E 1537 (lo fév.)
J'ay voulu mettre cecy par escrit, encore" que ce ne soit rien qui vaille, pour* monstrer à tout le monde que je n'ay jamais esté en séjour, fiins (ousjours prest au premier son de labourin. Les jours de paix m'esloienf années. Sur la Jin de reste guerre, le Roy Jionnora monsieur le grand maistre de restai de eonnestable, lequel (œoil tousjours vaequé, comme aussi il a faict jusques icy despuis la mort dudil seigneur de Mommorancy : ce que nos roys ont fait, à mon advis, pour osier la Jalousie entre les princes et pour le danger qu'il y a démettre une si grand charge en la main d'un seul, tesmoing Sainct Pot et Bourbon. Ce dérider a esté bien Jidelle et est mort au service de Sa Majesté, s'estant tousjours monstre grand et sage capitaine. La vérité me force de le dire, et non pas obligation que Je luy aye. car il ne m'a Jamais aimé, ny les siens aussi *.
Pendant cesle tref ce. J'essaye*, mais en vain, d'estre courtisant : Je J'uz toute ma vie nud propre pour ce mestier. Je suis trop franc cl trop libre : aussi y trouvc-Je fort peu d'acquit-. Or, après le vilain et sale assassinat qui fust faict es personnes des seigneurs Fregouse et Rincon, amtjassadeurs du Roy ■^. nostre maistre, picqué d'un tel outrage et voyant qu'il
* Ed. : essajs.
a) maison. Cecy ay je voulcu escripre (ineUre par escript B) encores — b) ricii, mais pour
1. Addition d'après dn Bellay, t. \1\. p. 290 : << I.c Roy, voulant lionoror ceux qvii aux guerres pnjcédentcs avoient travaillé pour lui faire service, et.
entr'autres, messirc Anne, seigneur de Montmorency l'honora de Testât
de eonnestable, au([uel n'avoit esté pourveu depuis le parlement de monsieur de Bourbon. » Les provisions sont du 10 février 10,17. Monluc a inséré le fait après la mention de l'invasion du Piémont, qui eut lieu en octobre.
2. Les Commentaires présentent ici une lacune de cinq années (novembre lôoy-aoùt i5'|2). Une déclaration de l'hommag-e de Biaise « Maseincome », écuyer, seigneur de Monluc, pour ladite terre et seigneurie, sise en la sénéchaussée d'Agenais et mouvant du duché de Guienne, nous apprend que Monluc était à Amiens le li février lô^o (Arch. Nat., Chambre des Comptes, P .557-, n° lo.'i'i, orig. — Cf. Catalogue des actes de Françou^ I", t. VIL
3. D'après du Bellay, t. XIX. p. 3ii-3i2. — Sur l'assassinat d'Antonio Rincon, ambassadeur de France à Constantinople, et de Cesare Frcgoso, chargé d'une mission auprès de la seigneurie de \'enise. qui eut lieu le dimanche 3 juillet i5ii, sur l'ordre de del Vaslo, au continent du Pô et du Tessin, voir V'.-L. Bourrilly, op. cit., p. 839-337.
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n'en pouvoil avoir raison, délibéra rompre la trefve; et. pour ccst ejject, dressa ses armées, l'une desquelles il bailla à monsieur d'Orléans, quifusià Luxembourg, et Vautre à monsieur le Dauphin, qui vint en la conté de Roussillon, pour la remettre en l'obéissance de son père, ayant monsieur le mareschal d'Annebaut (qui " despuis a esté admirai) avec luy ^ . Et pour ce que j'entendis que ledit seigneur'^ mareschal menoit les compagnies de Piedmont, que monsieur de Brissac commandoit-, et encores avec luy un ingénieur*, nommé Hieronimo Marin ^, qu'on estimoit le plus grand homme d'Italie pour assiéger places '^, il me print envie d'aller au camp pour apprandre quelque chose dudict ingénieur. Et comme je fuz là, je me rendis près de mon-
* Leçon des mss. Ed. : ingénieux.
a) séjour et que je n'aye esté tousjours aux affaires où ilz se sont présentés. Quelque temps après, le Roy dressa ung camp pour venir assieffer Perpignan, où il envoya monsieur le dauphin et monsieur le mareschal de Hanebault (d'Hanebaud B) qui — b) sieur — c) Geronyme Megrin (Jeronim Marin B)
1. Addition d'après du Bellay, t. XIX, p. SGG-SG; : « Doncques de premier sault il envoya un chef de ceste entreprinse, son fils puisné Charles, duc d'Orléans... L'endroit du Luxembourg choisit il pour avoir plus aisé moyen de recueillir... les Allemands venans à sa soiilde... En Roussillon envoya monseigneur le dauphin... et au mareschal d'Annebault... ordonna d'estre auprès dudit seigneur pour la principale conduite de la guerre. » — Claude d'Annebault fut nommé amiral de France, en remplacement de Philippe Chabot, par lettres du 5 lévrier i5/ii {Catalogue des actes de François I", t. IV, n° i35(j'i ; cf. aussi n° iSGôi).
2. D'Annebault avait été nommé gouverneur général du Piémont le 2o sept. ij3(j, à la suite de la mort de Montjehan (Catalogue..., t. IV, n" ii2o((). 11 en fut rappelé en juin i5'i2 pour aller en Roussillon (Arch. de Man'touc, Archivio storico Gonzaga, E, esterni, N. LXIX, n° 3, busta i665, dépèches de Vespasiano Bobba, Milan, 22 et 27 juin lo.'is).
3. Girolamo Marini, de Bologne, capitaine et ingénieur, avait collaboré en loio avec Guillaume du Bellay à fortifier les places du Piémont. On ignore pour quels motifs il était rentre en France avant ij^a (cf. Bourrilly, op. cit., p. 298-800). Le 27 février i5/i2, il reçut des lettres de chevalerie (Catalogue..., t. IV, n° 12355 ; voir aussi t. VII, n°' 27^19, 27/I25, 27^01). En lâW, il organisa la défense de Saint-Dizier contre les Impériaux. Voir Carlo Promis, Gl' Inqegiieri militari che operarono 0 scrissero in Piemontc dal 1300 al 16-50, dans les Miscell. di stor. ital., t. XII (1871), p. 't^-d'iO et Livi, La patria e la famiglia di Girolamo Marini, ingegnere niilitare del secolo XVI, dans les Atti V memorie délia R. Dcputazione di storia patria per le provincie di Romagna, série 3% vol. XIX, p. i88-2o3. Voir aussi le livre de Rozet et Lembey sur L'invasion de la France et le siège de Sainl-Di:ier par Charles-Quint en J5Ui (Paris, 1910, in-S").
l3o SIKOE DE PERPIGNAN 1542 (aoùl;
sicur d'Assier", qui commandoit l'artillerie en absance de son père ', lequel ne bougeoit d'auprès dudict Hieronimo Marin. Etfaz aux approches qui se firent de la cité de Perpi gnan, laquelle on assiégea-; mais dans'' deux nuicts je cogueuz qu'il ne faisoit rien qui vallusl, car il commença les tranchées si loing que de huict jours il ne pouvoit esti'c en batleiic, ainsi que '^ luy-mcsme disoit. Et je luy respondis que dans ce terme-là les ennemis auroient faict leur ville quatre fois plus forte qu'elle n'esloil par ce costé. Pour ces le enlreprinse le Roy avoit dressé une des plus belles armées que faye jamais vea. Elle csloit de quarante mil' hommes de pied, deux miC hommes d'armes et deux mil chevaux légers, avec tout tatind nécessaire. Monsieur de Monpezat en avoit esté l'autheur; mais FEspaigne estoit toute abreuvée de son enlreprinse •^.
Et encor que la ville fus t bien munie, si peux-je bien dire que"^', si monsieur le mareschal de Annebaut m'eust voulu croire, il en fust venu à bout. Je l'avois très-bien recogneuë, parce '- que monsieur le conneslable, estant elle h Leucate^S traictant la paix, quelques années aupa-
n) d'Assié — '') diidicl Gernziine et dans — '•) comme A — '/) n'esloil. Et ciicores que je saiclie Ijieii d'où procède la laiiUe pour laciiielle (que B) ladictc ville ne feiist prinse, je ne me vciilx j)ourtant embarrasser là pour ne dire mal de personne, mais je sray bien ({ue — e) il n'eust pas larlc troys jours à la prendre pour ce — /) Leaucatc (Laucquatte B)
I. François llicard de (jenoiiilliac, s' d'A'^sior, (ils du grand écuyer Galiot, né vers l'ni). sénéclial de Ouercy. le i ;; août i.^aS ((Àilfilmiue des actes de François I" . t. 1. n° 3or|C), tué à (Jérisoles ( hranlome, t. III, p. 7()).
■2. C'est le 2o août i.')'|2 fpie l'armée du daupliin arrixa au r)onlde la Pierre cl commença le sièjre. — Voir Pierre Vidal, llislnire de la ville de Perpignan <le,Aiis 'efs oriçjines jiisiu'au traité des Pyrénées. Paris, 1897, p. /|o5-iiii.
.3. O'anrès du Heilay, cpii donne les mêmes cliilTres (t. \I\. p. ;-t78) et qui dit : (( Monsieur de Monpezat. pour l'advis duquel avoit esté dressée ceste entreprise... 11 est apparent qu'ils estoieni advcrtis, veu que le sicur d'Annebault avoit séjourné en Piémont un mois ou cin(| semaines et qu'il estoit commun, dès Piémont, qu'on alloit à Perpif^nan. » {Ihid.. p. '^-tJ|).
'4. Leucate, Aude, arr. de N'art)onne. cant. de Si^ean. — Allusion aux conférences de décembre iWi-] entre Montmorency et les iilénipolentiaires de Cliarles Quint (cf. Décrue, np. lil.A. I. p. .S.îo ."^ ,■?.", ).
1537 déc ) MONLLC RECONNAIT PERPIGNAN iSl
ravant, avec Gobes' et Granvelle*-, député de V Empereur, m'avoil" envoyé avec le g-eiieral Jîavard-' et le président Poyet ^ *, qui despuisa esté chancellicr, ausquels le député de l'Empereur donna permission '- de s'aller esballre audict Perpignan pour trois ou quatre jours, par le moyen de monsieur de Yeli', ambassadeur pour le Roy5. Ledict seigneur connestable me fit prendre les <^ babillemens du cuysinier de monsieur de Foyet', ufin que souz cest habit je recogneusse lu place ; et encores y cuiday-je moy-mesme estre recogneu. Si trouvay-je commodité , par ^ le moyen d'un serviteur dudict de Veli, qu'estoit un Flament qui l'avoit laissé, auquel je dis'' que je voulois aussi laisser le mien, de voir la place ; car il me ' mena tout à l'en tour de la ville, dehors et dedans, de sorte que je rapportay à monsieur le connestable tout le fort et le foible de ladicte ville. Lequel me dit que
* Leçon de A. Ed. '. avec Granvelle.
(i) m'y avoit — h) Poget A — c) aus'iueh Gobes et Graml Velle (Granvelle H) avoient donné permission — rf) Beli (Velly B) — e) Hoy et nie feyt prendre leilict sieur conestable les — /) Poget .4 — </) rerongnèu et par — h) serviteur de monsieur de IJely qui" l'avoit laissé, qu'estoit Flamant, je luy (dudict sieur de Velly qu'estoict ung Flamant, qui l'avoict laissé, auquel je B) di: — /) mien cl par deux jours entiers me
1. Fran:is<o de (lovos, grand commandeur de Léon, cité par l'ambassadeur vénitien Conlarini, dans sa relation de llome de i53o, avec Granvelle et Mercurio de Galtinara, comme l'un des trois princi|)aux conseillers de Charles- Quint (All)cri, 2' sér., t. ill, p. 271-272). Jl mourut en i5'7.
2. Nicolas Perrenot, sieur de (iran velle, né à Ornans en i.'i8G. mort à .\ugsbourg, le 28 août i.'joo, cliancolier de Charles-Quint et illustre diplomate. \'oir la notice de Weiss en tète des Papiers d'Etat du cardinal de (Iranrelle, i8,'|i, t. 1, p. ii-vi.
3. Gilbert Hayard. secrétaire des finances, toucha, en juillet i538, une somme de ôoo écus d'or soleil (( en récompense des services qu'il a rendus à Sa Majesté en jilusieurs voyages, tant en Piémont qu'en Languedoc et en Provence. » (Cuddogue des actes de François l", t. III, n" ioi55.)
/i. Guillaume Poyet, président à mortier et chancelier de France, né en i!f]'i, mort en i5'i8. 11 servait d'intermédiaire entre Leucale et Montpellier, 011 étaient restés le roi et la cour(Ch. Porée, Un parlementaire sons François I"] linillnume Poyet, Angers, i8()8, in-8°, p. (ji-().'||.
.">. Claude DoJiiu, s' de \elly, abbé de Saint-Riquier, conseiller au Parlement de Paris, mailre des requêtes, ambassadeur de François I" auprès de <]liarlcs-Qirint ( i.'i >7-i,"i3(j), évèque de Rennes en i.5/ii, mort en i.'>.')8.
l32 SIÈGE DE l'EUPIGNAN 1542 aoÙt;
je la vois fort -' bien recogneuë, comme '^ par d'autres qui avoicnt longtemps demeuré dans icelle^ zYavoit esté fidellementadverty. Or, Talée de Poyef et Bavard cstoit faictc en feinte '', lesquels ne voulurent mener en leur compagnie l'ingénieur^ du Roy. comme monsieur le connestable vouloit, craignant qu'il fusf recogneu et eux retenuz prisonniers. Et comptarent audict seigneur la peur qu'ils avoient eue, quand un capitaine espaignol me recogneust: mais je desavouay'' le debte, confre-faisant et mon pays et mon langage, faignant scavoir mieux manier une lardouëre quune espée. disant estre cuysinier'' de monsieur le président Poyet', lequel ne respondit mot de la grand peur qu'il avoit si f estais recogneu. Mais le gênerai Bayard se print à rire à part avec luy, et luy dit qu'il n'estoit pas le premier qui avoit esté trompé, car celuy qu'il pensoit cstoit ^ un des bons capitaines que le Boy eust. De tout ce compte monsieur^ le connestable n'en faisoit que rire; si est-ce que je luy dis que, tant qu'il vivroit, // ne me feroit plus servir d'espion. C'est un mestier trop dcuigereux et que fay fousjours hay. Tant y a que, ce coup là, je devins cuysinier pour recoignoistre la place, ce que je fis très bien. Voilà ' pourquoy je dis que, si monsieur d'Annebaut m'eust creu. facillement il eust prins la ville ; mais *" il voulut adjouster plus de foy à un masson gascon aposté, que les ennemis avoicnt jette dehors, faignant" se venir rendre pour amuser monsieur le maresclial à le faire venir assaillir la ville par le costé qu'il -' l'assaillist, et à son ingénieur, que à moy. Tellement que i^ nous ne fîsmes rien qui vaille la peine de le dire ny de l'escrire. Par malheur c'estoit le premier coup d'essay de monsieur le dauphin, qui vouloit aussi l)ien faire que monsieur d'Orléans, son frère, qui print
a) dit l'avoir [je B] fort — b) et (omis dans B) ainsin que — c) la ville .1
— d) Pogel A — e) pheinte A — /) lesquel: n'y voulcirent aller menant l'ingénieux (ingénieur B) — g) desavohis A • — h) disant toujours estre le cuysinier-
— i) Poget A — j) pcnsoYl, dit il (dict il B), c.^tnil — k) eust. Or (et B) de tout cecy monsieur — l) espion. Et voilà — m) il l'eust prinse, mais A — n) gascon que les enemys avoient jecté à poste deliors la ville, faignant — o) par làoù il — p) Ainsin (Et ainsi B)
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Luxembourg; mais ce n' estait pas sa Jaute. Deux" jours avant que le camp deslogeast, ledict seigneur mareschal alla autour de la ville. Je '^ monstray à monsieur d'Estrée'', qui est encores en vie '. le lieu par où je voulois qu'on l'attaquast, et de fort' près, encor que les '^ canonnades et arquebuzades qu'ils nous tirarent nous fissent bien tenir/ au large. Et après l'avoir veu, il'' dit ces mots : « 0 mon Dieu ! quelle erreur nous avons faict - ! » Mais lors '^ il n'estoit plus temps de s'en repentir, car le secours y estoit entré-*, et le temps des pluyes approchoit, qui nous eust fermé le pas de nostre retrairte. Encores eusmes nous assés affaire, .tant ce pays estoit mauvais pour se tenir là *.
Pendant ce siège, la compagnie de monsieur de Golènes* A^acqua. laquelle monsieur ' le dauphin envoya demander pour Boqual^ qui despuis s'est'' fait huguenot ^. J'en escrivis à monsieur de Valence, mon frère', qui estoit à la
* Leçon des mss. Ed. : Boleves.
a) f/(/( vaulcist (que vaiilsist B). Et deux — h) et — c) de Trcc — f/) si — ■c) que oultre les — /) tirarent, ilz nous voulloient bien l'aire tenir — ;/) omis dans B — h) allors — i) entré. Et {omis dans B) tjiielqiies jours avant (parafant B) vacqua la companye de monsieur de Golènes (Goullcnnos B), que monsieur — j) Bocail — k) a esté ,1 — /) ces deux mots omis dans A
1. Jean d'Estrécs, s"^ de A'alieu et de Cœnvres. baron de Dodenville en Boulonnais, ne vers l'iSii, grand maître et capitaine général de l'artillerie le () juin. l'iôo. Brantôme, (jui lui a consacré une notice (t. III, p. 77-80), dit qu'il mourut en ir)r)7. En réalité, il vivait encore en 1072 ; après la Saint- Barthélémy, il abjura la religion réformée (cf. Haag, France protestante, éd. Bordier, t. VI, 18S8, col. 170-178). Monluc a donc raison contre Brantôme.
2. Sur la valeur du reproche adressé par Monluc à Girolamo Marini, voir B. de M. h., p. iSo-iSa.
3. Sur ces renforts que reçut le duc d'Albe, voir les documents dans la Collecc. de doc. ined. para la liist. df Espana, t. XLIII, p. 38i. Le siège fut levé le i5 septembre (Desjardins, A'egoc. de la France avec la Toscane, t. 111, p. Si).
II. D'après du Bellay, coll. Pctitot, t. \l\. p. 38o : « Approchant l'hiver (auquel on alloit entrer), le pais estoit de telle nature qu'aux premières pluies qui viciidroient, il n'y auroit ordre de retirer l'armée... Notre camp deslogea à telle lieure que, s'il eust encore attendu trois jours, ce qu'on craignoit des inundations luy fiist advenu... »
5. François de Boucard, que les Mémoires de Coudé appellent aussi Bocal, fils d'Antoine de Boucard et d'Anne de L'Hôpital, ami de Coligny, prit une part active aux guerres civiles et mourut en mai kjCk) (Haag, France protestante, éd. Bordier, t. Il, 1879, col. ()35-937). Brantôme dit qu'il était écuyer et favori de Henri H. lorsqu'il était dauphin (t. IH, p. ^70 et t. IV, p. 357). Il avait été, en effet, son échanson {Catalogue des actes de François I", t. VIIJ, a" 3,73,,).
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cour^ à Salers "-. Le lloy esloil si mairy. pour le rnanvabi- .succès de cesle entreprinse, cou lie inonsieiir le (luupliin et contre monsieur d'An nebaut'^ qui lav oit aussi envoyé demander^ pour un de trois (ju'il nommoil*. que Sa Majesté ne "^ la voulust accorder à l'un ne' à l'autre, ains^ la me donna à moy. Le camp estant levé^', monsieur de Brissac '^ cust pour g'arnison Capeslaing* et monsieur de Lorge, colonel des legionaires-', Tuclian*% là où on'' avoit retiré toutes les munitions ' des farines qui estoient demourées ducamp. Et trois jours après, tous les legionaires le laissèrcTit et ne luy demeura que les capitaines. Il manda-' à monsieur de Brissac que, s'il ne l'alloit '' secourir bien tost, il seroit contraint d'abandonner lesdictes ' munitions et se retirer. Parquoy "' nous marchasmes diligemment", sans demeurer que la moiliéd'une nuict debors, et le Irouvasmes qu'il ne luy cstoit rien demeuré, si ce n'est " messieurs de Deveze**^'et Fonteraille '/ avec leur train.
* Leçon de R. F.d . : pour un autre que. — " Leçon de B. Ed. : Deneze.
o) Salcrps — /)) d'AnebauIt (d'AnebaiicI B) — c) envoyé a demander A — (/) pour uTïg (le Troye qu'il nommoit, lequel ne A — e) iiy — /) et .4 — ;/) moy. Et comine le camp feust levé — /i) l'on — ;) monilions (munytionsB) — j) rappihiines, mandant à .-1 — k) le voulloit .4 — /) les .4 — m) et .4 — n) loiisjoiirs .4 — o) sinon — p) Debezc ,4 — q) de Fontarailles B
1. Jean de Monluc suivait, en effet, la cour. H était au comble de la faveur: il allait être, le 3o octobre, par lettres datées de Nérac. pourvu de la charge d'ambassadeur à Venise (Catalogue des actes de François I", t. iV, n° 12790).
2. Sallèles-d'Aiide, Aude, arr. de Narbonne, cant. de Ginestas. C'est de là que François I" data, le 10 septembre, une ordonnance « pour le paiement des nouvcaulx cnrollés pour faire les crcues des compa<rnies de ses ordonnances estans en son camp devant la ville de Perpignan. » (B. N., ms. fr. 3oii, f° 5i bis, copie. Cf. Catalogue, t. 1\", n° 127/10).
3. Brantôme dit qu'il était (( couronnel de l'infanterie françoise devant Parpignan. » (T. IV, p. (]:<.) Son titre oUiciel était : <( coUonncl et cappitaino gênerai des sept enseignes de gens de guerre à pied, avanturiers françoys venuz de Piedmont au conté de Roussillon. » (Abbé Marchand, Charles I" de Cossé, p. 5(), n. i).
/i. Cabestany. Pyrénées Orientales, arr. et cant. de Perpignan.
5. Jacques de Slontgomery, s' de Lorges, second fds de Uobcrt de Montgomery et de Lyonne de Lodes, capitaine des archers écossais, servit brillamment sous François 1". 11 épousa Claude de la Houcvicre, morte en i'kî.S (Catalogue, t. 111, n" lolj'io). Père du faincux Gabriel de Montgomery. qui blessa mortcllenicnl Henri 11, il en mourut de chagrin à qualre-\ingls ans. <;f. Brantôme, t. 111. p. acj/i, t. V, p. 322, et Léon Marlct, Le comte de .\îonlfjomery. Paris, Picard, i8()o, in-8", p. 2-8, 18-19.
Tuchan, Aude, arr. de (^arcassonne, ch.-l. de cant
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Or, il y avoit un chasleau sur la monlaigne lirant à Perpignan, à une lieuë de Tuclian^ et à main gauche de Millau"'-. Et'^ estans sortis lesdicts seigneurs de Brissac et de'^ Lorge dudict Tuchan, pour aller ouyr messe à une petite chapelle à un jet d'arbaleste de là'^ au sortir de messe'' nous enlendismes tirer force arquebuzades audict*^ chasteau. Et descouvrismcs des gens/ autour d'iceluyfi', ensemble'' la fumée des arquebuzades. .Je dis à monsieur de Brissac s'il lui plairoit ' que j'allasse jusques là avec trente ou quarante de mes soldats, ce qu'il m'accorda. J'envoiay soudain La Moyenne, qui estoit mon lieutenant, les sercher*. et me fis amener^ un cheval, avec lequel je marchay'' droit au chasteau. Le Peloux'*, qui estoit lieutenant de la compagnie de monsieur de Brissac, eust envie d'y venir, comme eust aussi Monbasin "' •*, Saint Laurens, qui estoit Breton *'^ cl Fabrice"^, estans" tous lances pas-
* Leçon des mss. Ed. : charger.
n) Milhau — 6) qn' — c) omis daiis A — d) de la messe — e) au — /) et descovrions des (de B) gens — g) dudict cliasteau A — h) et — i) plaisoit A — j) venir A — k) cheval et marchay — /) Pelous — m) Montbazin (Monbazîn B) — n) Fabrisse — o) qu'estoicnt
1. Le château d'Aguilar, au nord-est de Tuchan, à Sai m. d'altitude audessus de la plaine de Tuchan et de Paziols. à l'entrée des passaffcs du col d'Extrême, de la garrigue de Vingrau, de Taulavel et de la vallée du Verdouble (cf. D' P. Courrent, Tuchan, Aouvelles, Domneiwe et Segure, notice historique, dans le Bull, de la Soc. d'études scientif. de l'Aude, t. XI \', 1900, p. 121).
2. 11 faut lire Millas, Pyrénées-Orientales, arr. de Perpignan, cli. 1. de cant., sur la Tet.
3. La chapelle de Saint-Fructueux, dont les fondements seuls subsistent (P. Courrent, op. cit., p. iio)
/i. Probablement François du Peloux, d'une famille du A i\arais, marié le 3 mai lô'io à Claude de Lucinge. Voir Brantôme, t. 1, p. 98.
ô. Pierre de Montbasin, s' de Tanqueux, enseigne dans la compagnie de Brissac de juillet ib'tfi au 17 août iâ/19, commissaire des guerres du 3i déc. i55o au3i juin, loôa, panelicr du roi le 18 août lôji. gouverneur de Centallo le 28 fév. lôôS. (Cf. F. Vindry, Diction, de l'Etat-major français au XYi" siècle. Paris, iijo3, t. I, p. lOj.)
6. Serait-ce Julien d'Avaugour, s' de Saint-Laurent (KerviJer, Bio-bibliographie bretonne, \" Araugour) ? Les'd'Avatigour étaient une grande famille de Bretagne, et le Saint Laurent de Monluc parait être un assez petit personnage.
7. Il s'agit peut-être d'Antoine de Tessommac, dit Fabrice, qui, le 22 avril i533. fut mis hors de page et reçut du roi 60 livres tournois pour se monter et aller servir dans les compagnies d'ordonnance (C'a^a/o^uf des actes de François 1", t. 11, n" :.7i.')).
l36 ESCAUMOLCHE DE TALÏAVEL 1542 (52 sept.)
"sades dudict seigneur, et cinquante ou soixante soldats de la compagnie dudict seigneur de Brissac. Je fis-' grande* diligence. Et comme les ennemis me descouvrirent, lors que je commençoisà monter la montaigne, ils seretirarent aune plaine, qiiiest' au dessouz deTautavel'".et secoucha rent* soubs des / oliviers, attendans de leurs gens, qu'ils avoient encores laissé à J' Mileau''. Le capitaine du chasteauestoit Barennes^. archier de la garde du Boy. lequel' monsieur de Monpezat y avoit mis ; et me monslrant ledict Barennes les ennemis, arriva ledict Pelons et ses soldats, et encores un gentilhomme, nommé diamant^ •^ un fort brave gentil-homme. Et bien ^ que nous eussions cognoissance qu''ils estoient plus de quatre cens hommes, et comme aussi Barennes l'asseuroit, nous conclusmes"* de les aller combattre. Ce quartier-là estoit tout rochers" couverts dun peu de taillis, et pour y allei' il'' falloit passera travers. Par quoy nous résolûmes^' que le Peloux prendroit un petit sentier qu'il y avoit à main droicte. et moy un autre qui estoit à main gauche; et le premier qui arriveroit à la pleine les yroit assaillir, les uns par devant et 'i les autres par derrière '"; et concluant cela, les"* ennemis se
fl) faisant — />)o:rand — c) qu'cstoit yt — d) Tautabel (Tautcbel B) — ejs'acoucharent A — f) les .4 — g) avaient laissé encores à — h) Milhaunieilliau B) — /)que — j) Sainct Chemant (Saiiict Chaman B). nepeii (iiepvcu B) du chancellier Sainct Cliemant (Sainet Cliaman B) — A) ores .1 — /) nous nombrissions qn' — m) aussi le nousdisoyt Barencs (Barennes B), comiusmes — n) contbalre. Or tout estoit rochiersA — o)pour aller là (7 A — [>) traversàu tout. Hesolusmes — q) omis dans A — r) dernier B— s) derrière, faisant lequel arrest (et en arrestant cela B) les
X. Tautavel, Pyr.-Or'", arr. de Perpignan, cant. de La Tour. Le château de Taulavel était un des points stratégiques de la frontière du Languedoc et du Roussillon (Cf. Aragon, Les anciens châteaux-forts des Corbières roussillonnaises. Montpellier, 1882, in-V).
2. Le Catalogue des actes de François I" mentionne (t. VH, n° a^GgO) un Jean de liarrennes, originaire de Navarre, habitant de Tarascon, qui reçut des lettres de naturalité en juillet lô^i.
3. Il fut tué à Cérisoles. Son oncle était François Errault, s' de Chemans, 2" fils d'Antoine Errault et de Robcrte de Bouillé-Hourgneur. né à Chemans en Anjou vers i5oo, conseiller a\i Parlement de Paris en lôSa, président au parlement de Turin, le 28 août lô'io, chancelier de France le 12 juin io'i3, mort le 3 sept, ij'ii à Châlons-sur-Marne (F. Vindry, Les Parlementaires français au xvi' siècle, t. I, fasc. 2, lyto, p. 305).
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levarent et les vismes tout à noslre aise. Monbasin, Ghaman", Sainct Laiirens '^ et'' Fabrice', qui estoient à cheval, voulurent venir avec moy : de quoy le Peloux fut marry, parce '^ qu'ils estoient à monsieur de Brissac comme luy, sauf Chaman/^, qui estoit à monsieur le dauphin-'. Arligadieu et Barennes vindrent pareillement avec moy.
Dez'' le commancemenl de nostre descente, les ennemis nous perdoient de veuë et nous à eux, à cause des taillis et de lavalée, qui estoit assés grande. Le Peloux print son chemin avec sa guide, et moy le mien. Et aussi tost que ' jarrivay à la pleine, je tins ce que j a vois promis; car je chargeay les ennemis de queue-' et de teste, nous meslant de telle sorte qu'il y ^ demeura sur la place plus de vingt des ' leurs, et les menay tousjours battant jusques au bort * de la rivière ', qui pouvoit estrc à quatre '" cens pas ou plus" de là. Mais" comme ils nous virent si peu. ils se raliarent, et moy me voulant^' retirer, ils* marcharent droicf à moy. Sur quoy ^e fis balte'', et eux aussi, à* la longueur de quatre ou cinq picques les uns des autres, ce que je ne vis jamais faire '. Quant au Peloux. quand il fut à " demy montaigne, il eust opinion que ^ javois prins le meilleur ' chemin, et tourna tout court, venant suivre'' le mien ; et la fortune porta si bien pour moy que, comme
* Leçon des inss. Ed. : bout.
a) Sainct Clieman (Saincliamant B) — b) Sainct Laiirans A — c) omis dans A
— d) Fabrisse — e) pour ce — /) Sainct Clieniant (Sainct diamant B) — (j) ces deux mots omis dons A — h) D'Artiguedieu (Artignedieii B) vint pareillement avecques moy. Barenes ans-si vint avecques moy (comme aussi fit Barennes B) et dès — 0 et dès (incontinent B) que — /) cul — k) en A {omis dans B) — /) vingt hommes des B — m) deux A — n) ces deux nwts omis dans A — o) et — /<) je me voulcis — q) retirer et (mais B) incontinant Hz
— r) altou (haltou B) — s) et de mesmes ilz le feyrent <) — t) que à ma vye je n'ay veu encores faire — «) faire. Or il fault dire ce que vint (devint B) le Pelous. Comme il feust d — v) montaigne, la fantasie luy print (il eiist fantezie B) que — x) ung viculx A — y) prendre
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nous cslioMs picquc à " picqiie, arquebu/.e à arquebuze, de si près que j'ay dict, comme deux mastlns qui s'eulreregar- (tent pour se hallre, la troupe du Peloux se monslra à la pleine. Ce que ayant descouvert les '^ ennemis, iLs tournaient le fer de leurs picques devers nous et la teste vers la rivière ; et ainsi - s'en allarent. et nous sur-' leur queue à arquebuzadeset coupsde picque. Ils marchoient si*' serrer que nous ne nous pouvions plus mesler. Et estans sur^" le bord de la livièie. ils firent alte, tournans leurs picques devers nous. Et encores^ que la trouppe du Peloux fist dili<i^ence de nous ^enir secourir, neantmoins nous fusmcs^ contraints '' de ' nous lelirer à quinze ou vingt pas des ennemis-', lesquels* incoiilinent passarent la rivière tous de flotte ' en eauë jusques à la ceinture. Monbasin fust blessé d'une anpiebuzade à la main, dont il est despuis demeuré estropiât"'. Les chevaux de Sainct Lauren.s et Fabrice "/wre/// tuez" et le mien blessé de deux coups de picque; La Moyenne^', mon lieutenant, blessé de deux coups d'arquebuzade 'z en un bias ; Chaman', qui estoit descendu de cheval *, eust trois coups de picque aux deux cuisses, Artigucdieu une arquebuzadeet un coup de picque à une cuisse. Bref, de tiente à trente-cinq hommes que nous estions, il n en demeura que cinq ou six qui ne fussent blessez, et seulement trois de morts sur la place. Ils' perdiient un sergent des plus renommez, qu'ils avoient". ensemble^" xx ou xxv autres de morts et plus de XXX de blessez, comme nous dirent le lendemain deux soldats gascons qui estoient avec eux devant Perpignan au siège, qui ' n'avoient'' [)eu eschapper pour se venir
a) et .4 — b} pldiiie, lequel estant descouvert par les A — c) ainsin A — <l) nous tousjours sur — e) picques, et s'en alloient .•<■( — /) estans arrivés sur — g) allou (iialtou B) et tournent la picque (leurs picques B) vers nous, bien (et B) cnrores — /i) je feuz conslrainct (je feusmes constrainclz B) — /) omis dans B — j) ces deux mois omis dans A — k) et .4 — /) Ilot B — m) Il en est dcineuré despuis (dont despuis en est demeuré fi) estrouplé — n) Faljrisse — o) mortz — p) deux liar(|Uf'tjouzadcs, toulesfois il n'en moreust pas; La Moyenne A — q) tiarquejjouzades — /•) Sainct Clieniant (Sainct Ctiaman B) -- s) membre de {ibrase omis dans A — /) les ennemis B — II) eussent B — r) et — x) lesciuelz fi — y) n'estoient 1
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rendre. Cependant messieurs de Brissac et de Lorge, se doublant bien qu'il en adviendroit comme il fit, montarent à cbeval et vindrent au chasteau de Tautabel " si bien à propos qu'ils virent tout le combat, désespérez de lacargue'^ que j'avois faicte; ef par deux ou trois fois nous tindrent pour perduz, et en firent mauvaise chère au Peloux, pour n'avoir pas tenu la resolution que nous avions faicte, laquelle s'il eust suivy, à la vérité nous les eussions tous taillez en pièces et' eussions emporté*' les deux drapeaux qu'ils avoient. Si est-ce que je cuide/^ qu'il ne tînt if pas à luy, car il estôit vaillant, mais à la guide qui les conduisoit, les'^ menant par mauvais chemin, comme ledict Peloux nous dict despuis. Tant y a que le champ me ' demeura avec la perte de trois hommes seulement. Des^ gentils-hommes il n'en mourut un seul'^'.
Bien losl après, arriva le baron de La Garde à Nice^ avec l'armée turqiiesque, conduicte par Barberousse 3, laquelle esloit composée de cent ou six vingts gallères '^. Tous les
a) Tenlabcl A — b) cliarge .4 — c) omis dans A — </) tous (loPTaiclz et — e) poiirté (appoiirté B) — /) avoient, et (toiitcsfois B) |jc B\ ciijde — g) Hent B — /i) le — /) di-puis (après B). Et pour ce (pie je tlys (pie es lieux où j'ay commandé et combapteu (ces deux mots omis dans B) ay demeuré victorieux, ores ([ue quasi tous cenlx ([u'esloient aveccpies moy l'eussent blessés, neantmoings (si est ce que B) le camp me — j) seidlemcnl, l'ung desquelz esloit escossois, qu'esloit à monsieur de lirissac. Des A — k) pas uns A
1. Monluc oublie d'ajouter que celte escarmouche fut le signal de la retraite des Français. Le Libre de Memories de SaiitJoan, ciironique roussillonnaise de i533 à iôdj, rédigée par un des prêtres de la communauté de- Saint-Jean, place l'afTaire le dimanche 21! septembre et dit que les Espagnolstirent le lendemain capituler Tuchan (P. Courrenl, op. cit., p. ni)).
2. Le siège de Mce commença le ii aoùl i5/|3. Les Commentaires paraissent présenter ici une lacune d'une année; mais Monluc parlera plus loin (p. 157) des opérations de d'Annebault en Piémont qui suivirent la levée du siège de Perpignan (nov. i5,'i2-janv. i5^3). 11 y a donc seulement une interversion chronologique.
3. Khaïr-ad-dîn, dit Barberousse, célèbre corsaire barbaresque, roi d'Alger à la mort de son père Aroudj (i5i8), se mit au service du sultan Selim 1", prit part aux guerres contre l'Empereur et Venise et mourut à Constanlinople en lôjii.
!i. D'après du lîellay, qui avait dit : « cent et dix gallères » (t. \IX. p. ^477). C'est le chiffre exact des navires qui hivernèrent à Toulon (B. N., ms. Moreau, 778, f° i5() v°) ; mais la tlotte turque au complet comptait 178 bâtiments {Itinéraire de Jérôme Maurand a'Antibes à Constanlinople (tô't^i)' publ. par
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princes chrestiens qui soastenoienl le parly de l'Eiiiperear Jaisoient (jrand cas de ce que le lioy, noslre maistre. uvoit employé le Turc à son secours. Mais contre son ennemy on peut de tout bois faire ^flèches. Quant à nioy. si je pouvais appeller tous les esprits des enfers pour rompre la teste à mon ennemy qui me veut rompre la mienne, je le ferois de bon cœur. Dieu me le pardoint*. Monsieur de Vcdence, mon frère, J ut envoyé ii Venize pour excuser et couvrir noslre faict^ ; car ces messers crioient plus que tous, et le Roy ne vouloit perdre leur cdliance : lequel fil une harangue en italien, quefay voulu mettre icy enfrançois, attendant qu'il nous face veoir son histoire, car je ne crois pas qu'un homme si sçavant, comme on dit quil est, veuille mourir sans escrir'e quelque chose, puisque moy, qui ne sçay rien, m'en suis voulu mesler-. Voicy ce qu'il dict :
<i L'Empereur estant la cause de foutes les ruynes. misères et calamité: advenues à la chrestienté. Illustrissimes Seigneurs, c'est chose que chascun doit trouver bien estrange
' Ed. : pardoient.
L. Dorez. idU. Leroux, uim ). Une dépêche des ambassadeurs lucquois à Florence, du jiS juin i5'i3, parle de 102 grandes galères, aô bâtardes, s') plus petites cl '1 navires, portant f).ooo soldats et 20 pièces de grosse artillerie (Arch. d'Etal de Lucques, Ambascierie, carie originali, busla 58, cit. par A. Segre, (larlo II di Savoia... dans Memorie délia H. Accademia di Scieiize di Torino, t. LU, iç)o3, p. 17^, n. 3).
1. Jean de Slonluc arriva à Venise fin novembre i5!42. 11 succédait à Guillaume Pellicicr. (jui avait clé obligé d'aljandonner le poste d'ambassadeur à la suite de la découverte des relations secrètes (|u"il avait nouées avec un certain nombre de personnages plus ou moins influents de la Répuljlique. Monhic oublie de signaler cette cause de défiance de la Seigneurie à l'égard du roi de France, qui aboutit au procès des révélateurs (Noir B. Zeller, La Diplomatie frariraise vers le milieu du x\i' siècle, p. 353-387 et E. Picot, Les Français il(dianisfints an \\i' siècle, kjoC, p. 203).
2. Le texte italien tle cette fameuse harangue, dont plusieurs copies sont conservées à la H. >., a été publié par AN'eiss, Papiers d'Etal de Granvelle {1515- 1565). Paris, i8/ii-i852, t. III, p. 1-12. La traduction l'rançaisc qvie l'on va lire avait été l'aile sans doute par Jean lui-même. De Ruble fait justement remarquer que le style n'est pas celui de Biaise. M. E. Picot (op. cit., p. 22/1, n. 2) confirme cette opinion en notant que la traduction n'est nullement littérale et que l'orateur panit avoir retouché son discours. — Quant à la date, s'il a été prononcé dans la forme conservée, il est impossible d'admettre que ce fut au début de décembre 10^2. Le texte contient en effet des allusions à des événements du début de 1'3'4'i.
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que ses ministres soyenf si impiidens et effvonlez cVen donner la coulpe au Roy Très-c/irestien, mon seigneur, le hlasmanl de ee quil lient un ambassadeur à Constantinople . Mais je demanderois volontiers à ees gens-là, s'ils pensent que les ehoses tramées par le commandement de V Empereur et Roy des Romains, puis dix ans en ça, avec le Grand Seigneur soyent si secrettes que la plus grande partie de la ehrestienté n'en soit ahbreuvée. Ne sçait-o/i pas les trefves, les traictez d'accord et de paix, non générale, ?nais particulière, et les offres tant de fois par luyfaicts de donner un grand tribut et le payer annuellement au Grand Turc pour le royaume d'Hongrie^, combien qu'il pensoit estre un cas de conscience d'endurer qu'un petit roy commandast à ce royaume soubs la faveur et appuy du Turc, luy semblant chose bien peu convenable aux chrestiens. A quoy avec la vérité je pourrois adjouster qu'au temps que la paix fut conclue entre vostre Serenissime Seigneurie et le Turc-, le Roy des Romains, par l'entremise secrette de ses agens, s'esforça de tout ce qu'il peut pour l'empescher. comme il fus t clairement vérifié par l'interception de leurs courriers et despeches.
« Les mesmes ministres de l'Empereur esfimoient aussi s'eximer de tout blasme en faisant grand cas et accommodant à leur poste, selon leur coustume, le séjour que l'armée navale du Grand Seigneur a faict quelques mois dans noz ports '^. Et soubs ce prétexte, veulent par leur calomnies passionnées forger un nouveau article de foy, disant qu'un prince pour sa deffence ne peut ny ne doit s'aider du secours de ceux qui sont de contraire religion à la sienne: ne s'advisans
1. Charlcs-Quint et son frère Ferdinand envoyèrent une ambassade à Soliman II dès son avènement (lôao). Une seconde mission de l'Autriche eut lieu au déljut de i53o pour obtenir une trêve ; elle échoua. Une nouvelle tentative eut lieu en iô3i, une autre en i532. En juillet i533, Cornelio Scepper conclut le premier traité de paix entre l'Autriche et la Turquie (Cf. de Ilammer, Hist. de l'empire ottoman, t. \).
2. Traité conclu en juillet lô^o, ratifié en avril lô'ii (Charrièrc, Négoc. de l(t Fr. avec le Levant, t. I, p. 452, note).
3. La ilotte de Barbcrousse, arrivée le 5 juillet io/i3 dans la rade d'Antibes, bombarda Nice, puis alla stationner aux îles de Lérins et enfin prit ses quartiers d'hiver à Toulon (La Roncièrc, Hist. de la marine française, t. III, irjoG, p. 381-3S7).
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pas quen hlasmanl le Roy, mon seigneur, ils taxent David, roy valeureux et sainct prophète, lequel, se trouvant poursuivy par Saul, s'enfuit vers le roi Achis, idolâtre et ennemy de la loy de Dieu. Et quelque temps après, luy-mesmes se remjea parmy les escadrons des infidelles qui marchoient pour comijattre le peuple de sa propre loy '. Et par mesme moyen, ils hlasment Aza, roy de Juifs, qui appella à son .secours le roi de Syrie, idolâtre, pour se délivrer de /'oppression du roi d'Israël-. Ils hlasment aussi Constantin, prince très chrestien et celuy de tous les empereurs qui a mieux mérité de la république chreslienne, lequel, en la plus grande partie de ses expéditions et armées, conduisoil avec soy un nombre de Gofs idolâtres^'. Ils taxent Boniface, tant recomuKmdé par sainct Augustin en sesEpistres^. lequel, pour sa dejfence et peut estre pour la vengeance de quelque injure receuë, appella en Afrique les Vcmdales. hommes ennemis de nostre religion ■'.
« Ils mesdisent de Xarsès. esclave de Juslinian, capitai/ie 1res valeureux, mais sur tous religieux, comme on peut juger par le tesmoignage de saint Grégoire et par les églises qu'il a édifiées dans ceste illustrissime cité et dans la ville de Bavenne, lequel appela à son aide les Lombars, qui en ce temps abhorroient le nom des chresliens'^. Arcad'ius, l'empereur de Constantinople, jugé par tous les hystoriens non moins religieux que prudent, voulant, sur ses derniers jours, laisser quelque tuteur et protecteur qui fut capable pour conserver la dignité et authorité de l'Empire, tourna sa pensée devers le roy de Perse, idolâtre, et le pria, par son testament, de
Joniandôs, De Goth. reb. gcsl
.'i. Sailli Aii<,Mistiii, Epist. ci.xxw, clwmx. ccxs.
[). Boniface, fiénéral romain, victime de la i)or!idic de son collèt^nc Aétlus, appela, à la mort d'Iloiiorius dï-H), le-; \andale> d'Espagne en Afrique et ■décida, par un traité conclu en ^27 de partager cette province avec Guatlieric et Genserir. Cette trahison, affirmée par Procope (De bello vandal., I, 3), a, rraillours. été nii'-e en doute.
(J. (Jéiiéral bvzaiitiii (!i72-.')tJ8), servit brillamment Justinicn, vainquit les (iotl)s et les Francs. Sur l'aide que lui donnèrent les Lombards, cf. Hartmann, tiesrtiiclite Italiens iin MiUelaller. Ccjtlia, iSi)7. t. I, p. 32(| et sui\.
1542 DISCOURS DE JEAN DE MONLLC l/|3
vouloir accepter la tutelle et deffence de sonfds et de l'empire : ce que fut singulièrement loué par tous les princes chrestiens de ce temps, et d'autant plus que le roy de Perse n'accepta pas seulement la charge, mtdss'en acquitta fidellementjusque s à sa mort i. Dercuit que Heraclius se laissa empoisonner du venin de l'heresie, il s'aida en une infinité de guerres des soldats sara:ins-. Basile et Constcuitin, fus de Jean, empereur de Constantinople . prindrent la Fouille et Calahre par le moyen et avec l'aide des forces sarra:ines, queux mesmes avoyent chassé de iisle de Ccmdie '^. J'en pourrois dire autant de Federic. qui avec l'aide des Sarrazins seigneuria la plus grcuid part de ritalie ^. Je vous pourrois amener Henry ^ et Federic^, frères du roy de Castille, lesquels, au temps du pape Clément quatriesme. accompagne: de Cjmradin*'' , appellèrent les Sai-ra:ins tant par terre que par mer. non pour la tuition et deffence de leurs pays, mais pour chasser les
* Ed. : Couradin.
I. Procopp, I)c licUn [x'iyico, I, a. — Sur cette fable, voir une note de Tillemont. Hisl. dex Eini>crcnr.^. t. VI. p. r)()7-5()9.
■j. Théopliane, CkroiUMjrui>hia, 207 D. — Xicépliore, 'IstooÎï uJvtojj.oi;, f° 189 ( iS H. é I. Toiitjner).
3. Il s'agit <1(' Basile II et de Constantin ^"III, successeurs de Jean Ziniiscès (97!)) et, de fait, fils de Romain et de Théophane. Basile 11 guerroya, en effet, contre les Sarrasins de Sicile et de l'Italie du Sitd en 1025 (J. (îay, L'Halte méridionale et l'empire by:anliii depuis l'avènemenl de Basile I" jusqu'à la prise de Bari par les Normands. Paris, iqo'i, in-8°, ji. '428-/429).
.'4. Frédéric II, roi de Sicili-, empereur d'Allemagne (121 i-i25o). C'est en 1^:^5-12^7 qu'à la tète d'uni,' armée, où les Sarrasins coudoyaient les chevaliers allemands et ses alliés gibelins, il envahit ritaltc et réduisit les villes lombardes.
."). Henri, infant de Castille, né vers 122."). mort en i3o'4, fils de Ferdinand III le Saint, et frèri' d'Alphonse \ le Sage, rois de Castille et de Léon.
0. Frédéric d'Autriche, margrave de Bade, né en i2'i9, *"* '^" margrave Hermaun et de Gertrudc, fille du duc Henri d'Autriche. Ami de Conradin, il l'accompagna en Italie et fut décapité avec lui à Naples, le 29 octobre 1268. — Jean de Monluc s'est mépris : il a voulu parler de l'infant de Castille don Felipe, qui lutta avec son frère l'infant don Henri contre Charles d'Anjou et chassa les Angevins de Sicile.
7. Conrad V, dit Conradin, le dernier des Hohenslaufen, né le 20 marsijoj, fils de Conrad IV et d'Eh'-onore de Bavière, t<Mita de rccon(iuérir svir Charles d'Anjou le royaume des Oeux-Siciles, fut battu, le 23 août 1268, à Tagliacozzo, et décapité à \aples, le 29 octobre suivant. Jean de Monluc paraît confondre Conradin avec son oncle Manfred, roi de Sicile (1232-126G), fils naturel de l'empereur Fréléric II, qui, comme son père, fit appel aux Sarrasins dans sa lutte contre Alexandre IV et Charles d'.\njou (Clierrier. flisl. de la lutte des popes et des empereurs de la maiso') de Souabe, t. III, i8.")8, p. 3'i et suiv.).
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François de ritalie, et en peu, de temps avec l'armée des Barbares s'inpatronèrent de la plus grande partie de la Sicille. Je pourrais parler de Ludovic Sforce, lequel avec plusieurs autres potentats (F Italie employa les forces de Ba/'azet*. Que diray-je de Maximilian, de la maison dWustriche, lequel, non pour se dejfendre, ains pour ruyner vostre estai. Très-illustrissimes Seigneurs, tacha de provoquer et aigrir le Turc contre vous, à vostre grcmd ruyne et dommage^? ce que se trouve fidellemeid escrit par le seigneur Andréa Mocennigo, qui est des vostres, ensemble les remèdes desquels vous uzaies en telle nécessité'^. Que si les raisons naturelles, si les exemples tirez de la Saincte Escriture et des /lystoires chrestiennes ne sufisoient pour vous confirmer et persuader entièrement la vérité de cesle cause, Je pourrais l'accompagner de plusieurs autres, que je laisse pour n'ennuyer \az Seigneuries et qu'aussi je pense qu'il ne vous en reste aucun scrupule, veu que je vous ay. par les exemples cy-dessus alléguez, faict 'voir le faible Jondement de l'article defoy nouvellement Jargé par les Impérialistes.
« Et qui plus est, je dis et maintiens que le Ray Trèschrest'ien, mon se'igneur, à l'imitatian de tant de signalez et très-religieux princes, peut, sans faire tort au rang qu'il tient, ny au nom Très-chrestien qu'il parte, s'aider en tous ses affaires et nécessitez du secours et ayde du Grand Seigneur. Et si cela se peut avec la vérité et raison entendre de tous ses affaires nécessaires, comtAen, à plus farte raison, doit est re non
1. Ludovico Sforza, dit le More, fils de Francesco Sforza, duc de Milan. Sur ses rapports avec les Turcs, voir Lcon-G. Pélissier, Louis XII et Ludovic Sforza. Paris, i8()G, t. I, p. i0i-i63, et sur ses intripues en leur faveur contre Venise en l'iog, Pastor, Histoire des papes, trad. Furcy Reynaud, t. VI, 1898, p. 82, 89.
Maximilien 1", empereur dWUeinagnc
o. Andréa Mocenigo, écrivain vénitien, auteur d'une histoire latine de la guerre de Cambrai, parue en iâ23 : Andréa^ Mocenici P. W D. Hélium Cameracense, Venetiis, per Bernardinum Venetum de Vitalibus, anno MDWV, quinte idus Augusti, in-8°. Voici le jiassage vi^^é par Jean de Monluc (f c vij v") : « llex aulem Romanorum Maximilianus plus erogat quam habct, et semper opère testatur suum esse ac regem augustissimum quemque maxime decerc hélium l'amigerum semper gerere, ut vos scilicet ejus partes sequamini, si potins quam pacem niavullis bcllum, nervosquc reipublicïe etvestras opes projicere. »
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seulement excusé, mais grandement estimé le Roy Très-chresiicn, lequel, non pour besoin fjull ait de se dejendre, non pour une juste rengeanre que Sa Majesté eust peu désirer de tant de forts receu:. de tant d'injures à luy J'aictes, de tant d'assasinats et meurtres exécutez contre ses suhjects par l'Empereur etàsasuscitation, n\( voulu accepter autre secours sinon celuy que l'on void par expérience estre à tous les c/irestiens plus utile que dommageable ! Et si quelqu'un de ceux qui favorisent le party de l'Empereur demandoit comment tannée turqaesque peut estre dans noz ports, non moins pour le bien de l'Italie que pour nostre profjit particulier, je luy pourrois demander pour responce par quel moyen on pourrait prouver que la chrestienté ait reçu aucun dommage en. ce que nous avons receu et rej'raischy ceste armée dans noz ports. A quoy je suis asseuré que ne me pourrait respondre le plus advisé et le plus ajjectionné des partisans impériaux, sinon que ce fut quelqu'un qui print plus de plaisir d'en ouyr conter et deviser* que d'entreprendre le discours véritable et la negotiation et en apprendre la raison. Mais, pour ne laisser la moindre chose du monde qui peut engendrer quelque double en l'esprit de ceux qui ne sont informez de ce fait entièrement. J'en toucheray ce point le plus brefvement que je pourray. A toutes les fois que Vostre Sérénité a esté recerchée par les aml)assadeurs de l'Empereur, pour donner passage par les ferres de Vostre Seigneurie à leurs soldats tudesques, italiens on espa'ignols, tout aussi tost on a entendu mille plaintes des assasinats et desbordemens de leurs soldats. Et y a seulement quelques mois que les Tudesques, qui disoient aller à Carignan faire leurs Pasques pour surmonter ceux-là qui avaient si vilainement taclié l'honneur devoz subjects et si meschcmiment pillé leur bien, desployèrent une partie de leur rage contre les églises, coupant avec un grand vitupère et mespris de la religion chrestienne les oreilles, le nez et les bras des crucifix et des autres images qui representoie/d les saincts qui sont au ciel.
* Ed. : diviser.
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« L'armée grande et puissante, Serenissime Prinee, partit de Constantinople estant composée de soldats estrangers de nostre religion ; et estant destinée et envoyée pour le secours du Roy, mon seigneur', passa au milieu de voz isles, s'arresta au pays de l'Eglise, traversa les terres des Sienoiset Genevois^, peuples qui plus voloidiers Javorisent la grandeur de l'Empereur que leur propre liberté. Mais il ne se peut sçavoir ny ne se trouve personne qui se plaigne qu'aucun tort luy ait esté fait, ains oïd uzé de toute courtoisie et donné libre passage à tous ceux qui ont esté rencontrez en mer, et payé tout ce qu'il a fallu prendre, passant pays, pour leur provision et avitaillement de l'armée : lequel bien je ne crois pas qu'on puisse rapporter ailleurs qu'à la seule présence du capitaine Polin, amfxissadeur du Roy'-. De façon que Jamais au passé ny Turcs ny chresticns ne se sont si modestement comportez.
(( Qui sera celuy-la, Serenissime Prince, qui puisse ou veuille nier que. si larmée n'eust esté retenue par la majesté du Roy, mon maistre, pour la dejfence de ses frontières, que la chrestienlé n'en eust été assaillie avec infinies pertes ? Qui sera celuy qui ne jugera que ceste armée, avec une si grande puissance, eust triomphé d'une infinité d'ames chrest'ienncs et de quelque ville d'importance, si nous ne l'eussions convertie à nostre profit? ce qui auroit relissy au bien des affaires du Grand Seigneur et advanlage grand de ses capitaines, ennemys de nostre foy. Doncques. ceste armée estcuit disposée et capable pour faire quelque haut exploit, toute personne de bon jugement pensera qu'il a esté plus utile à la chrestienlé qu'elle aye esté employée pour servir à la majesté du Roy, mon seigneur, que non pas si de soy-mesmes elle, sans aucun frein, eust marché contre les chres tiens. Si bien qu'outre qu'il estoit besoin et nécessaire au Roy, mon mcdstre, s'aider de
1. La flotte turque quitta Constantinople à la mi-mars i5.'|3. Sur ses escales dans la Méditerranée, voir La Roncièrc, llist. de la marine française, t. III, 1906, p. 379.
2. Le baron de La Garde. Voir p. io5, n. i. — « Jamais, lit-on dans la déposition du baron de La Garde, armée ne vesquist plus estroictement njavec meilleur ordre que ceste là. » (H. \., ms. Moreaii, vol. 778, 1" aai. cité .par La Iloncière, op. cit., t. III, p. 380).
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ces te armée pour réprimer l'insolence des gens de V Empereur, lesquels avaient Ja prins quatre de ses gallères dans le port de Tolon K il se peut aussi dire sans réplique qu'en cecy nostre utilité privée estoit conjoincte avec le bien public de toute la chrestienté.
(( Je crois, Serenissime Prince, vous avoir représenté clairement et confirmé, par raisons toutes évidentes et argumens certains, deux points principaux : le premier, que le Roy, sans préjudice du nom et de l'honneur de Très-chrestien, a accepté les forces quiluy ont esté envoyées par le Grand Turc; le second, que ce secours a esté plus utile que dommageable à la chrestienté. Et fadjousteray le troisiesme avec la briefveté que l'importcmce de la matière me permettra : c'est que la majesté du Roy, non pour ambition de dominer, non pour se vanger des injures receuës, non pour s'investir du bien d'autruy, non pour recouvrer ce que juslemeid luy a esté usurpé, mais seulement a retenu ce secours pour se dejjendre ; fentens. Illustrissimes Seigneurs, pour deffendre son royaume, lequel l'Empereur, de tousjours, avec des violences ouvertes, avec des cautelles secrettes, avec des intelligences, avec des trahisons, contre toute raison et justice, a cerché de ruiner. Et maintenant ses ministres, comme s'ils parloient par mocquerie, n'ont point honte de dire que Sa Majesté Cesarée n'a esté es me uë par autre raison d'entreprendre contre le royaume de France que pour dissoudre l'amitié qu'on dict estre entre la majesté du Roy et le Grcuul Seigneur ! 0 les délicates consciences ! o les sainctes propositions ! o responces bien justifiées pour s'en servir toutes-fois envers quelques sots et ignorans, et non pas envers vous, Illustrissimes Seigneurs, qui, avec vosfre admirable et accoustumée prudence, avant mesmes que j'aye parlé, avez en vostre conscience et en vostre esprit jugé tout le contraire et recognoissez que le fondement de la guerre n'a esté autre que le dessein de ruyner ce
I. Allusion à la surprise, le 17 juin ihfi'i. par Gianettino Doria des quatre galères de Magdalon d'Ornesan, détachées imprudemment de Toulon par le duc d'Engliicn pour s'emparer par trahison du château de Nice (La Roncière, op. cit., t. III, p. 379-380).
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royaume-là, qui despuis m'dians en çà s'est monstre le vray et prompt recours de toutes personnes oppressées et le seul refuge de tous estais affligez. Je voudrois entendre de ceux qui inventent de si subtils argumens quel sainct eguillon de la foy poussa l'Empereur, ligué avec le Boy d'Angleterre, de venir assaillir la France par les cousiez de la Champaigne et de la Picardie, faisant réussir finalement tout le fruict de son enireprinse au hruslemenf de je ne sçai quels villages et siège de Mezières, pour luy fort honteux^ ? Quelle religion tespoinçona, au temps que H Italie vivoit en repos et asseurance, pour estre Naples. Milan, Florence et Gènes possédez par divers princes, de veidr mettre le tout en trouble et discorde ? Quelle religion, dis-je, Vesmeut de se joindre et liguer avec le pape Léon - pour eidever l'es fat de Milan, lequel par droicte ligne appartient aux enfans de mon Boy ? Quel si grand zèle de la foy les conseilloit de vouloir faire tuer le Boy par le moyen d'un prince de France, lequel il avoit pour cest effect avec promesses et larmes suborné'^? et voycmt que cesle mal'heureuse pratique, plustost qu'approcher de l'exécution, estoii toute descouverte, il envoya le seigneur de Bourbon en France avec un nombre infiny de gens, soubs espérance de pouvoir guigner à force ouverte ce que, la bonté et prudence de Dieu ne le luy permettant pas. il n' avoit peu exécuter avec ses trahisons^? Quel inspiration du Sainct Esprit peut estre celle-là qui conduisoit. il y a sept ans, l'Empereur avec sept mil fantassins et dix nul chevaux pour assaillir la France et y
1. En août -septembre lôai. Voir, sur cette campagne, Fragments de la première Ogdoade de Guillaume du Bellay, éd. Bourrilly, 1906, p. 76 et suiv.. Journal d'un bourgeois de Paris, éd. Bourrilly, 1910, p. 89-92, Histoire de Bayart, éd. Roman, p. 892-^0^, A. Chuquet, Bayard à Mezières, dans Eludes d'histoire [1903], t. I, p. 3-34.
2. Le pape Léon X avait signé, dès le 8 mai 1021, avec Charles-Quint un traité secret d'alliance olTensive (Mignet, Rivalité, t. I, p. 293).
3. Allusion à l'accusation portée contre le connétable de Bourbon, lors de son procès, d'avoir voulu « prandre le Uoy entre Moulins et Lyon, avecques cent chevaulx, et luy mettre iing chapperon en gorge et le mener à Chantelle. » (Cf. P. Paris, Études sur François I", t. II. p. 128-129.)
4. Invasion de la France par les Impériaux et siège de Marseille par Bourbon (juillet-octobre i52i!i). Cf. p. 63-6^.
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entrer par la Provence et par la Picardie ^ ? Quel commandement de l'Evangile se pourra jamais trouver tel que l'ont trouvé ceux-cy, qui se monstrent en apparence si grands zélateurs du nom chrestien, qui puisse jamais justifier aux yeux de tout le monde la confédération de l'Empereur et du roy d'Angleterre, veu que ledit roy anglois, à la suscita lion et poursuitte de sa Cesarée Majesté, a esté pur les papes déclaré schismatique. hérétique et rebelle ? Laquelle conspindion ne se peut baptizer du nom d'un secours nécessaire, ains une injuste, meschante et détestable conjuration faicte entre eux deux pour s'entre-partir un royaume chrestien et catholique-,, lequel, de tout temps, lors qu'il s'est présenté quelque occasion pour l'agrandissement de nostre foy, s'est tousjours monstre prompt à employer et s'O/t sang et ses moyens. Quelle immense charité pourra estre celle-là qui, en si peu de temps, a induict l'Empereur d'enbrasser. favoriser et se conjoindre aux princes alemans, lesquels, puis vingts ans en çà, il ai'oit jugez hérétiques, schismatiques et aliénez de nostre foy 3 ? « Tout le monde, Serenissime Prince, ne luy bastoit^ pas, tant il esto'it enclin à l'ambitio/i et à la vengeance. I\"eust-il pas senty le honteux scorne qui luy fui Jaict par le roy d'Angleterre en la personne de sa tante ^, si son dessein de subjuguer toute la chrcstienté ne l'eust transporté à oublier cest outrage ? Combien de fois en vain, pour obvier à l'entreprinse turquesque et à l'évidente ruyne de l'Hongrie et de l'Alemaigne, a on tante et cerché les moyens pour mettre quelque paix et union entre ces princes ? Mais, laissans à part toutes les haines particulières, les intérêts privez, le respect de la religion, le désir de la commune liberté, l'obligation de tant de tjenefices anciennement receuz des noslres et,
1. Invasion de laProvencepar les Inipériaux(aoùl-septembre 1036). Ct'.p. loi.
2. Traité du ii février ij/|3 entre Henri ^1II et Charles-Quint (Uymer, Fœdera..., éd. de 1741, t. VI, '6' partie, p. 8G Sçi). Il y est dit, en efTet, que les deux contractants se partageront la France.
3. Allusion à la diète de Spire (i5'|3), où Charles-Quint, traitant les protestants avec bienveillance, obtint la levée d'une armée de 3o.ooo hommes.
l\. .Suffisait. Cf. Godefroy, t. 1, p. 09/1, a° bastcr.
h. Allusion à la r<''pudiation par Henri VIH de sa première femme, Catherine d'Aragon, tante de Charles-Quint.
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despnis quelque temps fie nous, finalement, à nosire grand dommage, ils se sont conjoincts et ratiez; et firent tout ainsi que IJerodes et Pilate, lesquels, d'ennem,ls capitaux qu'ils estoient, devindrent amys et s'associèrent pour persécuter Jesus-Christ. Ira doncques l'Empereur, Serenissime Prince, avec intention de s'emparer de la France et d'o^ffencer ce roy. lequel, après avoir reçeu tant d'injures, accorda si volontiers et si amiahlement la trefoe de dix ans ^ ? S'en ira l'Empereur avec intention de ruyner ce prince, lequel, après avoir esté tant de fois indignement assaitly dans son royaume et comme revenant des obsèques de cest illustrissime et serenissime dauphin, qui luy Just si poltronnement par les corruptions de l' Empereur empoisonné-, alla neantmoins, avec tous ses autres enfans et princes de son sang.jusques en la gallère dudict Empereur -K avec péril de sa propre vie, luy monstrant combien la paix nécessaire à tous les chrestiens estoit continuellement désirée de Sa Majesté? S'en ira l'Empereur avec intention de ruyner, brusler et mettre en proye ce royaume, passant par lequel il a esté bienvieigné^, caressé et honnoré, et non autrement que si c'eust esté Dieu qui fus t descendu en terre ^? S'esforcera-il, avec des moyens induz et violens, de se rendre seigneur de ce royaume, dans lequel, durant cinquante jours, par la courtoisie et Ijcniginté du Roy. mon seigneur, il s'est trouvé plus respecté que son naturel seigneur et avec tout pouvoir d'y commander plus qu'en sa propre maison ? Iront les Tudesques avec intention de faire serfs et esclaves ceux qui, pour conserver la liberté de la Germanie.
Conclue à Nice le lô juin i
■j. Sur la mort suspecte du dauphin François à Tournon. le 12 août i53C. voir la bibliographie donnée par Hauser, Les sources de l'histoire (le France ai XVI* siècle, t. H, 1909, p. iM3 ; y joindre une lettre de Guillaume Pellicier à M. de Lanfrey, Venise, 26 août lôio (Tausserat-Radel, Corresp. de G. Pellicier, p. 7^) et une lettre de Jean d'Albon, frère du maréchal de Saint André, au grand maître, qui montre que le dauphin n'était pas exempt de malaises (B. N., ms.lr. 3oô/i, PSa, citée par Romier, Jacijues d'Albon de Saint- André, maréchal de France (/.0/2-/562). Paris, 190(1, p. aS, n. 2).
3. Voir les récits de l'entrevue d'Aigues-Mortcs contirmant ce passage dans les Preuves de \'Hisl. de Languedoc, éd. Privât, t. XII, p. i-iG.
i Bienvenu. Cf. Godefroy, t. I, p. 1)^(5-6/17, '^° bienveiyner.
Voyage de Charles-Quint en France (i."J'io
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,çc sont si Uberalenienl employé:, aux despens et perte de leur chevanee ^ et ejjusion de sang ? Iront les Alemans et les Anglais avec volonté de destraire ceste religionque nous, avec noz valeureuses armées et avec la doctrine d'un nombre injîny d'hommes excellans en sçavoir, avons publiée par tout le monde ? Iront les Espaignols, qui si souvent et à Jorce d'armes ont esté par nous reduicts à la foy chrestienne, avec irdenlion d'en prendre la vengeance et pour nous contraindre à laisser la religion, laquelle avec si grand honneur du nom de Christ nous avons si long temps conservée ? Que si nous sommes, contre tout devoir, abandonnez du reste des chrestiens (ce que Dieu ne permette .' . nous pourrons, nous, subjects du Roy, mon seigneur, très-justement demander vengeance à Dieu contre tous d'une si grande ingratitude ! « Ce ne seront pas les mérites deus à noz pères anciens pour avoir, par la grâce de Dieu, ga'igné et acquis à la chreslienté tant de victoires, soubs la conduitte de Charles Martel, au temps qu'ils combattirent et t(dllèrent en pièces cinquante mille Sarrazins venuz d'Espaigne. Ce ne seront pas les mérites que noz majeurs, par la grâce de Dieu, ont acquis à la chreslienté au temps que, par leurs forces, soubs la conduicte de Charlemaigne, les 'wfidelles et Sarrazins furent chassez des Espaignes et d'une partie de l'Asie. Ce ne serotd pas les mérites que. par la grâce de Dieu, les noslres ont acquis au temps d'Urba'm second, lequel, sans beaucoup de peine ny contradiction, disposa* nostre Roy, ses princes, nostre noblesse et gcnerallement tout le royaume conti'c les adversaires de nostre foy, si bien que tous ensemble et par nostre secours conquirent le royaume de Ilicrusalem et la Terre Saincte. Pourront tire jamais les chrestiens sans recognoissance de f obligat'ion que nous avons sur eux l'oraison prononcée par l'evesque Oliviense. au temps de Calixte, en présence de Vostre Serenissime Seigneurie, le commance-
* Ed. : disposast.
Chevanee, ce qu'on po'scile. Cf. Godcfroy, t. 1\, p. y'i
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ment de larjuclle coiilienl ces mots: « Aucun de vous n'ignore. Illustrissimes Seigneurs, qu'il y a vingt ans que ce victorieux exercite des Gaulois passa d'Europe e/i Asie, ou, par la bénignité de Dieu et par leur vertu, tout le pays de Bastero jusques en Syrie a esté destourné de la foy de Mahomet '. .) Ce ne seront pas donc les mérites de tant d'expéditions contre les adversaires de ki foy. heureusement faictes par no: anoestres au temps de Pintippes et Charles de Valois-. El quand Sa Saiucfeté verra tant de nations ensemtjle conjoincles et avec un mat'/ieureux désir de ruyner le reste de la chrestienté et résolues d'opprimer ce royaume, qui sur tous les autres a bien mérité de la republique chrestienne, je ne croy pas qu'elle ne veuille, pour nostre fuit ion et dejfence. nous près ter l'aide et le secours qu'elle Jugera nous eslre nécessaire. Et qufuid Sadicte Saine te té en useroit aiilrement, elle feroit .son très grand dommage et contre le devoir d'Italien, de chrestien et de pontije. D'Italien, pour ce que Aoslre Sai/ict Père sçaict bien que la servitude et ccdamité de l'Italie ne peut naistre d'autre accideid que de ta ruyne et destruction du royaume de France. De chrestien, d'autant qu'aycmt
1. « L'evcsqiie Oliviense », conlcnipfir;iin du pape Calixtf H, est l'évèque d'Olivolo, ou (>aslello d'Olivolo, ou llialto. l'un dfs trois ('■vèchés entre lesquels se partageait la cité de \cniso. C'était alors Boniface l'aliero( ii2o-n33), personnage d'importance, qui paraît s'être intéressé aux expéditions des Vénitiens en Orient (cl'. Cli. Kohler, Ilisl. occid. des Croisades, t. V, p. livî, p. 3a I et suiv.). Quant à sa harangue aux \'énitiens, apocrs plie, bien entendu, elle est communément attribuée au doge lui même, Domenico Micliieli, sous <iui fut entreprise l'expédition de 1120. Giustiniani, tout en la mettant dans la bouche du doge, ajoute que (]uel(|ues auteurs l'attribiuMit à l'évèque. Voici le passage très librement traduit par Jean de Mr)nluc : « Neminem ex vobis esse puto, viri ^eneti, (|ui ignorare possit (pia' in Asia sexto et vicesimo (ni fallor) abhinc anno pro Judeic recM[)eratione, partim nostris, partim alienarum genllum auspiciis, terra mariquo gloriose gesta sint ; nam ([uicquid tcrrarum inimciiso si);itio exlriiditur a Hythinia usquc in Syriam, brevi idtoliimex inimatiissimo liosie Cliristlanorum armis receptnm vi<listis... Quibus rébus (c.-à-d. le.s malheurs de la Terre-Sainte) ])ernioti, primi illi heroes Galliet reliqui Europe princijjes numerosa pra'potenti(|ue armatoruni manu in .\siam traiismisere, strenuam(|ue operam navantes universa Judiea ab impio Maumetlii impcrio rece[)ta politi sont. » (Ed. de i.'iOo. p. o:?.) — Baslero serait-il une déliguration de Bythiiiia, qui est dans le texte de Giustiniani .^ (Communie, de M. Ch. kohler.)
2. Philippe \[ et Charles d'.XnJou. — Allusion aux croisades de Hunibert II, dauphin de \'icnnois, sous Clément W, de Pierre 1" de Chypre en i3Gi et i3lJ5, de Louis 11 de Clermont, duc de Bourbon en i3(ji>, etc.. sans, compter celles qui échouèrent.
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esté de tout temps le nom de Chrùit défendu et amplifié par ce royaume, et estant à cest'heure combattu, par le moien et amijition de l'Empereur, de tcuit de nations aliène: de nostre religion, il ne pourra estre abandonné en ce besoing sinon des mauvais chrcstiens. De pontife, parce que ce sera contre le devoir de Sa Saincteté, puisquelle est entièrement et en toutes sortes esclercie et très-dsseurée comme l'Empereur, obstiné en sa volonté, résolu de mettre soubz son joug François et Italiens et tous autres chrestiens. n'a jamais voulu prester l'oreille à aucune condition de paix que Sa Saincteté luy ail proposée. Au contraire, le Roy, mon seigneur, désireux d'icelle et du repos des chrestiens, a voulu bien souvent renwtlre tous les droicts et différents au jugement du Sainct Père. Doncques, pour faire l'office de vray pontife et de vray juge, ne pourra-il pas prandre les armes contre celuy qui scms honte n'ozeroit nyer qu'il ne soit le seul perturbateur du bien et du repos public? Et quand, il ne fera cela, pour luy reprocher son ingratitude en cest endroit, les os de Grégoire troisiesme, d'Estienne second, d'Adricm premier, d'Estienne quatriesme. de Grégoire neujiesme, de Gelazio second, d'In nocent second, d'Eugène siziesme, d'Innocent quatriesme, d'Urbain et de plusieurs autres pontifes s'esleveront tout à coup, lesquels, estans persécutez partie par les ennemis de la foy, partie par les Empereurs, ont esté secouruz par les forces du royaume très-chrestien et, par le moyen de ceste couronne, comme l'ancre sacrée de toute la chrestienté, ont esté garentis et restituez au Sainct Siège. Les os, les cendres du Pape Clément s'esleveroient, lequel, contre toute rcdson et justice, reduict en extrême calamité par l'Empereur, lequel maintenant, allié et fortifié d'heretiques, prépare et excite tant de tragédies aux bons et vrays chrestiens, fust délivré de toutes ses oppressions par les forces du Roy, monseigneur, avec une notable perte des nos très K
I. Jean do Monluc paraît croire que l'expédition de Lautrec en Italie, qui se termina par le désastre de Naples, eut pour motif le désir de venger Clément VU du sac de Rome par les Impériaux en mai 1027.
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« Je ne rrols pas, Hliistrissimes Seigneurs, que vous ayez ■fia tout oublié r union el confédération f/ui, despuis sept cens ■fins, a esté inviolablement gardée entre ceste Illustrissime Seigneurie el la couronne de France. Ouhlierez-vous l'esiroicte alliance gui estoit entre vous et nous aux dernières guerres ? \ ous /l'aurez perdu la mémoire de ceste entreprinse. en laquelle vous el nous, en si peu de temps, conquismes Conslantinople '. Pourrezvous suporter qu'une nation, que voz maieurs ont tant aimée et honorée, demeure ajfoihlie par le moyen de voz ennemis', avec laquelle, n'estans jiy vous ny nous dégénérez de la vertu de noz prédécesseurs, vous pouvez encores espérer de faire d'autres entreprinses , qui seront pour rostre accroissement avec le bien de toute la chrestienté ? J'espère, Illustrissimes Seigneurs, que vous considérerez avec vostre accoustumée prudence que, s'il advenoit 'ce qu'à Dieu ne plaise!) quelque sinistre accident au Roy, mon seigneur, la titjerté de vostre serenissime République seroit scuis aucun remède exposée en proye à celuy qui ne tend à autre fin que soubzmettre les deux à un mesme Joug, comme ceux qui se sont trouvez unys tousjours pour la deffence de la commune liberté. Et quand vous ferez autrement, en nostre faveur s'esleveroient les os de voz anciens pères, lesquels, voyans Philippe Maria Viconte * - avo'ir subjugué Gènes etjà reduict toute la Toscane en un misérable estât, pour ne vouloir souffrir une chose si injuste et laisser environner le pays des princes si puissans, reprindrent, avec Vaide des Florentins, Gènes, et par ce moyen non seulement repoussèrent l'ambition de ce tiran, mais avec une singulière louange et obli- (jation de r Italie reconquirent Bresse ^, Bergamo et Crémone.
' Ed. : Maria, viconte.
En i2o
a. P'ilippo Maria Visconti, comte de Piivio, puis, en i'ii2, duc de Milan à la mort de son frère Giovanni Maria, était lils de Giovanni Galéas et d'Isabelle (le France. 11 s'empara de Gènes le 2 novembre i,'i2i. Sans enfants de ses deux femmes successives, il mourut le l'^ août l'i^v, et cul pour successeur Francesco Sforza, qui avait épousé sa lillc naturelle, Blanclie-Marie. — La Jorme Viconte, pour Visronti, se retrouve dans Brantôme (t. III, p. 16C).
H. Hrcscia. cli.-l. de prov., fut pris par (^armagnola, capitaine général de l'armée vénitienne, en idaS.
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« Pour la mémoire de tant de braves actes, je crois vous avoir osté toutes les dijficultez et empeschemens qui par les calomnies des Impériaux vous estoient oppose:. Et comme serviteur de tous vous, Illustrissimes Seigneurs, Je vous conjure et supplie vouloir considérer en quel estât se retrouve la misérable Italie et generallement toute la chrestienté, et, avant vous résoudre et prendre party, vouloir non seulement escouter le reverendissime et très-illustre cardinal de Ferrare^, mais examiner par le menu ce qu'il proposera à Vostre Sublimité de la part du Roy, mon seigneur. Je supplie encore un coup Vostre Sérénité vouloir, avec son accoustumée prudence, considérer comme l Empereur est non seulement la cause de la ruytw et misère de ritalie, maui aussi le recognoistre comme insidiafeur de la liberté de reste Illustrissime Seigneurie. Recognoissez, recognoissez, je vous supplie, la mcdson d' A us triche pour vostre ennemie capitale et comme celle qui, de tout temps, a fait tout effort d'enjamber et usurper les biens et pays d'autruy, et spécialement ceux de vostre Illustrissime Seigneurie. Au contraire, recognoissez la majesté du Roy Très-chrestien, mon seigneur, pour vostre ancien, fidèle et affectionné amy, et avec quelle promptitude il vous a desparty ses moyens pour le recouvrement de voz places, occupées injustement par ceux de la maison d\\ ustriche, la reprinse de Dresse et Veronne en peuvent donner asseuré tesmoignage. Et si ne vous faut craindre qu'une telle amilié se puisse dissoudre ou v'ioller en aucune sorte parce
I. Ippolito II d'Eslc, frère d'Ercolc II, duc de Ferrare, né en iSog, cardinal €n i53ç), nommé la même année arche\èque de Lyon, posséda, de l'jfii à i546, l'évèché de Tréguier. Jean de Monluc lui fut encore adjoint lorsque, en avril ib/i'4, il fut chargé d'une mission diplomatique auprès de la Ligue composée du pape, de la république de Venise et du duc de Ferrare. En l'^l^6, Ippolito devint administrateur perpétuel de l'évèché d'Autun ; mais il échangea ce diocèse, en lô-ôo, avec Philibert d'Ugny, contre l'abbaye de Flavigny et le prieuré de Saint- Vivant. En iTiôi, il reçut rarchevèché d'Auch, qu'il céda, en i55!i, à son neveu Lodovico d'Esté, puis rarchevèché d'Arles .(i.TG3-i5Gy). De ir>52 à i55^, il fut lieutenant général du roi de France à Parme, puis à Sienne, avec Pietro Strozzi. Nous le retrouverons à Ferrare, «n i558. En i50i, il assista au colloque de Poissy. Protecteur des affaires de F'rance auprès du Saint-Siège, il mourut à Rome le 5 décembre JD72. Ses •ricliesses immenses lui permirent d'être pour les poètes et les artistes un Mécène généreux (E. Picot, Les Italiens en France au xvi' sièrle, p. 2.'i-2Ô).
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que, n'y ayant entre la couronne de France et ceste Illnatri.ssime Seigneurie aucuns diJJ'erens, ny anciens, ny recens, et ne tenant l'un aucune chose de t autre, les occasions défaillent aussi pour lesquelles les amitiés se peuvent dissoudre entre les princes, ains au contrcdre leur unité, aliance et conformité sont telles que la ruyne de l'une menasse et promet asseurément la dùisolution et calamité de l'autre. »
Je ne sçay pas quelle opinion resta h la Seigneurie d'un si grcmd affaire, ny si l'éloquence de mon frère leur fit trouver bon ce qu'ils trouvoient si mauvais. Une chose sçay-je bien, que lors et despuis j'ay tousjours ouy blasmer cefaict et crois que noz affaires ne s'en sont pas mieux portez'^ ; mais ce n'est pas à moy hdemesler de si grands fuzées . Ce grcmd secours du Turc arrivé, tout le monde pensoit que la terre ne fus t assés capable pour eux. Voilà que c'est des choses qu'on n'a pas essayées. Monsieur d'Anguien. qui estoit pour lors lieutenant du Roy en Provence-, assembla quelques enseignes de Provenceaux et viid se planter devcmt Nice, oii, après avoir faict une grande batterie, l'assaut fust donné par les Turcs et Provenceaux ensemble : mais ils furent repousse:: enfin la ville se rendit, non pas le chasteau 3. Monsieur de Savoye soliciloit cependant le marquis de Gast pour le secourir,, lequel se misl en campaigne avec une Ijonne armée ^. Les Turcs mesprisoient fort noz gens; si croy-je qu'ils ne nous battroient
1. Florimond de Kiomond a tin'- argnnu'iit de cette ptirase pour condamner l'alliance avec les Turcs (Hist. de la itai.<;saiicc, progre: el décadence de l'heresie de ce siècle, liv. A II, cliap. xi, p. 099). On a vu plus haut (p. lio) quelle était ropinion personnelle de Monluc.
2. François de. Bourbon, comte d'Engrhien. 3' fils de Charles, duc de Vendôme et de Françoise d'Alençon, né le i3 sept. 1J19, mort en i54G. Ses provisions de la charge de lieutenant général en l'armée de mer du Levant sont du 28 avril i5'i3 {Catal. des acles de Fr. l", t. IV, n° i3o2i).
3. 11-22 août i5Z|3. Voir, sur le siège de Nice, le Discours sommaire du succès du sièfjc mis au devant du château et cité de \ire par Françoys, roy de France, et par le Tiirrh Barberosse de l'un MDXLlll (Mon. hist. patr., vol. I, col. 912-930) et La Roncièn-, Hist. de la marine française, t. III, p. 379-38i-
6. Sur les démarches du duc do Savoie Charles 11 pour obtenir l'appui de del Vasto, voiries doc. insérés par GiofTrodo dans sa Sloria délie Alpe maritlime (Mon. hist. patr.. \ol. Il, col. liii-i Vu ). Sdifçe, Doc. sur la principauté de Monaco. Monaco, 1891, t. III, p. 18-19. et Segre, Carlo II di Savoia... p. ly'i-iSo.
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àjorces pareilles. Ils sont plus robustes, obéissons et patiens que nous: mais Je ne croy pas qu'ils soyent plus vaillans. Ils ont un advanlage : c'est qu'ils ne songent rien qu'à la guerre. Barberousse se faschoit fort et tenoit des propos aigres et picquans, mesmement lors qu'on fus l contrainct luy emprunter des poudres et des baies K Tant y a quils se rembarquèrent sans avoir fait de grands faits d'armes ; aussi l'hyver approchoit. Ils se portèrent bien modestement à l'endroit de nos confederez. Les Prove/iceaux aussi se desbandèrent.
J'avois oblié à vous dire qu'après le mauvais succès de la guerre de Perpignan, le Roy nous manda marcher droit en Piedmont et monsieur d'Annetxuit, qui esfoit admirai-, alla mettre le siège devant Cony. là ou nous fismes aussi mal qu'à Perpignan et fusmes bien flottez en donnant l'assaut, pour avoir mal recogne u la bresche'^, où Je vis bien faire au brave et vailkmt capitaine Saine tPetre Corsse, qui fust presque assommé ^ Led'ict sieur admirai, se voyant sur l'hyver, s'en retourna en France ^, ayant prins quelques petites places, et laissa monsieur de Botières, lieutenant du Roy, lequel nous envoya en garnison, au Gavarret^ et à moy*,à Savillan'',
' Leçon dfs tfiss. Ed. : l'envoya en garnison à Gavarret et moy à Savillan.
1. Souvenir do Paul .love : « Vernm tôt ictibus ad tantam dcventum erat tormentarii pulveris et pilarum inopiani. ut liirc Polinus aut mutuo aut pretio a Barbarossa petere cogerctur, l'remente atque ol)jurgante barbaro. » {Hislor., lib. XXXXIIII, P Sig r".)
2. Inexact. D'Annebault ne reçut le titre d'amiral que le 5 février lôVi (Catalogue des actcx de François I", t. IV. n° iSôg'i).
3. Le siège de Coni dura du 8 au i3 décembre i?>l\2. Monluc le rappelle d'après du Bellay, qui on a fait un récit détaillé (coll. Petitot, t. XIX, p. SgS).
^. Sampicro, dit Bastelica, capitaine corse au service de François I", assassiné en janvier iBijy. Voir la notice de Brantôme (t. \l, p. 2i/i-2iâ) et celle d'E. Picot, Les Italiens en France an x\i' siècle, p. 33-3'i,
Dans les premiers jours de janvier lô'iS
C. Arnaud de Preissac, s"^ de Gavarret, fit montre de sa compagnie de 2^7 h. de guerre à pied français et gascons à Savigliano, le i() mars i.tZi3. A une autre revue du 18 octobre suivant, l'effectif était réduit à 220 hommes (B. N., ms. fr. 20791, n°' 2^7 et hh'i)- Le capitaine Gavarret est cité comme ayant tenu longtemps le château de Barge et ayant eu des différends avec le châtelain Paul Monct, dans luie instruction de Brissac à Cornelio Bcntivoglio, Turin, 28 sept. lâôo (Bibl. de Carpentras, ms. igo, f° i3 v°-ii r°). Il avait épousé en 1027 Jeanne de Vèze.
Savigliano, prov. de Coni, distr. de Saluzzo
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oh monsieur de Termes ^ estoit r/ouverneiir, qui en fut bien aise; car aussi il nous demandoit. Pendant nostre séjour, il se dressa plusieurs enlreprinses, tant sur Thurin que sur nous et nous aussi sur no: ennemis, esprouvans tantost la bonne lanlost la mauvaise fortune -. Mais parce quil n'y a rien de mon particulier. Je m'en teray ; aussi ne seroit-ce jamais faicl si je voutois escrire tous les combats où je me suis trouvé.
Après que les Turcs se furent retirez comme nous avons dit, monsieur' de Savoye et le marquis de Gast mirent le siège au Montdevi ''■', où le seigneur de Dros, Piedmontois. estoit gouverneur ^ ayant avec luy quatre compa-
a) seul. VA tlès que les lariiies l'eurent portées hors de de Tuchan, que feust c(uatre ou cinq jours après, le Roy n(jus manda marcher droit en Piedmont ; et monsieur le maresclial d'Anehault (Anebaut B) alla mectre le siège devant Cony, là où nous feismes aussi mal que à l'erpif^nan. Ledit sieur (seigneur B) maresriial s'en retourna en France, et laissa monsieur de Boutières licutennatit de Roy. Et ([uelqvie temps après, ledict sieur tnareschal feust admirai. M. de Boutières nous envoya en garnison à Sabiliian (Savillan B) au Gavarret «t à moy, où monsieur de Termes estoit gouveruevir, q\ii en Tcust (bien B] aise, car aussi il nous demandoit. Et bien tost après, arriva le baron de La Garde à Xissc (Nice B) avec l'armée turqucscjue. Monsieur dWnguyen (Anguien B), (lui donna la bataille à .Serisole (Serizolles B), estoit lieutennant du Roy pour lors en Provence, lerpiel ayant assenblé (juelqucs enseignes de Provenceaulx, dressa sou camp et assicga ledict Nisse(\ice B), et aiant faict bapterie, donnèrent l'assault Turcz et Provenceaulv en ung coup, lesquel/ (qui B) feurent repoussés. Monsieur de Savoye sollicita tant le marquis de Goast pour secourir Nisse (Nice B) <]u'il se meyt en campaigne avec bonne armée, et allarent à grandz journées pour le (la B) secourir, que feust cause que les Turcz se rembarquarent et croy qu'ilz s'en retournarent en leur pais. Les Provenceaulx se desbandarent aussi. Et au retour monsieur — 6) Mondeby (Mondevy B)
I. Paul de La Barthe, sieur de Tiieruies, né en 1^82, homme d'armes de la compagnie de l'amiral de Brion en 1027 (Catalogue, t. Vil, n° 29010), maréchal de France en i558, mort le 0 mai i5(J2. Voir la notice de Brantôme, t. IV, p. I-.5 et des lettres de lui, à lui ou sur lui à la B. N., ms. français 3io8 et ;^i 17.
a. Allusion à plusieurs histoires longuement contées par du Bellay : l'histoire du juge de Turin, la tentati\e de deux caporaux du capitaine La Motte pour livrer Turin à César de Naples, la « praticf[ue » de César de N'aples pour faire entrer dans la ville des soldats cachés dans des chariots de foin (coll. Petitot, t. XIX, p. ioi-'ioS, /|o8-'iio, /iio-iiS).
3. Mondovi, prov. de Coni, ch.-l. de distr. — Le siège dura un mois (.'1 octobre-'i novembre i5j|3). Voir A. Segre, Carlo II di Savoia..., p. 180-
'i. Carlo Vagnone, s' de Dros, maître d'hôtel du roi et gouverneur de Mondovi {(Malo'iue des actes de François l", t. \'III, n° 31067), noble piémonlais au service de la France.
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gnies italiennes et deux compagnies de Suysses, des six de monsieur de Sainct Julian"^, qui firent tousjours fort bien, encore que ce ne soif leur mesiier de garder places - : et ^ y fust donné deux ou trois assauts. Monsieur de Botières n'avoit nul moyen de les ' secourir, car le Roy avoit lors peu de soldats en*' Piedmont. Les Suysses, qui avoient perdu leurs capitaines et lieutenans de coups de canons, se cominençarent à mutiner contre le seigneur de Dros, gouverneur, tellement qu'il fust conirainct de capituler-'. Pour luy os fer fouie espérance de secours, le marquis de Gasf, qui a esfé un des plus fins el ruse: capilaines de nostre aage, Jit conlrefaire des leltres de monsieur de Botières, par lesquelles il luy escrivoif quil print parly, n'y ayant moyen de le secourir. Il ne peut descouvrir la ruze et se rendit, vies et bagues sauves, voyant la mutinerie des Suysses ; toufesjois la composition, à la grand honte du Gast, fut mal gardée et le seigneur de Dros poursuivy, lequel se sauva sur un c/ieval d'Espcàgne''^, et bien pour luy, car tout l'or du monde ne Veust sçeu sauver, pour la haine que le duc de Savoye luy portoit, parce qu estant son subject il*^ s'estoit
«) Sainct Julien B — 6) où B — c) le A — d)rarnous n'estions pas guicres des (de B) gens en — r) capituler, fort mal asyfiircrncnt pour sa personne ; car monsieur de ya\oye le liaïssoyt de mort pour ce ([u'(7
I. James de Saint-Julien, seigneur de Caoïirs. cité comme liomme d'armes de la compagnie de Michcle-Antonio, marquis de Saluées, le -jtçf mai iSaâ, à Montélimar (B. \., ms. fr. 2i5i3, n" i525), puis guidon de celte compagnie el lieutenant de celle de François, marquis de Saluées en iTiSO, lieutenant de Charles de Concis, s' de Huric, le i5 oclobre ih'.\'-, colonel général des Suisses en Piémont le 22 mai ij/ja (Pinard, Clwoiiol. tnilil., t. III, p. 5G2), sénéchal de Toulouse el capitaine des châteaux cl places de Puicelcy, Buzet, Cintegabelle et chàtellcnie de Montoussé à la mort d'Antoine de llochechouart, le 18 mai lô'if) (Calalogiie des actes de François I", t. W, n° i/i'iAy), mort avant le 23 mai ijôS (Lég('', Les Caslelnan-Tnrsnn, t. 11, p. 2'ii).
■1. Addition inspirée par du HoUav, qui dit, dans son récit du siège de Mondovi, que les Suisses sont <( gens mal aguerris pour la garde d'une place, car c'est leur naturel de combatre en campagne. » (Coll. Petitot,, t. Xl\, p. /,7s.)
Du Hellay donne la même raison
k. Hemaniemont inspiré par Paul Jove (op. cit.. f° 3ao v°), dont le récit est en partie conlirmé jiar les documents (voir Scgre, Carlo II dl Savoia..., p. 180-181). Les mss. donnent la version jirimitive. dont Moulue n'a retenu qu'un trait : <( On disoil qu'il s'estoit sauvé habillé en prestre, etc. » Sur ce remaniement, voir B. de M. h., p. 73.
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révolté contre luy ^ On disoit qu'il s'cstoit sauvé habillé en prestre par le moyen d'un soldat italien qui avoit esté à luy. Je croy toules-fois que ce fust comme j'ay dict. Je puis dire, sans " mentir, que c'estoit un des vaillans hommes et des meilleurs esprits - qui sortit jamais de Piedmonl. Il mouiut à la bataille de Scrisolles fort vaillamment •'.
Et le jour mesmes que le Mondevis '^ se perdit*, j'estois party de Savillan ^ avec vingt-cinq soldats, au grand regret de monsieur de Termes, pour essayer si je pourrois entrer dedans, car avec grand trouppe il estoit difficile-' ; et avois une guide qui me vouloit conduire par
«) luy et feust sauvé desguis.'- en moyne 011 prcbsire, et par bonne fortune ung soldai ytalicn qu'avoit esté à luy le recongneusl et le suivist sans faire semblant de rien. Monsieur de Savoye avoit tons ses gens alentonr, des soldatz des companycs ytaliannes, voir s'ilz. le pourroient recongnoistre, ce ([u'ilz ne scenrent faire ; et comme il fenst hors dn camp, ce soMat ayant la croix rouge, qu'avoit esté à luy, l'escarta de la trouppe et le mena hors tous chemins à fienne, luy faisant (que luy fist B) ung grand service, car tout le monde ne l'eust sceu sauver. Or l'auserois je donner une renommée .^ans — 6) la ville .1 — c) Sabilhan (Savilhan B) — d) impossible A
1. ^lonluc parait avoir confondu Carlo Vagnone, s' de Dros, avec Gio. Battista Grimaldi, sieur d'Ascros, qui avait, quekiùcs mois auparavant, essayé de soulever le pays de Nice en faveur du roi de France, tenté d'assassiner le prince héritier de ."^avoic, Emnianucl-PhilibiTt, et dont les menées axaient singulièrement favorisé les débuts de l'entreprise des Français contre Nice. Voir, sur ce personnage, A. Segre, L'opéra polilico mlUlare di Andréa Provaiui di Leyiii nello stalo sabaudo dal 1533 al lô5'.). Home, iî:>()8, p. 5i ; Carlo di Savoia, p. 176 ; La politi'ca sabaiida ron Francia e Si>rpjiin dal lot'» al 1553, Turin. 1900, p. ."j-Sr) ; Saige, Doc. sur la prinripaalé de Monaco, l. II, p. yôo.
2. Addition inspirée par du Bellay, qui avait qualilié de Dros d' « homme de guerre et bon esprit ».
3. Inexact. C'est d'Ascros (jui y fut tué. L'erreur a été commise par Marco Guazzo, qui fait mourir à Cérisoles « il signor Carlo Orosso et monsignor di Scroch » (Historié di tiitli i fatli degin di iiwnujria nel mondo siiccessi delV aiino MDW'ini sino a qiieslo prcst'nk'. Venise, Ciir)lito de 'Ferrari, i.j'iO, f"358r°), et reproduite par Paul Jovc (f" 33o r°), à cpii Moulue l'a peut-être empruntée, par du Bellay (t. \I\, p. 5i3), par Canibiano et GiolTrcdo (Mon. hist. pair.. t. I, col. 1080 et t. II, col. l'i'iJ). Le s' de Dros fut tué au siège de Carignan. dans une sortie de la garnison (Christiano Pagni à Cosnie de Médicis, (jènes, ï(( avril lô'i'i, dans Desjardins, Négoc. diploin. de la Fr. avec la Tosr., t. III, p. 97. Cf. une lettre de \'espasiano Bobba, Asti, 17 avril, et deux lettres de Girolamo Lucchesini, Florence, 19 et 2(J mai, citées i>ar Segre, Carlo II di Savoia, p. 189, n. .'1).
l\. Le '» novembre (Arch. d'Etat de Mantoue, Bobba, Mondovi, 4 nov. i343)>. Guazzo dit le 3 (op. cil., f° 35G).
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des varicaves "^ et par une rivière qu'il y a au Montdevi^ par dedans laquelle il '' falloit que nous alissions longuement, ny' ayant eauë que jusques au genou ; et crois que par là j'y eusse '' entré, ores qu'il n'eust de rien scrvy, de tant qu'il w'eust fallu passer par «" le chemin des autres, veu que les eslrangers nous donnoyent la loy ; mais Us en portèrent la peine, car on en massacra plusieurs à l'yssuë de la ville. J'^avois prins dix soldats d'avantage, plus que des vingt-cinq, pour me tenir escorte à passer le Maupas^, qui est un lieu ainsi appelle et à demy f mil de '' Marennes**, où-^' on'' ne failloit guières jamais de trouver' rencontre de la garnison de Fossan ^. Et au dessus et à main droicte de'" Maupas, y avoit une hostelerie abandonnée, d'où" on pouvoit veoir tout ce qui venoit devers Savillan droicf à Cairas^', et dudit^' Cairas audits Savillan. Comme'' je descendis en la plaine, tirant droit à Maupas", il y avoit soixante soldats italiens de Fossan; regardant* tousjours* vers'' ceste hostelerie. qui est sur un lieu haut, je vis partir la trouppe qui alloit gaigner le Maupas ' , du costé de Cairas. pour m'- aller combattre en ce destroict, qui" fust cause que je tournay chemin à inain droicte, et les allay prendre par dernier'* venant -à Ihostelerie ; mais"^' ils m'aperçeurent et voulurent gaigner le chemin de Fossan pour se '^'^ retirer, ayant "' quatre chevaux qui les menoient.
* Ed. : regardans. — ** Ed. : dernière.
a) baricaves — b) Mondevy qu'il — c) longuement par dedans n'y — d) feusse
— c) fallu que je feusse (j'eusse B) passé par — /) et — </) Mau pas (Maupas B) que ainsin (qu'ainsi B) s'appelle, qu'est demy — h) de la — i) Marenes .4
— j) car A — k) l'on — l) de y trouver — m) du — n) que de là — o) pour venir — p) de (d'icelluy B) — q) a. A — r) Sevilhan.Et comme — 5) au mau pas (Maupas B) — t) Fossan et pour ce que je regardois toityours — u) droit à .4
— v) mau pas A — x) omis dans A — ;■) que — :) et vins — aa) et comme
— 66) soy — ce) il y avoit
1. Passages. Cf. Dvicangc. v° raricare, « transgredi ». ■j. L'Ellero, alTI. r. g. du Tanaro.
3. Les caries n'indiquent aucun Malpasso près de Marene. Il s'agit d'un défilé, d'un « destroict », comme le dit plus loin Monluc. _'i. Marene, prov. de Coni, distr. de Saluzzo. 5. Fossano, prov. et distr. de Coni.
G. Cherasco, prov. de Coni, distr. de Mondovi, sur la Stura.
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Toutes-fois le les poursuivis de si près que je les contraignis se jetter dans une maison, oii il y avoit une establc tout contre, à laquelle je mis le feu ; et ainsi qu' -'ils se virent perduz, ils commençarent à crier miséricorde, se jettans à coup perdu, les uns par les fenestres ^ et les autres par la porte. Mes soldats en tuarent quelques uns, pour cC^ qu'un de leurs compaignons, qu'ils aimoient fort, estoit'^ mort et deux blessez ''; le/" reste je renvoiay à Savillani', tous attachez avec cordes ''^ d'arquebouses, de tant que les miens qui les menoient n'estoient si grand nombre qu'eux. Puis' m'acheminay droict àCairas. Et au moulin dessouz Cairas, trouvay monsieur de Sental*-^, gouverneur dudict Cairas i, qui me dict que le Montdevi'^ estoit rendu, ayant cncorcs en main les lettres qu'ion luy "' avoit escrit.
Je retournay" tout court pour regaigner Savillan*' 6t dire la perte à monsieur de Termes, pour en^^ advertir monsieur de Botières. Mais"? comme je fuz au deçà de Cairas et au commancement de la plaine, près'' des* maisons qu'il y a', qui s'appellent des" Rodies'', regardant en arrière, je vis une trouppe de gens à cheval qui venoient devers Fossan, au long de la prairie, tirant à Albe-, qu'ils tenoient pour lors ; et ' m'arrestay à ces mai-
* £d. : Sainct-Tal.
a) comme .1 — h) la fenestre — c) parce .1 — d) iing des miens qu'estoit fort aymé estoit A — e) deux de blessés B — /) blessez et le A — g) Sabilhan A
— ^i) corde A — i) n'estoient que sept et les deux blessés. Puis — j) Sental (SaLnctal B) — h) Mondevy — l) enrores les lettres en main que — m) l'en (luy en B) — n) tournay — o) Sebilhan .1 — p) manque dans A — q) et — r) à — s) deux A — l) ces quatre mots omis dans A — u) les — v) Roudies B
— x) Albe, qui pour lors estoit à eulx (que jiour lors ilz tcnnoinct B) et
1. Antoine de Bouliers, ccuyer. vicomte de Démonte, seigneur de Centallo et Roccasparvera, fils de Louis et de .Marthe Trivulce, fille du maréchal Jean-Jacques Trivulce. Il reçut, le 7 mars i537, le don de la terre et seigneurie de Barcclonne et des villages dépendant de Coni (Catalogue des actes de François l", t. ill. n°' 7800, (|8i2, t. V, n°' 17813, 18130,' t. VI. n° 209'|2, t. VII, n° 2383o). Cf. Brantôme, t. IV, p. 72.
3. Santo Albano Stura, prov. de Coni, distr. de NIondovi, au .S. de Fossano et à rO. de La Triuilà.
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sons, pour veoir ce qu'ils feroient. Et estant assés près de moy ", me descouvrirent et me voulurent approcher '\ s'acheminans par une petite montée quil y avoit, bordée de hayes <^ aux deux costez. Et comme je les vis à demy montez *^ j'''envoiay au devant quatre ou cinq arquebuziors, qui leur blessarent un cheval, sur quoy ils tournarent arrière'. Ce que voyant, je^ pensois que ce fust de peur : qui'' fiist cause que je m'acheminay dans la plaine et n'euz faict cinq cens pas que je les descouvris * en icelle, car-^ ilscstoient passez plus bas, estans'' quatorze sallades', tous porte- '^'^ lances, ethuict arquebuziers à cheval, et un autre qui venoit après", conduisant le cheval blessé. Je n'avois en tout que vingt-cinq soldats, desquels y en avoit sept picquiers, et le capitaine Favas ', et moy, qui avois une halebarde au poing. Leurs " arquebuziers vindrcnt pour me charger le^' grand trot, nous tirant, comme firent aussi partie des nostres à eux. et les lanciers fnont semblant de vouloir enfoncer, mais assés maigrement; car dez que nostre'^ arquebuzerie tiia, ils s'arrestarent et firent large''. Alors nous prismes tous courage et
a) et comme ilz l'eurcnl à l'ondroit île moy — b) momhrc de phrase omis dans A — <) et. lalloit qu'ilz montassent uiig jjeu par un cliemynori il y avoit des hâves — d) montée — e) leur A — /) cheval, s'en retournans (et tournarent B) en arrière — g) arrière. Et comme je veiz qu'ilz s'en retournoient (ce que moy voyant B) je — h) que — /) veiz (descouvre B) — j) icelle comme moy car — k) et estoient .4 — /) celades (selades B) — m) pourtans — h) fort derrière .1 — o) soldat: et le cappitaine Fabas et moy, sept picquiers et une halebarde que je pourtois A (soldat: desqael: en y avoict... et moy B). Leurs — p) vindreiil à moy le A — </) ma — r) largOTi
I. Favas ou Fabas, cité comme capitaine de 278 liommes des vieille Jjandes françaises dans une montre de novembre i5/i8, faite en Picardie (B. \., ms. fr. ao.'j/iS, f" ô'a). Le 7 novembre lôôi, à Mouzon. le sieur de Favas, capitaine, ayant pour lieutenant le (c capitaine Perot )> (Pierre-Bertrand de Monhic) et pour enseigne le capitaine Parent, fit montre de sa compagnie de 298 hommes de guerre à pied, aventuriers français et gascons, en garnison audit lieu (B. X., ms. fr. 25790, n° 207). 11 fut mcstre de camp de l'infanterie française au siège de Metz, où il mourut, le i3 déc. i552, « blessé d'une harquebonzade sur le rcmpar de la grande brèche, bien près de M. de Guyse » (Bertrand de Salignac, Le siège de Met:, éd. Buchon, i83G, p. 'io). II était Gascon d'origine. Jean de Fabas, premier vicomte de Castets-en-Dorthe, avec •qui Monluc se rencontra pendant les guerres civiles, nous apprend que son père et lui étaient « cousins segons )) (Mém. de Jean de Fabas, éd. Barckhausen, Bordeaux, iSOS, in-8°, p. 28).
l6/l DÉFAITE DES GENS A CHENAL ITALIENS 1543 {'4 nOV.)
marchasmes droicl à cuv à giaiuls arqucbuzades. Il en tomba un" par IcrrC: lequel ils abandonnaienL et ainsi'' descendirent autre fois en la plaine, se retirant droit à Allie. Nous desarmasmes le mort, et le cheval se sauva avec eux. Ainsi ' je me retiray à Savillan '■, estant ^ deux heures de nuict avant que j'y arrivay. Cecy ay-je voulu mettre par escrit pour un exemple que les capitaines doivent prendre, pour-ce quores que les gens à cheval viennent charger les gens de pied, ils se doivent résoudre à ne tirer que partie de leur arquebuzerie et garder tousjours lautre partie jusques à l'extrémité, ce que observant il sera difficile qu'ils soyent desfaicts sans tuer beaucoup des ennemis, lesquels n'ozeni enjoncer, voywil les arquehuziers afuslez, lesquels, bien résolu:, à la faveur d'un buisson arresleront les cavalliers bien longuement, tirant eependant que les autres rechargeront. Mous z' estions resoluz de ne nous rendre point et combattre plustost avec les espées, craignant qu'ils prinsent la revanche de ce que nous avions faict le matin ; car les quatre chevaux qui se sauvarent à Fossan leur portarent nouvelles de leur defaicte. Dès que monsieur de Teimcs entendit la prinse de Montdevi'', il délibéra saller le matin jetter dans Bene*''*: et y estant arrivé, trouva' deux compagnies de Suysses, questoient là en garnison, ayant receu les autres du Montdevi ', qui abandonnoient lors Bene** et s'en venoient àCairas, n'y demeurant plus ' que la compagnie du conte-, un' autre italienne et celle " du capitaine Bcnouart*'.
' Eii. : Berne.
«) harqiiebouzudcs, en tumhanl iiinj — /<) ninsin .1 — c) euLr el atitsin {ainsi B) — <l) Sf bilhan A — e) que feust — /) Or nous nous .1 — g) Mondeby (Moridevy B) — li) Vcnnc (Benne B) — /) arrivé y (biffe dans B) trouva A — j) Mondc!)y (Mondevy B) — /i) Venue Benne (/?) — /) Cairas. Or (et B) n'y demeuroit plus — m) la companye .1
Bene ^'agicnna, prov. de Coni, distr. de Mondovi
2. Giovanni Lodovlco Costa, comlc de Bene, chevalier de Tordre, partisan de la France (UicotU, Storiu deUu moiiarcldu jiicinonh'se. t. II, p. ai).
3. \'oir, -sur ce capitaine, une commission dn -js décembre i5yi, pour lever trois cents hommes de pied (Catalogue des wtes de Fntu<;ois I", t. VI, n° 2293c).
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Monsieur de Termes me dospescha un homme à cheval, m'escrivant que. si jamais je voulois faire service au Uoy, que iuconlineut je parlisse ; et cestoit le lendemain que ledit seigneur arriva à Bene* ", qui estoit un dimanche'. Nous 'Mie faisions tor.s que sortir de la messe. Après avoir un peu mangé, je me - mis aux champs pour y aller''. Toutesfois^V ne sçeuz tant faire qu'il ne fust plus de trois heures de nnict avant quejy arrivasse: car il me fallust passer*^ par des vallons assés malaisément, d'autant que/ l'on ' pensoit que la ville fust desjà assiégée, estant tout leur camp à Carru -. à trois petits mil de Bene'''. ayant esté tout le jour lescarmouche devant la ville. Et, par fortune, monsieur de Sainct Julien ', colonel des Suysses, se trouva audiclBene*^ parce que c'estoit sa garnison, et monsiem-d'Anssun'", qui Testoit venu veoir pour entendre à quoy viendroit le siège de Montdevy ; et ne fust possible audicl Sainct Julien de retenir les Suisses, car je trouvay tontes les quatre compagnies desjà à demy mil de Cairas. J'euz ceste faveur que monsieur le comte et madame la comtesse, sa mère ^. vindrentau devant de moy aux portes de la ville, accompaignez de beaucoup de seigneurs, ayant une grande 'joye de ma venue "', pensant
* Ed. : lîeme.
a) Venno (Benne B) — b} diniaiirhi'. Car (que 6) nous — c) messe. Nous ne feismes que manger un raourccau et quant et quant (incontinent B) [je B] me — (/) et partis A — e) arrivasse, me faillant (et me failleust B) passer — ,/■) pour ce (/(((' (car B) — g) tout le monde A — • /() Vcnne (Benne B) — () .Iulian .1 — J) \'eiuno (Benne B) — A) d'Auzuu .4 — /) crand — //() m'en venir .4
I. Ce serait le n novembre lo^S, mais il faut renoncer à expliquer la succession chronologique que Moulue a tenté de reconstituer (Cf. B. de M. h.,
p. Ii2).
3. Carrù, prov. de Coni, distr. de Mondovi, au confluent du Pesio et du Tanaro.
3. Bonavilla Costa, de la famille des scigneursde Villasfellone. très dévouée, comme son fils Lodovico, à la France (Adriani, Aotes à la vie du cardinal Santa Crore. dan'! les Miscelt. di afor. ital., Turin, i868, t. V, p. (538). Guazzo dit que, lin juillet lô^'i, elle reprit de force la place de la Trinità à son fils Giorgio Maria (Historié délie rose degne di men\oria del MD\XI/II sino a l'anno -MDIJl, 2' éd., Ncnise, Giolito de" F'errari, lôSs, p. 03o).
lC6 MAUCIIE DES IMPÉRIAUX SLIl MARENE 1543 UIOV.)
que le malin le siège seroit devant. Mais '' deux joursaprès que je fuz arrive, leur camp niarclia droictà La Trinitat^^ axant dressé un pont sur la rivière-, près Fossan ; et ce matin que le camp marchoit, cinq ou six chevaux légers de monsieur de Termes et quatre ou cinq gentilshommes du comte de Bene' -'.qui servoienl de guides, avec cinq ou six arquebuziers à cheval des miens, allèrent ''à la suitle de leur camp. Il laisoitune''brouée^ si espoisseque à peine Ton se pouvoit veoir l'un l'autre. Cela ^' fust cause qu'ils allèrent jusques à la teste de leur artillerie, et prindrentle commissaire, qu'ils nommoicnt le/ capitaine de l'artillerie. Et^ le jour devant, messieurs de Termes, d'Aussun'Vet Saint Julien ' estoient partis, ayant eu advertissement que les ennemis dressoient ce pont. Monsieur de Saint Julien' tii'a droit ^' à Gairas, où les Suysses ne voulurent demeurer, ains ^ s'en allèrent à'" Carignan*. Monsieur de Termes, qui craignoit aussi qu'ils allassent à Savillan ", dont '* il estoit gouverneur, s'en y alla. Monsieur d'Aussun^^ s'en alla aussi ? en haste droit à Thurin. Bref, chascun avoit peur de perdre ce qu'il avoit en charge. Ledicf pont estoit plus advancé qu'on ne pensoit ; car ceux de Fossan le faisoient pendant trois ou quatre jours que leur camp séjourna à Carru. Et à l'heure que le commissaire fut^ prins. la plus part du camp estoit desjà passé et se campoit vers Marennes. mesmement la bataille des
* EJ. : Brème.
a) et — 6) X'cnnc (Benne B) — c) harqueboiiziers des miens à cheval, alarent A — d) camp faisant (et faizoict B) une — e) que — f) que entre eulx se nommoit le — g) or A — /i) d'Auxuu .1 — /^ Jullian — _;') Julian — k) omis dans A — /) et A — m) allavenl droict à A — n) Sabilhan .4 — o) d'où A — p) d'Avixun A — q) omis dans A — r) Le .1 — s) commissaire de l'artillerie feust A
I. La Trinità, prov. de Coni, dislr. de Mondovi, au S.-O. de Bene.
■j. 11 s'agit de la Stura, aill. r. g. du Tanaro.
Brouillard
^. Carignano, prov. et dislr. de Turin, sur la rive gauche du Pô, l'une des principales places du Piémont. Cest enlro le 9 et le 12 novembre qu'eut lieu ce mouvement des Impériaux de Mondovi sur Fossano (.\rch. d'Etat de ^lantdue, Bobba, i a et i '1 novembre i5.'i3).
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Alemans. qui campa au cliasleau et ez environs du palais de missci- Philibert Canebous, gentilhomme de Savillan ". Monsieur de Termes avoit mené avecques luy à Bene*^ monsieur de Caillac**'. qui esloit commissaire de l'artillerie ^ , lequel vouloit'' demeurer avec moy, pour la bonne 'amitié que nous nous portions /, comme faisons" bien encores, et ne pensâmes jamais rien tirer '^ dudict commissaire p7'/50/î/»'e7' jusques à ce qu'il fust tard. Lors' il nous dict et asseura que le marquis alloit assiéger Savillan-^, dont monsieur de Caillac**etmoyfusmesdemy désespérez : car ledict seigneur de Caillac demcuroit plus audict Savillan qu'en autre lieu, et moy pour ce'' que c'estoit ma garnison et où j'avois demeuré sept ou huict mois. A la fin nous résolûmes ' tous deux de nous aller "' jetter dedans, à tous périls et fortunes qui j)ourroient advenir.
J'avois vingt-cinq" soldats des miens à cheval, lesquels je prins avec ^ quatre ou cinq de monsieur de Termes, qu'il avoit^^ laissé à Bene**?, au grand regret du comte, qui ne voulust jamais permettre que le capitaine Favas ne' le reste de la compagnie partissent ; et arrivasmes environ deux heures de nuict à Cairas. Parlasmes* avec monsieur de Saintal', lequel noM5 trouvasmes bien fasché, de tant que les Suysses l'a voient abandonné ce jour-là. et nous dict qu'il" seroit grand cas si ne trouvions le camp logé dans
* Ed . : Berne. — "Leçon de A. Ed. : Cailac.
a) Sebillian .1 — b (\enne (Benne B) — c) Cayllac D — d) voulcist — e) grand A — /) qu'estoict pntre nous B — g) comme nous faisons A — h) tirer rien — /) tard. Et lors — j) Sabilhan A — k) parce A — l) nous nous resolusmes A — m) nous en aller — n) advenir. Et avois-je vingt-cinq — 0) seullement et .4 — p) qui Tavoient — q) Venne (Benne B) — '') ny — s) Cairas où [nous B\ parlasmes — t) Senlal (Santal B) — (/) que .4
I. Il fut nommé le 2 mai 16^7 « lieutenant de l'artillerie à la nomination de feu M. de Brissac, grand maistre». (B. N., ms. fr. 3ii5, f° J7.) Brantôme le cite comme « maistre de l'artillerie » parmi les capitaines qui servaient sous Brissac (t. IV, p. 72). Il dit qu'il se distingua à Cérisoles et qu'il mourut «quasy de regret et despit de n'avoir eu la place de M. d'Estrée après sa mort, ducjuel il avoit esté lieutenant » (t. III, p. 80). 11 serait donc mort après i55o.
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les granges " de Savillan'% fors les Alemans, qui estoient où j'ay dict, et tenoient jusques à Marennes, par où^ il'^ nous falloit passer. Car par autre lieu n'estoit^ que fossez et ruisseaux fort mal-aisez à passer, n'ayant avec nous aucune guide, pour ce que nous sçavions assés le chemin. Et passâmes par le milieu du village de Marennes sans trouver aucun rencontre, pour ce que la cavallerie/^estoit demeurée encores •' vers Fossan, et anivasmes ainsi'* à Savillan ' environ-' deux heures après niiiuiicl'', e/ trouvasmes ' à la porte de la ville le capitaine La Charche'"*^ frère de Boquedemar ** " 2 lequel monsieur de Termes envoyoit devers monsieur de Botières pour ladvertir qu'il attendait à ce matin le siège. Nous'^ envoyâmes^ noz recommandations à monsieur '/ fie Bolières et qu'il sassurast que nous mourrions tous ou la place ne se perdroit point.
Monsieur de Caillac et moy a llasmes trouver monsieur de Termes à son logis, et descendismes sans que ledil seigneur entendit rien de nous, escrivant ' l'ordre qu'il falloit tenir, etavoit le dos devers* la porte, qui estoit ouverte, ne nous apperccvanl jusques ' à ce fiue je Tembrassay par derrière et luy dis : « Pensez vous" jouer ceste farce sans
* Ed. : la Charczp. — " Ed. : Boguedcmar.
a) boiircz — b) Sevilhan — c) par là oh B — </) o/n/.s dans A — e) lieu tout n'estoit — f) cabalerie A — y) encorcs dempurco B — h) omis dan.'! A — 1) Sebilhari .1 — /) que (qui fi) pouvoit cstre — A) tic nuict.4 — l) trouvant -1 — m) La Charnelle (La Charche B) — n) Bouqiie de Mar (Bouguedemar B) — o) omis dans A — p) mandasmes — q) audict seigneur — r) nous, l'aiant trouvé escripvant — a) vers B — t) apperrevant point jusques A — n) derrière en luy disant : Et penceriez vous
1. Antoine de Montauban, s'" de La Charce. Voir une lettre de Termes à Gui de Maugiron, gouverneur du Dauphiné, Turin, 20 mars i5/|i (ou i5/|5), le priant d'aider le capitaine « La Charche », qui s'en va en Dauphiné, ((suivant la commission qu'il a du roy, pour l'aire une compagnie de gens de pied» (Bull, hislor. et philol. du Corn, des trav. hist., 1898, p. 79). Brissac laissa dans Ceva le capitaine La Charce avec sa compagnie le 10 octobre i553 (Bibl. de Carpentras, ms. ^90, f 186 \").
3. Regnault de Montauban, s' de Valgaudeniar, d'une famille du Dauphiné. Le G octobre io!t6, le capitaine Polin recommandait à Gui de Maugiron le capitaine (c Vaucquedemare », qui s'en va à la cour (Bull. his(. et philol. du Corn, des Irav. hist., 1893, p. ^9). Capitaine dans l'armiie du duc de Guise en i552 (B. N., ms. Clairamb., 58, f° 175), Valgaudemar fut blessé au siège de Renty en lâô.'i.
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nous.* I) Lequel se leva en" sursaut et me sauta au col, ne pouvant quasi dire mot dejoye. Autant'^ en fit' à monsieur de Caillac, me disant qu'il luy voudroit avoir costé la moitié de son bien et que ma compagniey fust. Je luy dis que je la ferois voler-, mais que promptement on'" trouvast un homme pour porter une lettre au capitaine Favas, mon lieutenant. Et sur ce^^ y-' despeschames un sien'* lacquay, qui arriva ' avant midy à Bcne*^ ; et incontinant que ledict capitaine* Favas eust veu mes lettres, il' alla dire au comte qu'il luy falloit'" partir, lequel luy fit encores grand instance de demeurer. Neantmoinsil sortit environ trois'* heures après midy et laissa le drapeau de mon enseigne, en passant à Cairas, à monsieur de Sain lal^, qui luy dit qu'il ne falloit point s'attendre de passer sans combattre, et qu'il luy respondit^' que c'estoit ce qu'il demandoit. >iOus avions dict"? au lacquay que, quand il «eroit au bout de la plaine, il le' menast droict - au moulin dudit' messer " Philibert, qui estoit à un jet d'arquebuze de son palais, et que là il se jettastau long du ruysseau, s'apprestant de combattre audict" moulin, me-^ doubtant qu'il y^ trouveroit rencontre- des Allemans; toutesfois "", que s'il pouvoit éviter le combat, qu'il le fist, s'attendant seulement à gaigner la ville. Cest advertisssement fust bien à propos ; car'^'^les Allemans estoient deslogez'^'^ le'''' matin que nous passâmes et s'estoient campez à*^^ Marennes. Et ainsi /^arriva environ deux heures après minuict, qui redoubla la joye non seulement à monsieur
* Ed. : Berne.
fl) de — h) joye et aatanl B — c) en Taisant a\itant .1 — (/) vouler (boler B)
— e) l'on A — /) riieure — y) omis dans A — h) «rand .1 — /) la<iuay qu'il avoit, qu'estoit de Sabelhan, auquel il donna dix escuz pour se faire ungacoustrement, lequel arriva — j) \>nne (Benne B) — k) el comme le capj)itaine A — ,1) lettres, incontinent il A — m) alla au comte luy disant qu'il failloit A — n) envyron les Iroys — 0) à monsieur de Sental en passant k Cairas A — p) combalre auquel il respondit — q) demandoit. Or (et /i) avions nous dit — /•) les B — s) laquay qu'il le nicnast, quant il seroit au fons de la playne, droit A — t) de B — 11) omis dans A (Michel B) — v) au .1 — r) ne A
— y) omis dans A — :) trouveroit la rencontre — aa) et — bh) ville, ce qu'advint bien de cest advertissement, car — ce) s'estoient dcslogez (se; deslogearent B) — dd) un^;- — ee) en .4 — ff) ainsin 4
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de Termes, mais à tous les capitaines, soldais et au\ gens de la ville. Car. à la vérité dire_, j'avois une des meilleures et des" plus fortes compagnies de '^ Picdmont. Je n'en, eus jamais d'autres. Si je eog/ioissois quelque besofjiteK je Irouvois (ousjours moyen de m'en dejfaire.
Deux heures avant jour'', monsieur de Termes eust nouvelles comme' monsieur de Savoye et le marquis de Gasl' esloient arrivez à Cavialimor /-, deux mil près'' Savillan ''. le soir mesmes ' : qui nous fit encores^ croire que'' lecamp venoitnous assiéger, pource qu'ils s''estoient mis sur le chemin par lequel on "' nous pouvoit donner secours. Et comme le jour se monstra, arrivarent" des" gens de Marennes^' nous advertir que toute l'infanterie prenoit le chemin deMonliron*'^-' etdescendoit en la plaine de Sainct-Fré '^, prenant le chemin plustost vers Carignan que de* Savillan'; et de plus en plus nous en venoient nouvelles. Je priay monsieur de Termes me laisser aller vers Cavilimor" sur la queue '^^ de leur cavallerie ' ; ce qu'il m'accorda-', faisant monter à cheval le capitaine Mons ^, son enseigne, avecques cinquante salades-. Or, pendant quej'eslois allé à Bene'"", monsieur
* Leçon de A. Ed. : Mont-tiron. — " Ed. : Berne.
Cl) omis dans A — b) du A — c) Et ne tarda il deux heures avant que feust .jour que — d) que — e) Gouast — /) Cabalimor (Cavelimour B) — <j) après (?) .1 ((7 semble que l'a a clé biffé) — h) Sabilhan — 1) ces trois mois omis dans A — j) omis dans A — A") croyre plus fort que — /) omis dans A — ni) l'on — n) jour vint arrivarent A — 0) de A — p) Marenes A — q) Monthiroii B — r) Sanfray B — s) que non de A — î) Sabilhan 1 — (/) Cabalimor (Cavelimour B) — i') eue B — x) cabalerye A — ,v) feyt .1 — r)cellades (sellados B) — an) Vennc (Benne B)
Recrue (de l'espagnol 6(so/7o
2. Gavallermaggiorc. prov. de Coni, dislr. de Saluzzo. — Le duc de Savoie et del Vasto y arrivèrent le 12 (Arch. d'Etat de Mantoue, Bobba, 12 novembre 13^3).
3. Monlerone, prov. de Coni, distr. d'Alba. .'i. Sanfrè. prov. de Coni, distr. d'Alba.
5. Est-ce (( ce brave M. de Mons, qui mourut à la guerre de Toscane, lieutenant de M. de Sipierre, de sa compaignie de chevaux-légers», dont parle Brantôme (t. V, p. 'iiG)?
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de Tes', qui esloil nostrc colonel, avoit envoyé en dilig-ence à Savillan " les compagnies de Boqucdemar* '^ le Baron et jNicolas**. Et pour ce' que la mienne^' estoit lasse, je ne prins que le capitaine Favas ' et ceux qui estoient entrez avec moy, s'estans desjà refraischis/^, et quelques quarante des autres qu'estoient acuuz la nuict, le^' capitaine Lyenard'S lieutenant pour lors de Gabarret', avec trante ou quarante de sa compagnie et le capitaine BruiP, de Bretaigne -, enseigne du Baion, qui est encores vivant, ainsi qu'on'- m'a asseuré n'a guières, lequel^ despuis fut blessé'" à la jambe d'une arquebuzade, dont il est boiteux", comme l'on m'a dict, avec ° autant de gens de la compagnie dudict Baron. Et nous^^ en alasmes droict à Cavilimor^j', le long d'un grand ruisseau ■* qui va audict Cavilimor*' et à main gauche du grand chemin. Et estant à^ demy mil delà, arriva' un des gens du capitaine Gabarret ", qui venoil ' à moy de sa part, me priant le vouloir attendre, qu'il ' montoit à cheval pour venii'. El comme il estoit long et tardif, il nous arresta de plus d'un grand
* Ed, : Bog-uedcmar. — " Leçon des iitss. Ed. ; et du Baron de Xicolas.
a) Sabilliaii — h) Bogucdomei (Bouguedemar B) — r) parce .1 — d) ma compaiiye .1 — f) Favars — /) moy, qui desjà estoient refrechis — g) nuicl et le — h) Léonard .4 — 0 du Gavarret — j) Brulli ,4 — A") comme l'on A — l) et — m) cstroppié — n) luirqiicboiuadc et en est boitfux — o) dit aussi avec A — //) et ainsin (d"este sorte B) nous — q) Caljalimour (Cavelimour B) — r) Caballiinoiir (Cavalimour B) — .s) cl comme nous feusmcs à A — t) voicy A — u) Gavarret — v) venoient .4 — x) atandre et qu'il A
I. Jean de Taix, gentilhomme de la cliambre, chevalier de l'ordre, capitaine de chevaux légers à La Mirandole en ibS- (Catalogue des actes de Fr. I", t. III, n" 9020), colonel des gens de guerre à pied français en Piémont en jô^."? (ibid., t. l\. n° i3o33), colonel général de l'infanterie française, tantcn deçà que pardelà les monts, le i" octobre iS'i'i (ibid., t. Ml, n°25i/iG), grand maître et capitaine général de l'artillerie à la mort de Jacques Galiot de Genouilhac, le si janvier 10/17 (ii>'d., t. V, n° i55o6). 'Noir aussi trois donations en date du if) juin i53i, 1 4 juillet et 2G décembre i533 (ibid., t. 11, n"' liOÇ)i, ()o8o, GySij).
■2. Un capitaine « Hreuil » est cité comme lieutenant du capitaine Salcedc dans la montre du fort d'Oiitreau-lès-Boulogne, ilu i" février i5jo (B. N., ms. fr. 20795, n" 92). C'est sans doute de lui qu'il s'agit ici, car Monluc dit plus loin, dans le récit du siège de Lanzo, que ce Breuil était (( beau-frère de Salcède )i.
La Maira, am. r. d. du Pô
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quart (l'hcuic. lellcinciit que, sij'eusse suivy mou cliemin sans rattcudie, je rcucontrois monsieur de Savovc à une petite chappelle hors Cavilimor ", tirant à Savillan '', qui oyoit la ^ messe, n'ayant que vingt cinq chevaux avec luy pour son escorte^', et le marquis estoit party avec toute la cavallerie, prenant le chemin deRecony*', distant" desjà à plus d'un grand mil de là. Voyez comme uiLpea de séjour (juclque J'ois porte dommage. Peut estre eussions nous eu là une bonne fortune . Et comme ledict Gabarret/fust arrivé, je m"acheminay et fuz incontinant à^* Cavilimor'', où les gens de la ville me dirent que ledict seigneur n'estoit encores à demy mil de là. ?sous nous cuidasmes. le capitaine Mons et moy, désespérer, ensemble tous les soldats, d'avoir ** perdu une si grande ' fortune pour^ la paresse dudictGabarrct, lequel nous chargeasmes de malédictions.
Or, après avoir demeuré là* une grande - pièce, sans sçavoir ce que /<Ofi^ devions faire, nous nous mismes sur nostre retour; mais lors il me souvint de " ladverlissement de Marennes, qui fust cause que nous prismes le chemin à travers des prez, tirant à ceste plaine. Cependant nous oyons tousjours les tabourins du camp et ceux de dernier en mesme temps '. car il n'y a " pas demy mil de Cavilimor^' à la veuë de la plaine. Et comme nous fus m es à la veuë, descouvrismes trois ou quatre ragachs '' - qui suivoient le camp. Deux ou trois chevaux légers les coururent prendre, qui nous dirent qu'après eux venoient deux enseignes de gens de pied et une de gens à cheval, que monsieur de la
* I.cçoft de A ; Reconys B. Ed. : Rony. — ** Lefou de B. Ed. et A : ayans.
'/) Cabalimour (Cavelimoiir D) — b) Sc-bilhan A — c) >» — il) rhernnfx qui !iiY l'aisoiciit escorte — <') estant — /) (l'avarrcl — (j) aiidict/i — h) Cabalymor (Cavaliinour B) — /) grand — j) par A — k) Gororrct et deiricnrasmes là — l) prand — m)fere et comme (ainsi que H) nous nous en voulions retourner, il me va souvenir de — n) depuis et ceux, omis dans A — 0) avoit A — p) Cabalimour (Caveliniour H) — 7) regaich (regach B)
liatjazzo, valet d"armée
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Trinitat ' mciioil. Lesdictes ' deux compagnies de gens de pied cstoiciit celles du comte Pelro '^ d''" Apport -, gouverneur de Fossan, qu'un sien lieutenant, nommé le capitaine Ascanio'', conduisoit ; et les gens de cheval, dudit seigneur de laTrinitat. qui conduisoient les * munitions des farines avec^ une grand partie du bagage du camp, là où il y en avoit une grande quantité de celuy/^ des Alemans et des Espagnols, que cinquante soldats AUemans conduisoient le leur et autant d'Espagnols celuy des Espagnols, tellement** qu'ils^' pouvoient estre plus de quatre cens chevaux de bagage et quatre vingts dix '' charettes chargées de vivres et de l'équipage de lartillerie. Alors le' capitaine Mous s'en alla descouvrir monsieur de la ïrinifat, tellement que son cheval luy fut blessé, et tourna incontinent à moy, me disant ces paroles : « Capitaine Moulue-', il y en a'- là à donner et à prendre. » Soudain je montay sur une petite cavalle^ dun de mes soldats, et })rins un"' mien sergent, ayant A"int arquebuziers, et les allay descouvrir, lesquels ne faisoient" conte de s'arrester pour les gens à cheval qu'ils avoient veu. ains^' marchoicnt ^'tousjours tabourin sonnant. Et comme je fuz auprès deux, jevoyois'/ une multitude de gens et chevaux qui marchoient par la plaine, qui estoit le bagage et les charettes ; puis j'apperceuz, sur le haut, du costé où j'estois, marcher deux' enseignes et les gens à cheval, et
* Lecoii des mss. Ed. : clieval conduisoient ledit seigneur de la ïrinitat et les. ** Leçon des mss. Ed. : conduisaient et autant d'Espagnols tellement.
Il) Les 1 — /;) Pedrc — c) omh dans B — d) Escaniie (Escaigne B ; le mot a étc surcluirgé) — e) et — /) ces deux mots omis dans A — g) que — h) vingt: et dix A — /) l'artillerie. Or oinons nous les taijorins du camp de ceulx de dernier. En mcsme temps le k — j) Montluc A — k) il en y a — l) caballc — m) d'ung mien soldat avecques ung A — n) faisans A — o) omis dans A — //) niarchaiis ,1 — q) voy (viz B) — r) marcher les deux B
1 . Giorgio Maria Costa, dit M. de la Trinità, frère de Lodovico Costa, comte de Bene. il était resté fidèle au duc de Savoie et était gouverneur de Fossano.
2. Pietro Porto, de Vicence. Del Vaste l'avait envoyé, en décembre i5!iJ, ail secoui-s de Coni, assiégé par d'Annebaiilt (Cambiano, Ilistorico discorso^ dans Mon. hist. pair., t. I, col. loGi).
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iiombray les gens de'' pied de trois à '^ quatre cens hommes, et pareillement les gens à cheval de trante à Irante cinq salades. Et tout incontinent m'en retournay au capitaine Mons, et Uiy dis qu'ayant failly'^ une grand ' fortune, il falloit qu'en ten tissions un' autre: lequel me fist responce" qu'il estoit prest à faire ce que je voudrois. Et je le priay qu'il m'attendist là, car j'allois parler à mes soldats; et couruz les trouver.
Le capitaine Gabarret/^ estoit avec ledict^ capitaine Mons à cheval, et le capitaine Favas'S Lyenard' et-'' le Breuil'^ conduisoient^ les gens à pied. Et moy arrivé"*, parlay à eux et à mes soldats", leur disant que, comme Dieu nous avoit osté une bonne fortune, il nous en avoit baillé une autre en main, et ores que les ennemis fussent trois fois plus forts que nous, si nous ne combatlions, puisqu'ils s'en presentoit occasion, nous n'estions" dignes d'cstre soldats, tant^^ pour l'honneur que'3' pour la richesse que nous avions devant noz yeux, car le bulin n'esfoit pas petit. Tous '' les trois capitaines me respondirent que, de leur opinion, on devoit combattre. Alors je haussis* la voix, parlant aux soldats : « Et bien, mes compagnons, ne serez vous pas de l'oppinion des capitaines ? Quanta moy, je vous ay desjà donné la mienne, qu'il falloit combattre; et asseurez vous que nous vaincrons, carie présage que j'ay tousjours' eu le masseure, lequel ne m'a Jamais menty, en quelque chose que J'aye entreprins. Croyez, mes amys. qu'ils sont desjà à nous. » Or, ay-je tousjours faict entendre aux soldats que j'avois certain '• présage, que, quand cela m'advenoit, j'estois seur de vaincre, ce que je n'ay jamais faict sinon pour y faire amuzer les soldats, afin qu'ils linsent desjà la victoire pour
a) 3l A — h) ou ,4 — c) perdeu — d) une si grand A — e) feyt par responce A
— /) Gavarret — 3) le ^ — h) Favars A — /) Lienard A — j) omis dans A — A) Brulli (Brtiil D) — /) Brulli me conduisoieiit — m) et à mon arrivée — n) et aux (ausdictz) soldat: — o)combations, pour ce qu'il se nous presentoit, n'estions
— p) qu'estoit — q) et — r) yculx. Or ne voyoicnt ilz le> cncmys. Tous — s) levis B — t) tout jamais .1 — u) ung
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gaignée, et m'en suis tousjoiiis très bien trouvé; car mon asscurance rendoil asseurez souvent les plus linddes. Les simples soldais sonl aisez à pipper, el quelque fois des plus habiles. Et lois, d'une voix commancèrent tous à crier : <( Combattons, capitaine, combattons 1 » Je leur remoustrois " comme je voulois laisser à nostre queue quatre picquiers, pour garder qu'aucun ne se reculast, et si aucun le faisoit, qu'ils le tuassent. A quoy ils s'accordèrent volontiers, et me fust fort diUîcile de pouvoir faire demeurer dernier 'Mesdicts picquiers, suivant nostre arrest. de tant que tous estoient affectionnez de venir les premiers au combat. Et notiez que le desordre vient tousjours plustost par la queue que par la teste.
Je' commençay à marcher. Et comme les ennemis descouvrirent les gens de pied, ils firent halte '^ à l'endroit d'une grande baisse '^ que l'cauë avoit fait par succession de temps, laquelle ^ alloit finir au dessouz du mont où nous estions. Je les vis dans la plaine, portans^ leurs lances droictes, sans s'avancer; et vis'* aussi le capitaine Ascaigne' sur un petit cheval gris, qui faisoit mettre ses picquiers dans la baisse-' tous de rang'', puis alloit courant aux charrettes pour les ranger^ près du bout de la baisse '"\ là oîi ils estoient, et de là couroit au bagage, le faisant demeurer dernier, puis aux gens à cheval. Et cogneuz bien, à la diligence de ce ca[)itaine, que c'estoit im brave homme, et me mit" à deviner" ce qui adviendroit de nostre combat, me mettant lors en double pour le bon ordre de ce chef. Si est ce ([ue la volonté ne me changea jamais. Et pendant ^^ que le capitaine Ascaigne î dressoit son combat, je dressois le mien,
a) ramonstré (remonstris B) — b) derrière B — c) teste. Lors je — d) altou (haltou B) — e) d'ung grand caban (cavain B) — /) lequel — g') estions sur la plaine. Or au dessoubz (dessus /?) du caban (d'icelluy cavain B) il y avoit aussi plaine. Et voioys je (je voycs B) leur cabalerye liault au-dessus du caban (dudict cavain B) portans — h) droictes qui ne bougeoient; veys — 1) Escaigne — j) le caban (le cavain B) — h) rencq (reng B) — l) les faire ranger — m) du caban (dudict cavain B) — n) meys A — 0) diviner .t — p) cependant A — 7) Escan (Escaigne B)
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cl prins rurquebuzetie, la baillant au capitaine Gabarret", qui esloit à clieval. El notiez que la leur estoil sur le liaut delà baisse'^, tirant à nous. Je prins les trois capitaines avecques les picquiers, et deffendis aux arquebuziers ne tirer jamais qu'ils ne fussent de la longueur de quatre picques, et au capitaine Gabarret^ quil tist tenir cest ordre; ce qu'il '^ fit. Je dis aussi au capitaine Mons qu'il nie prestast vingt cinq salades pour m'aider à tuer, car d'un jour, encores qu'ils eussent eu un bras attaché, à'' peine les eussions nous sçeu tuer, et le demeurant pourroit combattre leur cavallerie, encores qu'ils fussent plus forts que les nostres. A quoy il s'accorda et donna vingt/^ cinq salades au jeune Tilladct (qui est à présent appelle monsieuri' de Sainctorens ^) et au capitaine Ydron*-, chevaux légers'' de ladicte compagnie, lesquels sont encores en vie et beaucoup d'autres qui estoient en ceste trouppe. Toutes noz trouppes marcharent en un coup droict à eux. Et comme je pcnsois que leur arqucbuzcrie se jetleroit dans la baisse ', quand ils verroient approcher la nostre teste baissée^, ce fust au contraire; car elle marcha droict à la nostre, et tout à coup se tirarent de plus près que de quatre picques. J'-avois dit aux nostres que, dès qu'ils auroient tiré, missent la main aux espées. sans s'amuser f)lus ù recharger, et leur courussent sus ; ce qu'ils firent. Je couruz avec noz picquiers par ' le bout de la baisse"',
* Ed. : Ydroii.
a) Gavarrel — b) du caban (du cavaiii B) — c) Gavarrcl — (/) ordre comme il A — c) encore que les enemys l'eussent attachés, ù — ./)<"' mf voulcist ayder me baillant vintit A (et bailla les vingt B) — ;/) qui à présent est /;iO/(S(t'ur (seigneur B) — h) chenal legier B — i) le caban (le cavain B) — ./) abaissée A — k) Or A — /) feirent. Noz piquiers coururent de cource jiar A — m) du caban (du cavain B)
1. François de Cassagnel, seigneur de Saint-Orens et de la Roque, chevalier de l'ordre du roi, capitaine de 5o hommes d'armes et sénéchal de Bazadais. C'était le frère cadet d'Antoine, cité plus loin. Il testa le i3 avril lâStf. — Saint-Orens, Ciors, arr. de Condom, canton de \alence.
3. 11 servait de courrier entre du Bellay cl Pellicier au moment de l'assassinat de Fregose et Rincon (Lettre de Pellicier au roi, 12 juillet i5'ii, dans 'l'ausseral Radcl, p. 35(3).
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et nous jetlasmes à coup perdu pai my eux. Ydron* et Tilladet chargèrent monsieur de la Triiiitat et le rompirent. Noz arquebuziers et les leurs se jettarent dans la baisse ; toutes-fois les nostres demeurarent maistres. Ef^ noz picquiers avoient abandonné '' les ' picques et estoient^^ aux espées. El ainsi, combattans courageusement '^, arrivasmes lous/^aux charettes, comme aussi fist le capitaine Mous, lesquelles i' furent renversées, et tous leurs gens en fuittc vers deux maisons qu'il y avoit bas en la plaine. Et poursuivans'' tousjours nostre victoire, et les gens à cheval tuant parmy eux, bien ' peu en-^ arrivèrent aux maisons. On en sauva quelques uns, mais des autres fort peu, car ce qui restoit en^ vie estoit si blessé que ^ je croy fermement qu'ils ne firent '" pas grand fruict. Noz gendarmes " portoient en ce temps-là de grands coutelas tranchans pour coupper les bras maillez et destrancher les morions. Oncques" de^^ ma vie je ne vis donner si grands coups. Quant à la -^ cavallerie, tout' fust "^ prins, s'en fuyant droict à Fossan, sauf monsieur de la Trinilal, luy cinquiesme, pour estre mieux monté que ' les autres. Le jeune" Tilladet les suivit, luy troisicsme, jusqucs à deux arquebuzades de^' Fossan, et print un qui sauvoit** l'un des drapeaux, car l'enseigne qui la portoit 1'-^ avoit jette sur le col de celuy qui amenoit son cheval.
Incontinent après, nous nous acheminasmes, condaisans les charettes. et les bagages; et fallust retourner, par le mesme chemin qu'ils estoient venuz, devers^ Marennes,
* Ed. : Ydrou. — " Leçon des iiiss. Ed. : suivoit.
a) harqucboiuiers feurent maistres aussi, et les leurs et les nostres se jectarent dans le caban et A — /)) et nous autres (omis dans B) picquiers avions abandonné — c) noz — d) estions — e) et thuant — /) omis dans A — g) charretes, et le cappitaine Mons arriva bas aussi aux charrettes, lesquelles A
— h) poursuyvons (poursuivions fi) — /) cheval aussi parmy eux tuant bien A
— j) peu dcsquelz en A — k) restoit et demeura en — /) peu, lesquelz encore estoinct si blessés que B — m) qu'il ne feist (que ne firent fi) — n) Nostre cabalcrye — o) que oncques — p) h — q) leur A — r) la leur tous — s) feurent — t) cinquiesme, qu'avoient meilleurs chevaulx que — u) June B
— v) dudict fi — x) le portait (rapportoict B) — r) omis dans A — :) droit à
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de tant que iesdiclos " charcttes ne pouvoient passer par autre lieu. El ])()Ui- lors, je '^ vis un si grand desordre en noslie faict que. si '^ vingt salades des ennemis fussent tournez à nous, ils nous eussent deffaicts, parce ' que les soldats à pied et à cheval estoicnt si chargez de bagage et de chevaux, qu'ils avoient gaigné, qu'il ne fust possible au capitaine Mons de ralier une seule salade auprès de luy , ny nioy deux arquebuziers ; de sorte que laissâmes les morts sans estre receichez et fouillez. Les'' vilains de Marennes incontinent apivs y vindrentet les despouillarent. lesquels despuis nous ont dit plusieurs fois y avoir gaigné plus de quatre mil escus, car il n'y avoit que trois à quatre jours que ces deux compagnies avoient prins^ monstre pour trois mois '. Souvent le butin est cause de la perte. Voilà pourquoy les capitaines y doivent prendre garde, mesmement lorsqu'ils sçavent des garnisons voisines qui peuvent venir à eux. Il est malaisé d'y pourveoir, car l'avarice du soldat est telle qu'il crève souvent souz le fcds, ne voulant prendre nulle raison eu payement.
Vprès cestc defaicte''. nous retournasmes' à Savillan-', où Irouvasmes que deux vilains avoient donné l'alarme à monsieur de Termes, ayant porté nouvelles comme nous estions tous deffaicts. Nous le Irouvasmes'' « demy désespéré ; mais apiès ileust w/ie des plus grandes' joyes "' qu'il cust jamais. Il y eut" lors bon marché de besoigne', car il se gaigna plus do quarante putains des Allemans et plus de vingt des Espagnols. Ceste vilenniefusl en partie cause (le leur desordre. Nous voulusmes faire mettre tout au butin, ettiouvasmcs que n'estions " que cent quarante cinq hommes et cinquante chevaux, me priant^' tous '/ que
(/) les .4 — h) omis dans A — c) six (sic) A — (/) pour ce B — c) recerchés, ilorit les — /) faict .1 — rj) ces trois mots omis dans A — li) Et ce faict — /) retirasmes — j) Scbillian A — k) deJJ'uirl:, lequel trovasmes — /) graiidz — m) jours (sic) A — n) avoit — o) que nous n'estions — /)) chevaulx et me priareiit B — q) trestous A
I . C'est-à-dire : ce fut une Ijonne affaire pour lesu besognes » (cf. p. i7i>. n. i).
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chascun se tint '^ avec ce qu'il avoit guigné et qu'ils me feroient vui présent, parce que je ne m'estois amuzé à piller ; ce que je leur accorday, voyant tout le monde content* '\ et me donnarent six cens escuz, comme firent aussi les gens à cheval au capitaine Mons, mais je ne sçaurois dire combien. Voilà ^ ce que nous fismes ceste journée à la queue de leur camp. Une mourut sur le lieu de iioz gens qu'un soldat du capitaine Baron, et cinq ou six blecez et un mien corporal **^, lesquels guérirent''. Il y a prou de gens de'' cheval et de gens de /^ pied en vie'^ qui se trouvarcnl au combat, lesquels, lorsqu'ils liront ce livre'', ne me desmcntironl. Je ne' sçaurois dire, dont je m eslonne . si monsieur de Caillac s'y trouva ou si monsieur de Termes le retint avec luy ; mais s'il ne s'y trouva, il esloit dans^ Savillan '•■, et luy en souviendra bien'.
Or, l'entreprinse qu'avoil le marquis de Gast "' se monstra bien tost. Car c'estoit pour s'aller jetter dans Carignan, et là" faire un fort, et y laisser une bonne trouppe de gens de pied, comme il fit. Et le jour que je fis ceste deffaicte, il campa à un village près Carmagnolle " ', à main droite du chemin de Reconi***^^ audit Carmagnolle^' ; il ne me souvient du nom. Et à la minuit, il envoya la plus partde sa cavallcric passer le Po**** à Lombrias' -. où, une heure ou deux paravant, y estoient passez deux chevaux légers de monsieur de Termes, qui s'estoient trouvez au combat et s'estoient desi-obcz avec leur butin, craignant que l'on
* Leçon de B. Ed. : comptant. — *' Leçon de B. Ed. : coporal. — *** Ed. : Recoui. — *'** Leçon des tnss. Ed. : pont.
a) tinsc — b) contant 1 — c) Et c'est 1 — d) lesquelz tous garirent — (') à ,1 — /■) k A — ;/) ces deux mots omis dans A -- /() libre — i) desmcntiront [poinct B\ et ne — /) .s'i7 n'y estoit iioinct estoit il dans A — A") Sabillian — l) omis dans B — m) Gouast — n) alla .1 — 0) Carmanole (CarmaignoUe B)
— p) llaconys (Reconis B) — q) Carrnaignol (CarmaignoUe 7^) — r) cabalerye
— s) Lombriaze B
I. Carmagnohi. prov. et distr. de Turin
?.. Lombriasco, prov. de Turin, distr.de Pinerolo. — La dépèche de Bobba, écrite de Carmagnola, le mercredi i4 novembre, confirme ce passage du Pô parla cavalerie impériale <c aile undcce hore».
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leurfist " mettre au blot; etadvertirent monsieur d'Aussun'-* et le seigneur Franciscou Bernardin *^, qui estoient à Carignan, lesquels monsieur de Hotières y avoit envoyés expressément pour la' desmanteler, luy^ souvenant que monsieui' de Termes et ledict seigneur Franciscou luy avoient dict, quatre mois paravant. que le marquis feroit cela et s en emparerait pour la fortifier, qui seroit chose fort préjudiciable au service du Boy'^. Je n'auiois** que faire d'escrire cecy, s'il nestoit pour monstrer aux jeunes capitaines qui liront ce livre ' qu'ils n'attendent jamais à faire leur retraicte à la teste d'un camp, s'ils ne sont assés forts pour donner la bataille. Mais comme ces /^ chevaux légers eurent parlé à monsieur d'Aussun'' et dict la deffaicte que nous avions faicl. il luyprint envie, comme il avoit le cœur en bon lieu, de faire quelque chose avant se retirer. Ledict seigneur Franciscou ayant entendu par lesdicts '' deux chevaux ' légers oii estoit l'ennemy, il jugea qu'au point du jour ils les auroient sur les bras, priant instamment monsieur d'Aussun^ de se retirer, ce que ledict seigneur ne voulut ^ jamais faire. Et ainsi qu' ' il fustjour-^ virent le marquis de Gast ", toute l'infanterie et partie des gens à cheval qui marcheoient au " long de
* Ed. : Bernatlin. — '* Leçon des niss. Ed. : avois.
a) leur y feist — 6) d'Auxun 1 — r) le fî — d) desmanie lier la ville luy A — e) libre — f) ses .4 — g) d'Auvun .1 — /i) les .4 — /) chcvalz B — j) d'Auxun A — k) n'ausit .4 — /) comme -4 — ni) Gouast — ii) le 1
I. P'rancesco Bernardino de ^ime^cali, Milanais au service de la France, capitaine de chevaux-légers en ir)3() (Catalogue des actes de Fr. I". t. \l\l. n°' 29284. 3o33G), collaborateur de Guillaume du Bellay en Piémont en nov. i54i-mars ibl\2 (voir leur correspondance. B. N., ms. fr. 5i55, f°" 35- /19, 5i ; 5i5/i, f" io5-ii7, 121 ; 5i53, f°* 81-82). Il fut, sous Brissac, commissaire g'énéral des fortifications.
t. La dépêche de Bobba, du \!i novembre, dit que d'Ossun et Vimercati firent transporter à Moncalieri tons les vivres qui se trouvaient dans Carignan, mais n'eurent le temps de ruiner la muraille qu'en deux ou trois endroits.
3. Le mercredi matin, i '1 novembre iô'|3. — Gianbcrnardo Miolo, notaire de Lombriasco, auteur d'une chronique rédifr'e en latin, place inexactement le lO novembre la <( route de M. d'Ossun. » (Miscel. di stor. Uni., t. I, p. 179). Guazzo avait commis la mémo erreur <op. cit., ï° 3ô6 v°).
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la rivière. Ledict marquis s'avança et fit parler à monsieur d'Aussun ", l'amusant tousjours. Le seigneur Franciscou luy crioit que le marquis ne faisoit cCla que pour les amuser'^ ; mais il n'en voulut jamais rien croire {on ne peut fuyr son w«r/<e«r), jusques à ce que deux chevaux légers, qu'il avoit '■ envoyé sur le chemin de Lombrias, luy firent le rapport de la vérité' ; mais c'estoit trop tard, car la plus grand parl*^ de leur cavallerie estoit passée. Il n'y avoit que deux batteaux, mais ils estoient grands ^ ; et avoient commancé passer un' heure après minuict. Alors monsieur d'Aussun /" dict au seigneur Franciscou Bernardin qu'il se retiras! jusques auprès du pont des Loges 2 et que là il fist alte '/, ce qu'il fit. De'' gens de pied il n'avoit que le chevallier Absal -^ avec sa compagnie seule, et luy dit qu'il s'en allast le petit pas après le seigneur Franciscou, et qu'il fist souvent' alte^ pour le secourir, s'il avoit '■' besoin, ce qu'il fît ; et tout à un coup arrivarent ' cinquante ou soixante chevaux des ennemis attacquer l'escarmouche. Bien est vray qu'outre sa compagnie et celle du seigneur Franciscou. il avoit trante salades de la compagnie de monsieur de Termes*, que le vieux Tilladet '"•"• commandoit, et estoient partis d'avec
a) d'Auxun ^1 — h) l'amuser A — c) qui l'avoient (sic) .4 — d) depuis luy omis dans A — e) partie A — /) d'Auxun ,4 — g) altou (haltou B) — hy feint. Ov de A — i) feist aussi souvent A — j) altou (haltou B) — k) s'il Vavoit (en avoict B) — l) arriva 4 — m) Tilhadet A
1. Les ponts avaient été, en effet, brûlés (dépêche de Bobba).
2. La Loggia, prov. et distr. de Turin, entre la Chisola et le Pô.
3. Une lettre de François I" kM. d'Humières, Amiens, 17 mars i->i-;, parle des services déjà rendus en Italie par « le chevalier Azzal » et pour lesquels le roi a décidé de le nommer gouverneur de Chieri CB. N., ms. fr. 3oo8, {"g, orig. ; ms. Clairamb., 33G, C G2. copie). Une montre du 3i mai i537 le mentionne avec cette qualité (B. N., ms. fr., 3i20, f° 189). Un mandement au trésorier de l'épargne, d'août i538, ordonne de payer au chevalier Balthazar Azal 1 .000 1. pour tout ce qui peut lui être dû de sa pension et des dépenses qu'il a faites au service du roi, jusqu'à la même date (Catcd. des actes de Fr. I", t. Vin, n" 31982).
Confirmé par la dépèche de Bobba
5. Antoine de Cassagnet, fils de Bertrand de Cassagnet et de Marguerite du Bouzet, dame de la Salle de Tilladet, capitaine de gens de pied en Piémont, gouverneur de Verdun en i555, prit part, sous Monluc, à la première
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monsieur de Termes il y avoit sept ou huict jours, par '^ le commandement de monsieur de Botières '', et prière qu'il luy fit '' de les y envoyer : ce que ledict seigneur regrettoit bien, ne les ayant à l'heure qu'il atlendoit le siège.
Ledict seigneur d'Aussun ' commença faire ''- sa retraicte et mit ses/^ gens en trois trouppes. Lennemy le suivoit tousjours de près. Son lieutenant, qui sappelloit leronim ' Magrin', menoit la première trouppe ; et aucune'' fois les ennemis le menoient jusques ' à la troupe que conduisoit^ monsieur d'Aussun''. autres fois ledit leronim ' rechargeoit les ennemis, ausquels" arrivoit tousjours force gens. Et" comme ils se virent plus forts, chargearenf^ le capitaine leronim^' à toute bride et le ramenarent dans la trouppe de monsieur d'Aussun 'i, lequel fit une cargue et ' ramena lesdicts ennemis jusques dans leur grand trouppe, laquelle chargea ledict seigneur d'Aussun' et le ramena' sur les bras du capitaine Tilladet". Une autre trouppe d'ennemis qui venoicnt encores au galop, outre ceux là, chargea ledict Tilladet '". qui estoit ' advancé pour secourir monsieur d'Aussun", de sorte que l'ennemy estoit plus fort de gens à cheval quatre fois que- les nostres. Et tousjours leur arrivoit refraischissement enmesme"" heure quils passoient la rivière, tellement^'' que tout alla en desordre et en routte, et fust porté par terre monsieur d'Aussun ''', son lieutenant et
a) partis il avoict sept ou huict jours d'avecques ledict sieur de Termes par
— L) Boutieres — c) luy en feyt A — d) d'Auxun A — e) cominensa à faire B
— f) CCS A — g) Geronim (Jheronim B) — ■ h) aucunes — i) enemys menoient le cappitaine Geron^- m jusques A — j) menoit — /c) d'Auxun A — l) Geronym (Jheronim B) — m) cependant A — /() gens aiisdicts enemys et A — o) fortz ilz chargenrent A — p) Geronym (Jheronim B) — (/) d'Auxun .4 — r) ledict sieur d'Auxun chargea et — s) d'Auxun A — l) ramennarent B — u ) Tilhadet .t
— V) Tilhadet A — x) c'estoit — y) d'Auxun A — c)/o(splus que B — na) mesmes B — 66) de sorte — ce) d'Auxun A
puerre civile en Guyenne, fut fait chevalier de l'ordre par Charles 1\ et gouverneur de Bordeaux en i568 ; fut blessé au siège de Mont-de-Marsan en septembre l'iOg.
I. Guazzo cite aussi i< il capitan Megrin » comme lieutenant de d'Ossun.
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plus de cinquante prisonniers", le capitaine TilladeL'' prins deux fois et recouvert de ses compagnons, lesquels, serrez en trouppe', tournoient'' visage jusques au pont des Loges. Le seigneur Franciscou Bernardin, qui estoit en bataille auprès du pont, vit venir sur ses' bras tout ce desordre, et, voyant qu'il n'estoit suffîzant avec sa houppe d'y remédier, print party et passa le pont et là fist tesle. qui fust cause que beaucoup de noz gens se/ sauvarent encores et qui tournoyenl visage sur sa faveur au bout dudicti' pont. Or, le chevalier '' Absal, qui avoit prins un peu à main gauche, se retiroit le pas et souvent lit faire halle', qui lust occasion qu'il ne peut gaigner le pont. Car une partie des ennemis, voyant-' la victoire, coururent à luy, qui avoit veu toute la cavallcrie nostre defaicte et en roulte. Chascun peut juger quel courage luy ei^ ses gens pouvoient avoir, lesquels furent tous taillez en pièces, le drappeau prins, et il se sauva sur un petil cheval ' .
Voilà la routle qu'eust monsieur d'Aussun, plus pour une superbe de vouloir faire quelque chose grande que non pour ' faute de cœur ny de conduicte : car, en premier lieu, il rangea bien ses trois trouppes, de sorte que toutes"' trois combattoient, et sa personne, mesmes ayant esté prins tenant l'espée sanglante au poing et en terre, car son cheval estoit mort ". Et s'il '^' se fust voulu contanter de raison, il ne fust jamais entré en dispute avec le seigneur Franciscou Bernardin, car il y avoit faict ce que bon capitaine devoit^^ faire, tant de sa personne que de sa conduicte. Le Roy, après la délivrance dudicl sciai) cinquante clicvaulx. prisonniers — b) Tilhadet .1 — r) que en trouppe serrés — d) tonrnarenl — e) ces A — /) beaucoup de gens des nostres se B
— g) du A h) cabalier (cavalier B) — i) souvent faisoit altou (hallou B) — ./) enemys se voyans — k) no (ny B) — l) par A — m) irouppes, lesquelles (que B) toutes — /)) terre, son cheval mort A — o) si ledict sieur d'Auxun A
— p) pouvoit
I. Cf. les récils de Paul Jove, lib. XXXIV, II, f Sai B G et de du Bellay, coll. Petitot, t. "XIX, p. 38o. — Sur leur valeur, voir B. de M. h., p. i^|/!i.
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gneur (VAussun, les appointa, parce qae le seigneur Franciscou le fit appeller pour luy reparer le tort qu'il luy avait faict, ayant dict au marquis de Gast et ailleurs qu'il l'avait abandonné au besoin. Led'ict seigneur d'Aussun le rendit satisfait et contant, et l'un et l'autre avaient bien fait leur debvoir^. Mais si ledit seigneur d'Aussun eust prins le conseil dudict seigneur Franciscau, il n'eust pas esté de^a'wt. Il n'estait pas raisonnable qu'il se perdis t, aussi ne pouvant reparer sa faute d'avoir tant tentpor'isé à faire sa retraicle à la teste d'une armée. Si -' je voulois mettre encores d'autres exemples de ceux qui veulent combattre à la teste d'un camp se retirant, je le pourrois faire, tesmoing Mauchane*^, où monsieur le mareschal de Strosse'" perdit -' la bataille "-. non pas à faute '" de cœur, car il y fust fort blessé, ny à faute de conduicte, car il avoit aussi bien rangé ses gens pour sa retraicte droict à Lusignan f^'^ qu'homme eust sçeu faire; le seigneur Mariou de Saincl^ Flour'*, qui me perdit presque toute ma cavallerie auprès de Pian ce -^ et voulut faire de mesmes à la teste d'un'* camp. Plusieurs sans considération tumbent en ces fautes, comme j'ay cy-devant escril, et en pauvrois escrire
* Leçon de B. Ed. : ^lauchaut.
à) conduicte. Et si — 6) Maucban (Mauchane B) — c) Astrossy (Strossy El)
— d) Astrossy qui perdist A — e) non par faulte — /) Luzignan B — g) Saincte
— h) du A '
I. Addition empruntée à Paul Jovc : '( Apud Vastium se a Vicomercato per ignaviam desertum [Ossumius] qiu ritur. Quibus ex verbis superlie iralequc prolatis delatisque ad Vicomercalum, orta est capitalis odii controversia, usquc adeo acccnsa simultatc ut Vicomcrcatus Ossumium. tanquam iniprobc mcnticntein ft inique contumeliosum, ad sinfrularc ccrtamen provocarct. Sed rcx, multorum teslinnoniis comporte) «jus bellici incursus eventu, litem authoritate sua diremit, dccusque priccipiti contumelia ercptum Ossumius Vicomercato rcstituil. >■ (Op. cit., f" iiai v").
a. Combat (leMarciano(2 août i55i), où Pietro Strozzi fut battu parle marquis de Marignan. Voir livre III.
3. Lucignano, prov. et distr. d'Arezzo, au S.-O. de Marciano.
'i. Mario de Santa Fiore, capitaine italien, servit sous Monluc à Sienne et à Montalcino.
5. Pienza, prov. de Sienne, distr. de Montepulciano. — Voir au livre IV le récit de cette afTairc.
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d'aulrcs '■ qui scroient longues à i-acompter. Je vous prie, capitaines mes compagnons, ne mespiisez mon ^ conseil, car puisque tant de vaillans et sages capitaines se son[t] trouvez mal de ces retraictes. on'' n'en peut'' espérer rien de bon. Il faut vouloir ce qu'on peut et ce quon doit, et non pas à la teste d'une armée attaquer vostre ennemy et entreprandre vostre retraicte.
Le marquis de Guasf^ passa le pont à Iheure rnesmes avec tout son camp, et se mist dans Carignan, où il /" désigna un fort enfermant'' le bourg* : ce qu'il eust'* bien tost faict, pour ce que les fossez qui enfermoient ledict bourg et la ville luy aidèrent beaucoup ; et y laissa deux mil Espagnols et deux mil Allemans, et le seigneur' Pierre Colonne ' - pour chef (à'' la vérité, il fist une bonne eslection, et ne trompa personne de la bonne opinion que l'on avoit de luy : car c'estoit un homme quiavoit beaucoup d'entendement et de valleur), laissant à GarmaignoUe ' Gesar*" de tapies -^ avecques quelques enseignes d' " Ita-
a) camp ; celle de monsieur le marquis de .Salussc à la descente du prince de Navarre au royaume de Vaples, que J'ay cy devant cscripl, et prou d'autres — h) racomjder, priant les cappitaines de ne mesprizer mon — c) \\z — (l) peuvent — e) Gouast — /) omis dans A — q) fort y enfermant (et y enferma B) — h) hoiirtj et Vcust B — i) sieur A — /) Collonne (Collone B) — ky chef que « — /) Canna ignole A — /n) Cœzar (Cezar B) — /() omis dans 1
1. C'est le 10 novembre, c'est-à-dire le même jour, que dcl Vasto entra dans Carignan et décida de fortifier la place. 11 donna mille écus pour commencer les travaux. Bobba, qui fournit ces détails, ajoute fjue les faubourf;:s ne furent pas fortifiés, parce qu'ils étaient en ruines. (Arch. d'Etat de Mantoue, Ijobba, Carmagnola, 17 novembre i5^3).
2. Pirro Colonna ne semble pas avoir appartenu à la grande famille romaine des Colonna. C'était un aj^ent politique de Cosme de Médicis au service de Gharles-Quinl. Il avait obtenu le gouvernement de Savigliano pour le compte de l'Empereur, qui lui fit don en iô'|/|du marquisat de Mortara. Sur son rôle dans la préparation de l'assassinat de Frégose et Rincon, voir Hourrilly, Guillaume du BellaVy p. 336. En octobre i5'i2, il avait été chargé par del Vasto de se saisir de Carrù et de Bene ; il renonça à l'entreprise (cf. Tausserat-Radcl, Corresp. de Guillaume Pellicier, p. Or)3). Sur la défense et la capitulation de Carignan, voir Desjardins, Négoc. de la Fr. avec la Tosc, t. I!l,
p. IIIJ-la.T,
3. Cesare Maggi, dit César de Naples, condottiere ausenice de l'Empereur, que nous retrouverons. Voir, sur ce personnage, le ])ortrait qu'en trace l'anibassadeur vénitien .\lvise Mocenigo dans Fiedlcr, Belationen Venetianischer Bolschdfler iiber Deutsrhland und Œslerreirh in sechzehntrn Jahrhundert (Fontes
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liens, du nombre desquels ne me souvienl, et deux mil AUemans, et* à Reconis" quatre ensei^^^nes d'Espagnols, c'est à sçavoir Louys Quichadou ^, dom' Ican de Guibare''. Mandosse'' et Agillerc/^', la cavallerie à Piobes**»^ et à Vinus''-^ et Vigon '* ; el^ puis s'en alla à Milan, après avoir renvoyé le demeurant de son cainj) à Oiiieis ''•'. et monsieur de Savoye à '' Yersel '" ^.
Quelque temps après', monsieur de Teimes mena unentreprinse qui ne fut jamais descouveite qu'à monsieur de Botières^et à moy, non pas mesme à monsieur •de Tes, f[ui estoit eolonncl". 11 y avoit un marchant de
* Leçon de B. Moi omis dans A et Ed. — ** Ed. Pingues. Voir n. 2.
a) Raconys .1 — h) Lovs GiiychoJou B — c) don B — d) Gnibarre (Gnibaro B) — e) Madosse .1 — f ) à Guilhere (Aguilere B) — g) Pigues (Pingues B) — h) \'inu (Hinu B) — /) Bigon B — ;') omis dans B — k) Quier — l) Savoye retiré ù B — m) ^'e^seilb (\'erceil B) — ii) Boulières — o) qu'estait nostre •collonnel
Beruin Auslriacarum. vol. \>l\, p. i!i2), les biographies de Luca Conlile, Historia di fatli di Cfsare Maggi da .Xapoli. Milan, ioG5. in-8° et de Brantôme, t. I, p. 3og-3i2, et Tonetti, Cesare Maggi di Mapoti dans le Musco storico artistico Valesiano, i886, n°' 2, '4, 9.
1. De Ruble a identifié Guibare avec don Juan de Guevara, d'une illustre famille d'origine napolitaine, et Agillere (Agnilere fî) avec le marquis d'Aguilar, capitaine et diplomate au service de l'empereur. Ces identifications d'obscurs capitaines avec de grands personnages semblent fort douteuses (Communie, de M. Morcl-Fatio). Bernardo Tasso cite a don Giovanni di Ghevara » et << Goltiercs Chesada )i j)armi les combattants de Cérisoles {Lettere di M. Bernardo Tasso. In \inetia. apprcsso Giacomo Cornetti, i585, in-8", f° l'if) r°).
2. Piobesi Torinese, prov. et distr. de Turin. Ce mot est partout défiguré (Pingues, Pigues, Pingues, Pingotis), sauf en un passage de A (f" 63 v°), où on lit Piobes, (jui justifie pleinement l'identification de Cambiano. J'ai cru devoir adopter cette leçon.
N'inovo, prov. et distr. de Turin
!i. ^'igonc, prov. de Turin, distr. de Pinerolo. — La dépêclie de Bobba, du 17 novembre, confirme ce (juc tlit Moulue des cantonnements de la cavalerie sur la rive gauche du Pô et de la garnison d'Espagnols et d'.\llemands laissée dans Carignan. Elle ajoute que Ccsare Maggi fut mis dans le marquisat de Saluées avec trois mille aventuriers italiens et le tercio de D. Ramon <ie Cardona. Miolo(p. i7y), Guazzo (1" 3,ôG v°j parlent aussi de Pirro Golomia à Carignan. Du Bellay (coll. Petitot, t. Xl\, p. 680-/181) donne des indications un peu différentes.
Chieri, prov. et distr. de Turin
G. ^'e^celli, prov. de Novarc, cli.-l. de distr.
7. Marco Guazzo, tpii raconte aussi (op. cit., (" 3.")(î v°-357 r°) l'histoire de la <( marchandise >> de Barge, que l'on va lire, place le fait en décembre i5i3. Sur les difTérences de son récit avec celui de Monluc, voir B. de aM. h., p. i'iG-i.'i7.
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Barges*', •••rand amy cl serviteur de monsieur de Termes et bon " François, nommé Granuehin '^ -, qui, venant de Barges à Savillan -. fust prins des chevaux légers de la compagnie du comle Pedro ' dApport-^ gouverneur de Fossan : lequel lanlost on menassoit de pendre et tantost de le mettre à '^ rançon, de sorte que le pauvre homme demeura huict jours en desespoir dof sa vie. A la fin. il s'advise de faire dire nu comte que, sil luy plaisoit qu'il parlast^ à luy, il '* luy diroit des choses qui seroient à son proffit et honneur. Lequel comte parla à luy, et ledict Granuehin luy proposa qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne fust seigneur de Barges et qu'il lui bastoit l'anime de**'* luy mettre le chasteau entre les mains, car la ville n'estoit forte. Le comte, curieux d'entendre à ceste entreprinse, conclud et arresta que Granuehin bailleroit soh fils et sa femme en ostage^, et ledict Granuehin proposa la façon, disant qu'il estoit grand amy du capitaine du chasteau, et que les vivres qu'on mettoit dedans passoient par ses mains, et qu'il avoit part'' à ffuelque traficq^ qu'ils faisoient ensemble, sçavoir est ledict capitaine du chasteau'". nommé La Mothe''. et luy : aussi l'Escossois" qui gardoit les clefs du
*** £ti. : Bargues. — *' Leçon de B. Ed. : qu il estoit en sa puissance de.
a) et fort hou — /<) (irameiiihin (Gramigniii B) — c) Sabeilliaii A — d) Pedro (Pedrou B) — e) leiiuel l'on pendoit demain et lendemain le metoit on (puis l'on le mettoict B) à — /) en toute dosesperation de — ;/) qu'il luy pleust que parlast A — h) et — /) qu'il luy bastoit l'envye de A — j) hostai^'^es — li) iiitcllifrenco — /) certains nfnings — • m) ces deux mots omis dans A — v) Lamothe A — o) luy et aussi que l'Esroussois
Barge, prov. de Coni, distr. de Saluzzo
2. Les mss. l'appellent Grameinh'in (A), Gramignin, (jramiyny (B). Miolo, relatant le fait, sous l'année i.j'i.'^ (p. 179), lui donne encore un autre nom : (( Anno eodem Galvagninus Canerii Barp:iensis, pro Gallo in Castro Bargiarum agens, vocat a Fossano Petruni de Portu, lingens se illi proditurum ipsum castrum ; qui Petrus ibi introdiictus occiditur dolose. »
3. Pietro Porto, de \'icenza, avait été. d'après Cambiano ( H istorico discorso. ■au t. I" des Monum. histor. pair., col. loO^), envoyé en décembre iblti par <lel Vasto au secours de Coni assiégé par d'Annebault.
/i. C'est l'italien bastarc l'animo, se faire fort. Fiorimond de Raemond a traduit.
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chasteau csloil fort son amy, aiK{iK'l faisoil lousjours gaigncr quelque chose, lequel sassunnl ' de le convertir, non " loules-fois ledict capitaine La Mothe, mais qu'il ^ estoit malade dune fiebvre quaile qui le tenoit quinze ou vingt heures, et ne hougeoit du lict, ains y demeuroit presque tousjours ; et comme '' il ^ seroit hors de prison, il s'en '■ yroit pleindre à monsieur de Termes de deux hommes qui avoienf le bruit d'estre Impériaux^, qui lavoient vendu et adverty les ennemis de son allée: et qu'après avoir laissé sa/^ femme et son fils pour^? ostage, il iroit demander raison '' à monsieur de Botières ' par le moyen de monsieur de Termes, el puis il s'en yroit à Barges au chasteau : et qunn dimanche matin, il feroit sortir de quinze à vingt soldats que La Mothe y avoit. ne reservant sinon l'Escossois^, le sommeiller elle cuisinier, pour aller prendre ceux qui lavoient vendu, ainsin '^ qu'ils seroient à la première messe le matin ; et cependant, ceste nuict-là le comte l'eroit marcher quarante soldats, lesquels seroient ' embusquez *" devant jour à un petit taillis qu'il y a, loing " une arquebuzade de la fauce porte ; et comme il seroit temps de venir, il dresseroit un drappeau blanc au dessus de la fauce porte.
Or, il y avoit un prestre de" Barges, ([ui estoit banny et se tenoit à'' Fossan, qui estoit amy de Granuchin, lequel faisoit tout ce qu'il pouvoit pour sa délivrance, qui fust appelle à leur délibération, pourceque ledict preslre avoit*? parlé souvent au comte en faveur dudict Granuchin. Et fust conclud que '' le prestre se rendroil. une nuict qu'ils
a) de gaigncr non A — h) el que comme — c) se .4 — d) hommes de Barges '[u avaient — c) imperialz — /) allée, comme il esfoit vrav de tout cecy qiic je (lis, et par ainsy comme il eust (auroict B) baillé sa — ;;) en — h) hoslaige et demandé raison — (') Routières — j) avoit, tous sinon l' Escoiissoys — /.•) veiideu à luy ainsin A — l) qui se rendroient B — ni) une heure — n) à — '*) dudict B — p) bany se tennant à B — q) ce qvi'il avoict B — r) Et conclurent que B
Granuchin
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aireslareiit, à moitié chemin de Fossaii à Barges, en nn petit bois, et pour le recognoistre feroit un sifflet, et que, s'il avoit converty lEscossois. il le meneroit avecque luy pour arrester ce qu'il" falloit faire. Ainsin Granuchin'' escrivit une lettre à monsieur de Termes, par laquelle il le ''■ prioit demander le sauf conduict à monsieur de Bolières, pour faire venir sa femme et son fds à Fossan entrer pièges' pour luy, car il avoit tant faict, avecque l'aide de certains amis, qu'il avoit moyené ^ que le comte le laissoit aller, moyennant six cens cscuz, et que, si luy mcsmes nestoit dehors et en liberté, ne trouveroit homme qui voulust achapter de' son bien pour faire l'argent, et que, s'il avoit le sauf conduict, luy pleust le bailler à un sien amy, qu'il nomma, àSavillan'. auqutd il escrivoit et prioit faire les diligences de l'aire venir sa femme et son fils audict Fossan*. El comme cela fusl, arresté, ledict* Granuchin sortit et vint iiudicl Savillan '' trouver monsievu" de Termes, auquel il conqjfa toute l entreprinse et sa marchandise.
Incontinant monsieur de Termes, qui commençoitdesjà à tumber malade d'une maladie qui luy duroil chasque fois quatorze ou quinze jours, nrenvoya quérir et me communiqua le tout ; et ' tous trois aiTcsIames que Icflict Granuchin yroit parler avec monsieur de Botières '. pour luy conter l'entreprinse. Monsieur de Termes luy bailla des lettres addressantes audict seigneur* de Botières', lequel, après l'avoir entendu, il n'en fîst pas grand cas, mais seulement rescrivit à monsieur "'^ de Termes que, s'il" cogiioissoit qu'on S(^ deust fier audict Granuchin, qu'il en fist couimc
■ Leçon des mss. Ed. : et cela fiist arresté. Ledict.
a) que R — h) Gramigny J5 — c) luy — d) entrer cii pleigos B — c) à (audict B) Fossan — /) aciwpter rien de A — g) Sabilhan .1 — h) Sabilhan .1 - — i) jours, ne la comunicqua(qui ne le comunicquct /y) pas à tout le monde, mais (omis dans B) ine manda [à B] scrcher et — ./) Boutières — k) sieur A — l) Boutières — m) audict sieur ,1 — ;() si l'on A
I. Détail donné [)ar Guazzo
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l)on luy senibleioil. _\ laquelle responce monsieur de rennes eiist opinion que monsieur'' de Botières seroit bien aise qu'il rcceut'^ quelque escorne (aussi ne s'aimoient ils guierres), de sorte qu'il vouloit^ rompre lentreprinse. Alais. \oyanl'' ledict Granucliin * désespéré, si elle ne se faisoil. et moy encores plus de laisser esehapper une telle prise sur no: ennemis, je priay monsieur^ de Termes la me laisser conduire/", lequel difTicillement le me voulust accorder, craignant tousjouis que, s'il en advenoit mal, monsieur de Botières' luy presteroit une charité envers le Roy. comme c'est la coustume. Car. quand on porte quelque dent de laict à quelqu'un, on est bien aise qu'il Jace tousjcjur s quelque pas de clerc, afm que le maistre aye occasion de se courroucer et reculer celuy-là, le blasmant de n'avoir voulu croire les plus sages. Enfin '\ par importunité, il maccorda ladicte entreprinse.
Ledict Granuchin parlist pour s'en aller à Barges, etdescouvrist le tout au capitaine La Mothe et à lEscossois^ ausquels monsieur de Termes en escrivit aussi ; et, la nuict venue, partirent tous deux seuls (car ledict Granuchin sçavoit bien le chemin), et se rendirent au bois, là où ils trouvarent le prestre, et arrestarent que ledict comte quitteroit la rançon audict Granuchin, et qu'il luy bailleroit' autant comme les soldats qui lavoient prins luy avoient osté^, et en* outre luy bailleroit' sa demeure au chasteau près du capitaine qu'iP y mettroit. avec certaine pension d'argent pour s'entretenir, et feroit espouser à l'Escossois une fdle héritière qu'il y avoit à Barges, luy donneroit aussi certain entretenement, de tant qu'il ne pourroit jamais "' plus retourner" ny en Escosse ny
* £ci. : Gramuchin.
«) ledict sieur B — b) tumbast en — r) voiilcist — d) et moy voyant (et voyant moy B) — e) priay à monsieur B — /) faire — (j) lioutières — h) et — /)donrroict B — /) prias l'avoient oslc A — k) omis dans A — /) bailleroient .1 — m) tant que (qu'il H) ne luy failloit jamais — n) tourner A
I. Le comte
■A. L'Ecos<ais.
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en France. Cela fust tout arresté et conclud, et que le prestie luy aporteroit toutes ces '^' promesses, sig-nées et sellées des seing et armes du comte, à une cassine qui estoit au frère dudict'^ prestre, là où il venoit quelquefois la nuict, et que, le dimanche après, l'exécution se feroit. Granuchin vint à Savillan'', après avoir reçeu-' les^ obligations, et nous monslroit ^ tout^^.
Or, il'' n'y avoit plus jusqucs au dimanclie que trois jours. Il s'en retoui'na incoiitinant et arrcstamcs qu'il meneroif' deux guides, les meilleures qu'il pourroit trouver, non toutesfois' qu'il leur descouvrist rien, mais avecques des lettres feintes^, où '^ il ne se parleroit que de quelque \'i\\ qu'il ' m' " avoit achapté. Les guides furent le samedy à" niidy à Savillan''. Jeprins le capitaine Favas^'. mou lieutenant, et dans ma chambre luy communi([iiay'^ toute l'entreprinse, et comme je voulois ([ue ce fust luy qui l'executast ; à quoy ne contredict, estant'' homme de bonne ■ volonté. Et fust accordé qu'il attacheroit les guides^ parle corps et qu'il n'cntreroit ' en chemin aucun ny carrefour, mais à" travers la campagne. Il eust grand affaire'" à convertir les guides. j)ource ' qu'il falloit passer trois ou quatre ruisseaux et qu'il y avoit de la neige^ et de la glace par tout. Nous dcmeurasmes plus de trois heures à disputer ce chemin. A la fin, tous deux les guides- s'en accordarent. à chascun desquels je donnay dix escu/ et les fis très bien soupper. Nous advisames qu'il ne falloit mener guères de gens pour ne faire grand bruit. Nous"" faisions lors un rampait près la porte de Fossan, ayant rompu un peu de la muraille et fait un pont pour aller cercher la terre dehors, Par '''^ là je jettay le capitaine
a) ses ,1 — //) (lu A — c) Sebillan ,1 — d) Savillan ayant reccu H — é) monstra /> — /) obligations nous monstrant tout \ — <j) omis clans A — h) m'eiivoyeroict li — 0 omis dans A — ,/) omis dans A — k) que .1 — l) qui (sic) A — ;/() omis dans B — n) /mirent là le vcndredy à ,1 — o) Saljilhan .1 — p) Favars .1 — (/) comunicquis A — /■) comme .1 — s) homme de bon esprit et bonne — t) qu'ils n'entreroieiit A — u) mais seullemcnt à R — v) à faire A — x) guydes cjue cella se peult fcre pource B — r) niege .1 — :) ces deux mots omis dans A — aa) et — bb) dehors et par
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Favas -' dehors, luy Ireiilc ciiujuiesme sculorncnt. Et coniirie nous fusmcs dehors, attaehasmes les'^ j^ides, poui' crainte qu'ils ne se perdissent, et ainsin se mist en chemin.
Or, l'assignation des ennemis estoit en mesme heure, de sorte que Granuchin leur avoit baillé le chemin pour venir à ce taillis à main droicte'^, et les noslre« pour venir passer auprès'^ des murailles de la ville à main gauche ; et* comme ils furent à la fauce porte, Granuchin et FEscossois s'y trouvarent, qu'estoit l'heure à laquelle l'Escossois avoit accoustumé faire sa/" sentinelle sur la'^ fauce porte; et uv furent jamais descouverts''. Estans* arri\('z. ils^ les mirent dans une cave du cliasicau. où l'on leur avoit appresté'' du feu de charbon, du pain et du vin. Cependant le jour arriva: et comme la cloche sonnoit pour dire la messe bas à la Aille, l'Escossois et Granuchin commandarent à tous les soldats qui estoient dans le chasteau d'aller prendre à la messe ces ^ deu\ <jiic Granuchin chargeoil l'avoir trahy : et n'y demeura que La Alolhe. son valet de chambre, qui servoit de soldat, celuy qui * faisoit la despence, le cuisinier, l'Escossois et Granuchin. L'Escossois"* leva le pont, et lors ils firent sortir le ^'^ capitaine Favas °, le faisant mettre dernier des fassines qu'il y avoit au fons •de la basse-court, les genoux à terre, et après allèrent inconlinent mettre le drappeau sur la fauce porte. Et bien tost après, le prestre arriva et environ quarante soldats avecques luy ; et ^ comme ils furent dedans, l'Escossois ferma la fauce porte, et à l'instant le capitaine Favas'/ et sa trouppe leur'' coururent sus. lesquels firent
* Leçon des »iss. Ed. : que.
«)Favars.l — 6) attachâmes, comme axions arrestt-. les B — r)ci'S trois inoV; omis (Utns A — d) passer tout auprès — c) gauclie et les enemys estoient à main droictc; et — /) l'Escoussois faisoit sa A — </) ladicte B — /() meinltre de plirase omis dans B — i) descoiwert: et estans A — ./') omis dans A — U) préparé A — l) ses ,1 — m) Graineinhin et 1' (le dict B) Escoussois — n) lors fcyt descoiivrir {sortir B) le — o) Favars A — p) arriva ayant avec luy environ «[aarante soldatz et B — ij) Favars .1 — r) omis daiis A
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quelque peu de deffence, de sorte quil eu mourusl " sept ou liuict. Granucliin sauva le prestre et ne vouloit endurer^ qu'il reçeusl aucun desplaisir.
Or, il y avoit^ un païsant. qui venoit d'une maisonnette au dessuz du chasleau, lequel apjXTçeust entrer par la fauce porte ces '' soldais Espagnols [)orlans la croix rouge, et cou rust bas'' à la ville donner ialarnie et dire que le chasteau esloil Iraliy. Lors les soldais qui avoient esté tirez dehors pour aller prendre les deux hommes à la messe, voulurent retourner au' chasteau: mais les nostres leur tirarent'/ arquehuzades. loutcsfois bien haut pour ne pas'' les toutoucher. faignant' estre^ ennemis, crians tousjours : « Imperi ! Imperi ! » et « Savoye! », qui fust cause que lesdicts'' soldats s'en fuirent à PigiieroP et portarent nouvelles à monsieur de Bolières *'^ que Granucliin avoit trahy le chasteau et que l'ennemy estoit dedans^*. Monsieur de Botières ^ despescha bien en collère un courrier à monsieur de Termes pour ladverlir de ces nouvelles, et outre trois ou quatre marchans de Barges, qui tenoient le party du Roy, s'en vindrent fuyants à Savillan^^ de sorte que nous tinsmes entièrement que la trahison double estoit tournée contre nous ?, comme il advient bien souvent. Je n'osois aller vcoir monsieur de Termes, qui estoict au lict malade, quasi désespéré, et disoit ces mots souvant ' : (( Ha I monsieur de Moulue, vous m'avez ruiné ; pleust à Dieu ne vous avoir jamais creu 1 » Et* ainsi demeurasmes jusques au mercredy'. Cependant ils mirent les soldats qui estoient entrez dans^* la cave, prenant mes soldats les *' croix rouges^^", et mirent un drappeau blanc aussi ^ avec la croix rouge sur une tour, ne ciiant
a) qu'il en y (y en B) moreast — l>) prebstrc sans voulloir endurer Ij — c) y avoit il A — d) ses .4 — e) là bas .1 — /) audlct .4 — g) tiroicnt A — h) omis dans B — i) touclœr poincl feignant A — j)qii'ilz l'eussent .4 — /f) les .4 — l) Pigneirol B — m) Boulières — n) y estoict B — o) Boutières — p) Savilhan .4 — (/) contre de nous — r) souvent ces motz B — s) riiyné. D'autre part je soulielerois (sohetois B) n'avoir jamais esté né. El — t) murdy A — u) les prisonniers dans — v) lu — .r) rouge — v) omis dans A
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autre chose dedans'' le chasteau que (( Iuii)C'ii ! Iinpcrî ! » Or, incontinent Clranuchin fit signer une lettre au prestie, par laquelle il mandoit au comte qu'il s'en vint prendre^ possession de la ville et du chasteau, que^ Granuchin luy a voit tenu ce qu'il luy avoil promis, et manda venir un pa'isant'^ de son frère, auquel il fil bailler la lettre par le prestre mesmes, luy disant que, s'il faisoit aucun signe en luy baillant la *^ lettre ou autrement, qu'il le tueroit ; et aussi fit dire par ledit prestre audit laboureur quelques autres paroles de bouche. Le^^ pa'isant s'en va sur une i' jument courant à Fossan. là où il n'y a que douze mil. Et tout incontinant, le comte se résolut d'y envoyer ceste nuict un sien caporal'**, nommé Janin ', avecque vingt cinq des' plus liravcs de toute sa compagnie, lequel se rendit au point du jour à Barges. Et comme il arriva au chasteau, Granuchin. le prestre et l'Escossois le firent entrer par la mesme fauce porte ; et cependant le capitaine Favas * s'alla mettre dernier les fassines, comme auparavant ^ combien que Granuchin fîst un peu le long à ouvrir la porte, pour ce qu'il vouloit veoir clair et regarder si le prestre feroit signe aucun, aussi vouloit-il que ceux de la ville les vissent entrer. Et comme le jour fut clair"', ils ouvrirent la fauce porte, leur faisant entendre que les soldats du prestre dormoient pour le long travail qu'ils avoient souffert'' la nuict auparavant ^'. Et comme ils furent dedans, l'Escossois ferma soudain la porte, et promplcment le capitaine Favas^ sort courant à eux, sans leur donner loisir ^ que à bien peu de mettre le feu aux arquebuzes, ce que les nostres firent, car'" ils les avoient toutes prestes. Quoy que ce
* Leçon de B. Ed. : coporal.
a) dans A — 6) prebstre, laquelle il manJoit au comte pour s'en venir prendre — c) chasteau et que A — d) boyer (bovyer B) — e) ladicte — /) thueroit, ce qu'il feist (omis dans B). Le (ledict B) — g) ung — h) corporal .4 — () Jehanyn (Jeliannin B) — j) vinçit cin<i soldatz des A — k) Favars A — /) paravant A — m) comme la clarté du jour fcust venue B — n) eu — o) paradvant .1 — p) Favars .4 — q) eux ne leur donnant le loisir A — r) firent tous car
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fust. ils se mirent en deffcnce avec leiii's espées, de sorle qu'il y eusl six soldats des miens blessez, et en mourut de ceste -' trouppc quinze ou seze. desf|uels le caporal Janin '^ en fust un, qui fus l un grand maChcuv pour noz entrepreneurs, et un sien frère. Le '^ reste ils'' amenarent à la cave, les attachant de deux en deux, car ils estoient desjà dans le chasteau plus de prisonniers ((ue des nostres m es mes.
Et pour ce que ce combat dura plus que laulie. les ennemis crioient combattant : « Impcri ! » et les nostres : <( France 1 ", de sorte que la voix alloil jusques à la ville et mesmement les arquebuzades qui furent tirées. Et pour n'estre encorcs descouverts, parce que leur dessein estoit d'y attirer le'' comte (car pour ceste occasion se joûoit la farce), ils montarcnt tous' sur les murailles du chasteau, elo là crioient: (( Imperi ! » et « Savoyc ! », portans tous la croix rouge, comme j'ay desjà dict. Or, le païsant qui avoit ])orté la lettre au comte ne vint pas avecques eux au chasteau, sestant arrcslé à'* la cassine de son maistre, et fust incontinant renvoyé quérir et baillé un* autre lettre, pour la porter' audict comte à Fossan, par les mains du prestre, par laquelle il ladvcrlissoit que le caporal^ .Tanin '■ estoit tant las qu'il n'avoit peu cscrirc, mais ^ qu'il luy avoit donné charge de luy mander le tout et " qu'il sestoit mis" à dormir. Le comte, après avoir veu ceste lettre, se résolut de partir, non pas le" lendemain, qu'estoit le mardy, mais le mecredy après. Quand ^' Dieu nous veut punir, il nous ostc * l'entendement, comme il advint au faict de ce gentilhomme. En '■ ])remier lieu, le comte estoit réputé pour un des acors* hommes et autant sage et vaillant qu'il y ' eust
a) d'estc — h) Jchanyn .1 — c) frère et le A — d) omis dans A — e) desconverls aiant tonsjours oppinion d'y faire venir le — /) oinix dans A — g) tous de yl — h) s'estant il demeuré à — i) l'appourter — 7) corporal A — k) Jehanyn A — l) et .-1 — ni) mais .1 — n) tout s'estant mis H — o) omis dans A (du B) — />) Et comme — g) Dieu veult punyr les hommes, il leur oste — r) l'entendement et là se monstra l'exemple. Car en — s) cscorlz — <) hommes, saige et vaillant autant qu'il en y
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en loul leiii- caiii]) : et neuiilmoiiis il se laissa m eujifler" à deuv lettres (le ce piestre, et niesMienieiit par la dernière, de laquelle il ne de\oit rien eroire (juil ne vist lettre de sou caporal '\ et dcNoit re<iardersi lexeuse estoitsulTisanlc de dire que son dit '' caporal ' s'estoit mis à dormir. Mais nous sommes aveuglez qmmil nous souhailons quelque chose. Croyez, messieurs, qui Jaictes des entreprinses, que vous (levés songer tout, peser tout, jusques à la moindre petite particularité ; car si vous estes fin, vostre ennemy le peut estre autant que vous. A fui. dit-on, fui et demy. Ce^ qui le trompa encore le plus, lut/^ que, le mardy, ceux de la ville, qui pensoicnt estre devenuz Impériaux^, faisant eucores quelque double pour les cris qu'ils avoicnl ouys au combat, envovarent, sur le midy*. cinq ou six femmes au chasleau vandrc des gasteaux ''. pommes et chastaignes. pour veoir si elles pourroient descouvrir qu'il y eust de la traliison : car tous ceux qui estoient demeurez dans la ville avoient desjà prins la croix rouge. Et comme noz gens les virent venir contre-mont', ils se doubtarent bien que c'estoit jiour quelque occasion, ce qui leur fit résoudre de faire bonne mine, et allarent abattre le petit pont levis et les firent entrer dedans. Lors mes soldats se mirent à promener en la basse-coiu'l, avec leurs croix rouges, sauf trois ou quatre qui parloient bon espagnol, lesquels parlarent ausdictes femmes et leur acliaptarent ce qu'elles portoient. fuignant estre Espagnols. Et après elles s'en retournarent à^ la ville, asseurant'' les babitans qu'il n y avoit point de finesse, et apportèrent une lettre aussi. (|ue La Mothe ' escrivoit '' à un sien amy à la ville.
* Leçon des inss. Ces trois mois maiiquciti dans l'éd.
a) abufiler B — h) corporal A — c) son A — d) corporal .1 — <•) Et ce — /) jy/HS ce feusl A — g) imperialz — h) forasses .4 — /) contre aiuont — /) dedans. Or y avois-je trois ou quatre soldatz qui parloient bon espaigrnol. Les aulnes se promcnoient par la basse court de deux en deux et les trois ou quatre qui sçavuient parler espaignol se moireut à parler aux fetumcs. lesquelles leur \endireut leurs l'osasses et tout ce qu'elles pourtoient, et s'en retournarent <"/ .1 — /.) asseurer B — 0 Lamollie 1 — lu) escripvit 1
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par laquelle luy prioit d "" aller vers monsieur de Bolières'^ pour luy dire qu'il navoit jamais esté consent à la Iraliison de Granuehin : et la baillarent à une de ces ^ femmes, sçachant bien ' que celuy <^ « qui il escrivoit ne s'y Irouveroit pas et cpi'il seroit des premiers qui s'en seroit/ fuys, à cause f[u"il esloit bon François. Mais ils vouloienl que la lettre lumbast entre les mains de ceux qui tenoient le parly impérial, comme il advint.
Ainsin '/ que le comte arriva le'' mecrcdy malin, noz ' gens du cbasteau le descouvrii'cnt au long de la plaine. Les geus de la ville luy allarent au 'de^ant à'' la porte, où estant il leur demanda si la cbose estoit ceilaine que ledict ' cbasteau estoit •" entre ses mains : auquel ils i-espondirent qu'ils le tenoieid pour vray. mais" que. à la première fois que ses gens y entraînent, on y tira force arquebuzades dedans et s'y fit im grand biuit. et le lundy matin, quand les autres y enlraieid. ils ouyrent de mesmes un grand l)ruil, h^quel dura plus longuement que le premier, et qu'il leur sembloil entendre une fois crier " : « France » et un' autre fois : « Imperi » et « Duco^' » ; toutcsfois, que byei- ils avoient envoyé de leurs femmes audicf cbasteau avec des fruicls. fouasses et cbastaignes, lesquelles'' ils avoient laissées entrer et virent que tous les soldats poitoient la croiv rouge. Sur quoy, le comte dist à son lieutenant qu'il descendist ef* qu'il tîst repaistre sa' compagnie; et dist à ceux de la ville qu'ils luy apprestassent promplement quelque cbose à manger, car, dès qu'il auroit mis ordie au cbasteau. il viendroit disner et prendre leur sermeid de fidélité, et. ce faict. s'en" retourneroit à Fossan.
a) omis dans A — b) Boutièn-s — c) ses A — d) femmes. Or sçavoient ilz bien A — e) csluy là — /) seroient — g) advint. VA ain.'si B — /i) advint. Et <'slant arrivé le comte le A — ;) matin à Barbes noz — j) plaine cl se preparoient tousjours les gens de la ville pour Iny aller (et se preparoient tousjoiirs. Les ireiis fie la ville luy H) an — le) de A — /) le A — m) l'eust — n) toutcsfois A — 0) qu'une fois on trioyt — p) Ducque B — »/) au .1 — r) aveciiucs de fralcaiix et fruictz lesquelles B — s) dccendil du chenal cl — l) repaistre toute sa — h) omis duns A
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Or, il y a une moulée fort malaisée -' do la ville au chasteau. que lusl eause que le comte descendit à pied, accomj)agiié d'un sien nepveu. d'un autre gentil homme et son trompette. Et comme il fust à l'entrée du pont, qui estoit baissé et la porte fermée (toutesfois le'^ guischet estoit ouvert, de sorte quun homme y pouvoit passer et un cheval, le tirant par la bride), Granuchin et le prestre, estans à la fenestre. l'ayant saliié. luy dirent qu'il ^ entrast. Ausquels ' il respondist" tousjours qu'il n'en feroit rien qu'il/ n'eust parlé au caporalJanin^*. Comme* ils virent qu'il ne vouloit entrer'. Granuchin dist au prestre. pour le faire oster de là, qu'il allast dire au capporal Janine* que monsieur'' estoit à la porte, et luy mesmes sosta ' de la fenestre, faio-nant'' d'" aller en bas. Alors le capitaine Favas " et les soldats coururent ouvrir ^^ la porte, qui n'estoit point fermée à clef, et 9 tout à un coup sautarent sui- le pont. Le comte, qui estoit un des plus disposts hommes de l'Italie, qui tenoit son cheval par la bride, estant un des bons chevaux dudict pays '', lequel je baillay despuis à monsieur de ïais, bondit ^ par dessuz une petite muraille questoit res du ' pont, et le cheval après luy, sur lequel il vouloit^' sauter, car il n'y avoit cheval si grand, pourveu'" qu'il peut prendre larson. qu"\\ ne se mist en selle '" armé de toutes pièces. Il fust poursuivy du bastard de Bazordan. nommé Janot ''. qu'est encore en vie, estant pour lors de ma compagnie, lequel par maUbeur ne voulust ou nepcust passer la petite muraille pour luy sauter au colet, mais^
* Ed. : Jamin.
()) mauvaise .1 — h) toulcsfoii que le B — r) fermée, Gramcinliiii qui estoit à la fenestre et le prcljstre, le pruychet estant ouvert que un? homme y peult passer et unjr cheval le tirant par la bride, luy tlisoit qu'il A — d) omis dans A — c) respondoit .1 — /) qu'il n'entreroit point qu'il A — <j) corporal .lehanyn A — h) Jehaiiyn. Et comme — () omis dans A — j) corporal Jelianyn A — /.) le comte — /) sortist B — /;i) de là feignant — n) omis dans A — o) Favars A — p) à .4 — (/) clefz, rouvrirent et A — r) de l'Italie 1 — s) sauta — 1} .joiprnaut le B — u) cuyda — r) grand que pourveu — x) il ne saiitast dans la celle — v) Jehannot
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luy tira une arqucbuzade. laquelle lu y donna au défaut de '- la cuirasse et luy entra dans le ventre, perçant à travers les boyaux jusques presque de l'autre costé ; de quoy il tumba par ferre. Le capitaine Favas ^ print son nepveu, un' autre print le '^ trompette, l'autre se sauva contrebas, criant que le comte estoit prins ou mort. Le lieutenant et toute sa compagnie tournent '^ remonter à cheval, d'un si grand effVoy qu'ils ne cessarent le galop jusques à Fossan. Que si Junin *, à la seconde entrée, n'y eiist esté tué, on eust non seulement atrappé le comte, mais peu à peu toute sa trouppe, car on l'eust forcé de parler à eux, luy tenant la dague aux reins, s'il eust fait nul signe; et peut estre eussions-nous eu moyen d'enfdler quelque entreprinse sur Fossan, car une en amène un' autre.
Ce faicf^. sur la nuict on me despescha le capitaine Millias^**. de ma compagnie, pour me porter'' les nouvelles et me faire le discours comme tout estoit '* passé, avec une lettre du comte, par laquelle il me prioit que. puis qu'il estoit mon prisonnier et de mes gens, pouvant plus gaigner à sa vie que à sa mort, je luy fisse ceste courtoisie de* [luy envoyer à^ toute diligence un médecin, un chirurgien et un apoticaire. Le ^ capitaine Milhas^ me vint trouver, estant entré lorsqu'on ouvroit la porte de la ville, et me trouva que je m'habillois, lequel'" me comta le tout, ayant demeuré puis" le dimanche jusques au '^ mecredy en grand peine et ennuy. Car^^ ores que je regretasse la place, je regrettois encores plus mon* lieutenant et mes soldats, la pluspart desquels ■ esloient gentils-hommes. Or% incontinant je m'en courus au logis de monsieur de Termes, que je
* Ed. : Jamin. — ** Leçon de A. Ed. : Milh.iis.
a) harqnebou:adt' qui l'atint (le toucha B) à la saincture de — b) Favars .4
— c) la A — d) tournarent A — e) Et — /) Myllas B — g) m'apporter A — h) c'ostoit — () cortoisie que de /hj (cortoizic luy B) — j) en A — k) Ledict .4
— l) -Millas B — ;»i) et — n) omis dans A — o) à ce — p) en toute desesperation. Can — ly) ptus inlinimcnt mon — /) qui presque tous B {membre de phrase omis dans A) — s) Et
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Irouvay dedans-' le lict malade. Jauzerois'^ dire que liiy ny nioy neusmes jamais une '■ plus' ^rand joye : car nous sçavions bien qu'on nous eust accommodez de toutes façons. Et soudain je fis partir un medeein. un chirurgien et un apoticaire, ausquels baillay trois chevaux des miens, qui ne cessarent d'aller jusques à ce qu'ils furent là : mais il n'y eust ordre de le sauver, car il mourust à la mi-nuict*, et fust^ porté à Savillan^', lequel tout le monde desiroit veoir, comme faisoit aussi monsieur de Termes, tout malade. 11'' fust regretté beaucoup. Le lendemain j'en voiay le corps à Fossan. et retins le nepveu et le' trompette et les autres, qui estoient prisonniers à Barges, jusques à ce quïls m'eussent renvoyé la femme et le fils dudict Granuchin : ce qu'ils firent le-' lendemain, et moy de mesmes leur delivray tous les prisonniers.
Je'' vous prie, capitaines, qui lirez ^ et"' verrez cecy", considérez si c'est entreprinse d'un marchant. Un ^ vieux capitaine seroit bien empesché de la conduire avec tant de ruzes^ et finesses que cestui-cy fit ; et ^^ encores que le capitaine Favas '' en fust* l'exécuteur, neantmoins ce marchant fust non seulement l'origine de ' tout, mais aussi r exécuteur, ayant eu le cœur, pour se ranger, de mettre en hazard et sa femme et son fils. En '■ lisant cecy, mes compagnons, vous pouvez apprendre la diligence avec si grandes froidures', les ruzes et finesses qui furent jouées dans le chasteau par l'espace de quatre jours, telle[s] qu'homme ne les sçeut-^ descouvrir, ny des nostres ny des leurs, nous tenant tous en double. Le comte s'y porta, pour un sage chevallier, bien légèrement lors de la seconde lettre; mais il repara sa faute lorsqu'il ne voulust entrer sans veoir son homme. Tout cela ne luy servit de rien, comme
a) dans — 6) malade de la prand tristesse qu'il avoit et aiiserois — c) omis dans A — d) si A — e) nnict A — f) omis dans A — g) Sabillan A — h) et B — I) la .4 — /) dès .1 — k) prisonniers. Or je — l) liroit .1 — m) droit ce libre et — n) c€ste entreprinse — o) que ungr .4 — />) rmpi'sché d'entreprendre d'aussy grandz ruzes — q) que ceste (celle B) cy et — r) Favars A — s) feusse B — t) du — li) tout. Et en — v) grand: neiges et J'roidures A — x) sçauroit .4
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VOUS ave: veu. Lorsque vous dresserez ces entreprinses, pesez tout, n'allez Jamais à l'eslourdy, et, sans vous précipiter i}y croire de léger, jugez s'il y a de l'apparence. J'en ay veu plus de trompez quautrement. Et quelque asseurance et quelque promesse qu'on vous donne, /aides une contrebatterie, et ne vous fie: pas tant a celuy qui conduict la marchandise que vous n'ayez quelque corde en main pour sauver vostre J'aie t de l'autre costé. C'est mal fait de blasmer celuy qui conduict une eidreprinse si elle ne rci'issit, car il faut tousjours tanter ; si elle ne porte, pourveu qu il ny ail de lajaute ou sottise, c'est tout un. Iljaut essayer et faillir ; car, sejîant aux hommes, on ne peut lire dans leur cœur: mais allez y sagement. J'ay tousjours eu ces te opinion, et croy quun l)on capitaine la doit avoir, qui! vaut mieux aller attaquer une place pour la surprendre lorsque personne ne vous tient la main, que si quelque traistre la conduict. Car, pour le moins, estes vous asseuré qu'il n'y a point de contre trahison et vous retirerez, si vous f aillez, avec moins de dcmger, car vostre ennemy ne vous peut dresser des emhusches.
César" de Naplcs, estant ce Jour à CarnKi^iiolie'^ lut adverty de la mort du comte, de quoy ilfust h'ien fasché , et, pour asseurer Fossan, y voulut envoyer trois compa .gnies italiennes, lesquelles d'autres fois y' avoient esté en garnison, c'est à sçavoir Biaise de Somme -, Neapolilain, et Baptiste Thons*, Millanois, et Roussane'^, Piedmontois. lesquels ne voulurent partir promplement (craignant que nous les comba tissions) et f[u"ils n'eussent une bonne et forte escorte. Les AUemans c[u'il avoit avecques luy n'y voulurent aller: qui' fust cause qu'il manda à Reconis^ aux quatre compagnies esjiagnoles qui y estoient en garnison, c'est à sçavoii- dom '' Jean de
* Ce nom n'est que dans B.
n) descoiwrir. Et inconlinant Ctezar — b) Carinaignole (Uarmaisnollc B) — r) italianes à Fossan qui autre fois (d'autres fois H) y — d) ^(S.srtro/;' celles <lc (ces deux inotsntni.'^ dans B) Blasy de Somne — e) ilossane B — /) que — <j) Raconys .1 — //) don B
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Guevare", maislrc de camp, Louys Quichadou'^ Ag^illare*^* et Mandossc ; sur quoy ils furent doux jours sans ozer'' se mettre*^ en chemin.
Cependant/' monsieur de Termes fust advcrty par son espion que lesdictes compagnies italiennes partoient le malin j)()ur s'aller jetter'' dans Fossan et ([ue deux compagnies de cavallerie leur tenoient'* escorte. Or' n'avoit iP rien entendu que les Espagnols y deusseiit aller. Ledict seigneur'' ne l'aisoit que commancer à relever - de sa maladie, lequel me communiqua l'aflaire le " matin mesmcs et à la mesme heure que l'espion estoit arrivé. Conclusmcs que nous prendrions quatre cens hommes de pied de toutes noz compagnies, choisiz et esleuz, sçavoir deux cens arquebuziers et deux cens picquiers portans courselets. Le capitaine Tilladet, qui n'avoit perdu de ses salades que deux ou trois, n'estoit encore revenu à Savillan, qu'estoit" cause que la compagnie de monsieur de Termes nestoit pas si forte; et, d'autre part, monsieur de Bellegardc''', qui estoit son lieutenant, estoit à sa maison et en avoit <{uelques uns avecque luy ; et, à ceste occasion, le capitaine Mons^^ ne peust amener que quatre vingts salades. Et nous rapporta l'espion que les conqîagnies italiennes dévoient prendre le chemin mesmes que leur camp avoit tenu venant à Carignan. qu'estoit par la plaine où nous
* Ed. : Aguilbert.
d) Johan (le Gibarre ("Giiibaro B) — h) Loys de Qiiicliado .t ■ — r) Afruilhare (Agtiillcre H) — </) qui ne s'ausiont H — c) Mandossc qui ne s"ausoient inectre A — f) chemyn, sur quoy ilz l'eurent deux jours. Cependant A — </) trouver .1 — h) tinssent -1 — i) cl — j) n'avoinct ilz fi — k) s' de Termes ne A — /) se lever — m) l'affaire et le — n) Tilhadel (Tilladet B) n'estoit encores revenu à Sabilhan (Savillan B) qui n'avoit perdcu de ses scelades que deuv ou troys, qu'estait — o) Relegarde — p) Mont A
I. Rofrcr de Sairit-Lary. sieur de Bellefrarde. le futur sénéchal de Toulouse, fait maréchal de France en iT)-.'!, en même temps que Monluc. Hrantôme dit qu'il était neveu de Termes, qu'il lit ses premières armes sous son oncle en Corse, puis passa en Piémont, y commanda une cimipagnie de chevau-légers etdevint ensuite enseigne et lieutenant de Termes (éd. Lalannc, l. \ , p. igj-ifjG).
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avions combattu les Italiens. INous " conclusmes que nous prendrions le chemin de Marennes^ et que nous leur serions au devant. Et ainsi" que nous voulions sortir de la ville, arriva monsieur de Sental '' *, qui venoit de Sental*^*', ayant avec luy quinze sallades du seigneur Maure - et vingt arquebuziers à cheval, ce que nous/" destourna un peu, pour ce '' qu'il pria monsieur de Termes luy donner un peu de temps pour faire repaistre ses chevan\ : car ainsi falloit''-il qu'il passast par ce mesme chemin que nous voulions, pour ' s'en aller à Cairas, qu'estoit son gouvernement. Auquel nous dismes que nous n'irions que le petit pas et que nous l'attendrions à Marennes^, mais qu'il se hatast ; car, si nous entendions que les ennemis fussent prests'^ de ' passer, ne le pourrions "' attendre. Monsieur de Termes une fois avoit envie d'y venir; mais nous capitaines le priasmes'' de ne venir point, pour-' ce qu'il ne faisoit que sortir de maladie, et qu'aussi la ^^ ville demeuroit seule et'^ s'il advenoit quelque inconvénient sur nous, seroit pour se perdre.
Estans' arrivez audit Marennes, nous fismes aile, attendans monsieur de SaintaP, oii nous ordonnasmes nostre
* Le -on de A. Ed. : Saint-Ta!.
a) et —h) Marenos A — c) ainsi B — d) Santal B — e) Santal B — f) cheval f|iic (qui B) nous — g) parce -1 — h) car ainsin comme ainsin (cnr aussi B) fallait — i ) voulions faire pour — /) Marenes — A-) près A — l) k B — m) povyons A — n) rapjiilaines luy dismes et neantmoings (le B\ priasmes — o) poincl tant pour B — p) et aussi que la — (]) que B — r) seule. Et estans A — s) Santal B
I. Ccnlallo, pruv. et distr. de Coni
■2. Moro de Novate, italien, capitaine de 200 chcvau-léfrcrs au service de la France, mentionné par du Bellay en i537 parmi les ofTiciers de la suite de d'Annebault quand il alla ravitailler Thérouanne (coll. Petitot, t. \1\. p. 20/1 et 2/|3), cité i)arGuillaume du Bellay dansune lettre à M. d'Annebault, Turin, Ojuin i5'i2. comme envoyé à Venise auprès de Giant'rancescu Trivulzio, marquis de \'ig-evano (Tausseiat-Radel, Corresp. de Guillaume Pellirier, p. 6G2, n. 7). il avait rendu comme informateur de grands services à Guillaume du Bellay, qu'il tenait de Milan au courant de ce qui se passait autour du martiuis dcl N asto (V'.-L. Bourrilly, Guillaume du Bellay, p. 2i)5 ; cf. aussi p. 3')i, n. 2).
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coiiihiit en Icllc sorte, sçavoir est" que les ea})ilaines (j!al)airet '' el Baron meneroient, les deux cens corselets, et nio) les (Icuv cens anjuchiizicrs. \il loiil inconlinant me mis (levant avecques mes dits' arquebuziers. venant les corselets a])rès moy. cl sortismes hors du village. Le capitaine Mous lit deux lr(>u|)|)es de ces ' gens de" cheval. Je ne sçay à qui il bailla la |)remière, pour ce ((U(.' Ions estoient compagnons; mais je pense bien que ce tut au ^ Masses^ ou Monserié'*-. ou'' à Ydron**^. ou au jeune' Tilladet'. Et comme nous eusmes un ])cu marché en avant, plus losl'' que de nous monstrer à la vallée' par où les ennemis dévoient passer, fismes aile'". Je prins un gentil-homme, nommé La Garde, avecques moy". estant à cheval, et me mis un peu devant pour descouvrir la valée''. Tout inconlinant je descouvre^^ de l'autrc costé, sur* la plaine du Babe ' , qu'est un chasteau appartenant au chancelier*** de Savoye, les trois compagnies italiennes et la cavalleric, qui marchoient"* **** droit à Fossan. Surquoy ' je me cuiday " désespérer', en maudissant monsieur de Saintal ' et l'heure que jamais il estoit venu, cuidant qu'il n'y eust d'autres gens (jue ceux ([ue je voyois de l'autie costé, lesquels desjà esloient fort avant. Et comme je m'en voulois retourner ])oni- dii'c à la lioupe ([u'ils estoient passez, je regarday bas'' (car |)ar- deAanl"" je ne regardois
* Leçcn de B, Ed. : Mouserie, — ** Leçott des mss. Ed, : Iilrm-. — *'* Le,oit des mss. Ed. : Chastelier. — **** Ed. t raarchan-nt.
a) c'est assavoir (sçavoir B) — h) Gavarrct — <•) lescliclz H — d) ses — f) à I — f) friisl ou au A — j/) Mozerié A — li) omis dans A — i) jnnc B — ./) Tilhadol — k) avant 1 — /) l)all(''c .1 — m) altou (lialtou B) — n) ces deux atols omis dans A — o) plaine .1 — />) ilcscoiivray (descouvris B) — </) ilc A — /■) |{ahi)e .1 — sjmarchoil (niarehoint B}— t) Or — /() pencysM — i')ilesespcr (sic) A — jr) Santal B — y) Je mys les \eui\ contre (je me regarday imi B) has — r) de .1 — (ta) avant B
1. Aiineri de Béon, fils aîné de Ucrnard II de Béon et d'Anfonie de Devèze, épousa Mart^uerite di' Casleibajac (rO novembre ir)'4o), capitaine de âo hommes d'armes (i ôlj;), clie^alier de l'ordre, mort en 1370 (Arcli. dép. de Lot-el-(!ar.. ms. Raymond).
:>.. Probahienu lit Ciiiraiid de Monlsjrié, époux de Je:iniie (VS vc^rn.dame de Casaril (ArcU. dép. des ll""-Pyrénées. re^'. pén. de Larcher). [ll.J
Peut-être Baijiolo, lor. tout près de .Sa\ip:liano
1543 (déc.) LES IMPÉRIAL \ E> VUE 2o5
que à la pleine" de l'autre coslé). et descouvris les Espagnols, et les monstray à La Garde, qui ne les avoit aperçeuz non plus que nioy, portans presque tous^ chausses jaunes, et voyons contre'' le soleil reluire '^ leurs armes, et cognuz qu'il <^ y avoit des /" corselets. Nous'' ne pensions rencontrer rien que ces trois compagnies italiennes ; et, sans lattente de monsieur Saintal '', eussions rencontré les Espagnols et Italiens ensemble, lesquels, à noslre advis, nous eussent deJIaits, veu la' delï'ence que firent les Espagnols seuls. J'advertis incontinant les capitaines du tout et quïl ne falloit point f[u"ils se monstrassent encore, car les Espagnols ne bougeoient et faisoient alte ^ Je commençois aussi à perdre la veuë des Italiens, qui marcheoient droit à Fossan. C estait une grand Jante ù eux de s'eslogner tant les uns des autres. La Garde retourne à moy et me dist que monsieur de Saintal * commençoit à ' arriver, venant avec ledit La Garde un soldat à cheval, lequel je lis demeurei" sur le haut, tenant toujours sa veuë vers les Italiens, et descendis bas avecques La Garde *" pour nombrer ces " gens, lesquels me tirarent quelques arquebuzades ; mais, nonobstant ce, je m'aprochay de si près que je les peuz nombrer et les comptay de quatre à" cinq cens hommes au ^^ plus. Et incontinant retournay sur le haut, et vis que leur cavallerie retournoit à eux?, ayant laissé les '" Italiens qui desjà estoient fort avant et hors de nostre veuë. Je * despeschay ce soldat devers mes compagnons, pour qu'ils commençassent promptement à marcher; car les Espagnols commençoient à sonner le tabourin pour s'en retourner. Leurs ' compagnies de gens de " cheval estoient celles du comte de Sainct Martin
a) plaineure — 6) tous presque A — c) voyons nous contre B — d) luyre — c) armes doscouvrant qu'il — /) de — y) corseletz gravés. Nous — h) Santal B — i) ensemble et |peust il que B] feussions esté deffaiclz à la — ./) altou (haltou B) — k) Santal B — () 04nis dans A — m) avecq ledict La Garde B — n) leurs -4 — o) ou A — p) ou — • ry) ceulx cy — ;■) avant desjà (omis dans B) licentié les — s) et — t) mur passer oultre. Leurs A — h) à
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-cl'Esl^ paient du duc de Ferrare, lequel ny esloit point, mais bien son lieutenant", ct'^ Rozalles'', Espagnol. Celles'' des Espagnols à pied'- estoient dom Joau de GuybaiTc/", Aguillere^ et Mandosse, et la moitié de celle deLoys Guichadou'*, lequel sestoit mis avec lantre moitié dans le chasteau de Raconis'. Or monsieur de SaintaW •et le capitaine Mons vindient à moy seids et virent. ^:omme moy, que Icsdicis Esi)agnols se mettoient en file, laquelle* nous jugions de onze ou bien de treize par file. -Cependant la cavallerie leur' arriva"'.
Or'' nous avoient-ils desjà descouverts, encore qu'ils n'en eussent veu que cinq que nous estions, et javois •esté recogneu, quand je descendis bas. par le sergent de Mandosse, qui a voit esté prins à la deffiiicte des Italiens et rendu trois jours après. Ils mirent toute leur cavallerie devant et vingt ou vingt cinq arquebuziers seulement à la teste dicelle'^, une grand trouppe à la teste de leurs picquiers et le demeurant à la queue, et ainsin commençarent à marcher tabourin battant^'. Je prins mes deux cens arquebuziers, et les mis en trois trouppes: lune menoit^^ le capitaine Lyenard- et l'autre La ' Pallu^,
a) membre de phrase omis dans A — 6) de .4 (et de B) — c) Rosales (Rozailles B) — d) Espaignol. Le comte n'y estoit point, mais son lieutenant y ^stoit. Celles A — e; après .-1 — f) Johan de Guybar (Giiiljaro B) — ;/) Aguilhere (Afruillerc B) — /() Louys Quichadou B — /) Raconys (Reconis B) — ,/) Santal B — k) que — 0 omis dans A — m) arrivoit A — ii) et — o) de leur cabalcryc .1 — p) sonnant — qyVune me menoit — r) Le A
I. Sigismond d'Esté, comte de Saint-Martin, fils d'Ercole d'Esté et d'Ang-ela Sforza. Charles-Quint lui donna les marquisats de Rorfromanero et de Porlezza. Très dévoué aux Esijagnols, il se fit confisquer en i550 par le duc de Ferrare, son cousin, sa seigneurie de Saint-Martin, qui lui fut rendue à la paix, en 1058. Il mourut en ij-g à Pavic. A l'époque où Monluc en parle, Sigismond d'Esté n'était encore cpie comte de Saint-Martin; son père Ercole, en elTet, vivait et était chef de la brandie des marquis de ce nom(cf. Litta, Fami<jlic célèbre italiane, t. II, notice d'Esté). — Philippe d'Esté, avec qui de Rublc a identifié à tort le comte de Saint-Martin cité ici, était le fils de -Sigismond ; il n'a pu naître qu'après iâ33, date du mariage de son père avec Giustina Trivulzio.
■2. Le capitaine Lynard ou Lyenard était lieutenant du capitaine Gavarret, -d'après une montre de Savigliano. iG mars i5'i3(R. N., ms. fr. 20791, n° 2^7).
3. On trouve un Jean de La Pallu, dit Brissac, écuyer de l'écurie du roi •en 1030 {Calai, des actes de Fr. 1", t. III, n' 8082). Est-ce le mème.^
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lieuleiianl l\" monsieur de Carccs', qui avoil ses deux compagnies à'' Savillan'; et moy je prins l'autre'^, et me mis à leur queue. Les corcelets venoient après. Et de prime arrivée*^ me lut tué La Garde. Ils cheminoienl iousjours au grand pas, sans jamais faire semblant de se rompre, tirant en f grand furie sur nous et nous sur eux, tellement que Je fuz contraint de faire joindre ledict capitaine Lyenard^ à nioy, pour ce'' que de leur teste estoit party une trouppe d'arquebuziers pour renforcer le dernier; et fis venir pareillement La'Palu. Et^ ainsin marcharent tousjours jusques à ce qu'ils furent à la veuë du chasteau de Sainct Fré*, qui fust trois mil ou plus, tousjours combattant à' arquebuzades. Je les avois une*'* fois presque mis en route passant un fossé, près d'une maison oij il y avoit une basse-court, et les tins de si près que nous mismes la main aux espées, et s'en jetta vingt ou vingt cinq dedans" la ° basse-court, et, cstans poursuivis dune partie de noz soldats, furent taillez en^ pièces, et cependant ils achevarent de passeï- le fossé. Nostre î cavallerie les cuida charger'', ce qu'elle'' ne fit, car ce que les en garda, c'estoit les arquebuzades, lesquelles leur avoicnt tué beaucoup ' de cbevaux. Et quant aux capitaines Gabarret " et Baron, firent' un' erreur, parce que, comme ils nous virent à ce fossé' peslemesle^. ils mirent pied à terre, prenans' leurs picques, mais ils n'y peurent"' arriver*'^. Que''" si les corselets
à) de — b) Carccs, duquel ses companyes estoyent ù — n) Sebilhaii .1 — d) la première — c) face A — /) à — g) Lyenart A — h) parce A — i) Le A
— i)Palu mesmeet A — /f) Saiiifre (Sanfray B) — l) de .1 — m) harqiieboucadcs, lesquelz j'avoisu/te — n) dans B — o) ladicte B — p) court où partye de noz soldatz sejectarent qui les taillarent en — q) foiissé. Là iiostre A — r) cuyda la charger B — s) que — <)tout plain -4 — u) Gavarret — c) Baron ilz feyrent
— x) veyrent au fossé A — y) pclamelle B — :) terre et prenant — aa) sceurent B — 66) ataindre A — cr) Et à la vérité
1. Jean de Pontevcz, comte de Carces, gentilhomme de la chambre, chevalier de l'ordre, sénéchal et gouverneur de Provence en lôGO, mort le 20 avril 1082 (F. Vindry, Dictionnaire de l'cHat-maJor, l" partie, p. 889). Brantôme dit qu'il fit <( belle preuve de sa valeur en Piedmont, commandant àdeux enseignes de gens de pied »(éd. Lalanne, t. IV, p. i38).
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eussent peu cheminer comme " noz arquebuziers, je les eusse deffaicls là ; mais il nesloit possible. ])our la pesanteur de leurs armes. Et'' ainsi s'acheminarenl gaignant pays.
Et "^ comme ils furent près dun petit pont de brique, je laissay noz arquebuziers combatlans tousjours, et coureuz à nostre cavallerie, qui estoit en trois trouppes. Monsieur de Saintal^'. menant la sienne, qui se tenoit tousjours'' à la largue d" /^arquebuzades. marchoit-' un peu devant ou un peu à costé ; auquel dis ces paroles : « Ha! monsieur de Saintal. ne voulez aous point charger? ne'^ voyez vous pas que les ennemis se sauvent, sils sont delà le pont, et incontinant gaigneront ' le bois de Sainct Fré-^? et s'ils se sauvent, nous ne sommes dignes^ de porter jamais armes, et quant à moy je les quitte dès maintenant'. » Lequel me dist, enragé"' de colère, qu'il ne tenoit point à luy. mais que j'allasse ])arler au '' capitaine Mous. Ce que je fis, et luy commancé à dire ces mots : « Ha ! mon compagnon, faut-il que nous recevions ce '^ jourd'huy une si grand honte, perdant si belle occasion, pour ce que vous^' autres, gens à cheval, ne voulez charger? » Lequel me^ respondit : « Que voulez vous que nous facions? voz corselets ne peuvent arriver au combat ; voulez vous que nous les combattions tous seuls? » Sur quoy je luy respondis, en jurant de colère, que je n'avois que'" faire des* corselets, souhaitlant de bon cœur qu'ils fussent à Savillan, puisqu'ils ne pouvoient se joindre au combat. Il me dit : u Allez ' parler à la première trouppe, et cependant je m'adviseray*. » J'y
* Leçon des iiiss. Ed. : adverser.iy.
(i) tant que .1 — b) possible à cause des armes desquelles ilz estoient cliargés et A — c) s'acheininarent autres foys. Et — d) Santal B — e) tousjours se tenoyt — f) des — g) marchant — h) chanjer, vous autres, et ne A — j) gaignent — j) de monsieur de Sainfré (Sant'ray B) — k) sommes plus dignes A — l) asture A — m) en rage B — n) avec le .4 — o) au — p) vos B — (]) omis dans B — r) à A — s) de A — t) Sabelltan. Or, dit le cappitainc Mons, puis (]u'ilz ne se peuvent joindre au combat, ailes A
1543 (déc.) CHARGE DE CAVALERIE 20()
conriiz, et commonçay à ri'iiionslrcr aux ovulils-liommes de inoiisicui- de Termes qui! ny avoil que neuf ou div jouis que uous avions eoniballu les Ilalieus, el/' à eest heure'' (jue nous devions eoudjaltre les Espagnols, pouiae(|uerir plus grand honneni', faut il ([u'ils nous esehappent? Lesquels nie respondirenl tous d'une voiv : « Il ne lient point à nous! il ne tient point à nous! » Or je leur dis s'ils nie vouloient promettre de charger, dès qu'ils verroient que j'aurois faiet mettre les espées aux mains aux arquebuziers pour leur eouiir sus, ce qu'ils maccordarent à peine de leurs vies. Aloi's'' j'avois im mien ncpveu. nommé Serillac'', ([ui despuis fusl lieutenant de monsieur de Cypierre*^-. à Parme /^, et prins prisonnier avecques luY: et des]iuis tué à Monle|)ulsianne'' •'. Et à la vérité, en ces trente salades il'' y avoit des meilleurs homme/! que monsieur de Termes eust ' en toute sa conqjagnie. .le-' dis audict Serillac :■ « Serillac. tu es mon iiepveu ; mais si lu ne donnes le premier, je te désavoue et disque lu n'es point mon parent, d Vlors'' il me disl promptemcnt ces mots : « Si je donneroy. mon oncle, vous le verrez tout à eest heure'. » Et de faiet baissa"' la
a) omis dans B — h) astcurc — c) Pour lors A — d) Serilhac — e) Sipierrc B — /) Palme — g) Montepulsyanne — /() omis dans A — i) eusse — j) et — A-) tu ne l'es poinct. Alors — l) astnre (astcure B) — m) baissant
i.4"ils lie Jean de Serillac, cité plus haut (p. ']:>., n. a). >ious le retrouverons au siège de Sienne.
2. Philibert de Marsilly, s' de Cypicrre et Thoisy-l'Evèque, fils de Biaise et d'Alix de Saint-Amour, capitaine de ciievaii-légers (7 nov. i55/i-i2 juillet 15O2), gentilhomme de la chambre (1 ; juillet i5C2), chevalier de l'ordre (27 sept. i5Go), gouverneur du duc d'Orl>'ans, le futur Charles IX, et lieutenant de sa compagnie, puis (oct. iôGo-3 oct. i5G'i) capitaine de gendarmerie. Fait prisonnier pendant la guerre de Parme en i.^ôi. il resta captif plusieurs années. 11 épousa le 20 avril lôôG Louise de Ilalluin-Piennes, morte en septembre lôS.'i. 11 mourut lui-même à Spa en avril i5ij0 (F. \indry, Dict. de l'Etat-Major, 1" partie, p. 290-21)1).
3. Une lettre de Strozzi au roi, Monlalcino, i5 avril ib'>'>. nous apprend que(( il capitano Scrigliac, il quale valeva cento dcUi altri », vient d'être tué dans une escarmouche sous Montepulciano (B. iV.. ms. fr. 20/1 j5, f" 88 v°, orig.). Sa compagnie fut promise par Slrozzi à Avirelio Fregoso (Strozzi au connétable, Montalcino, 18 avril i555, B. N., ms. ital. ii35, f" 202 r*, copie)
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A eue pour don net-, ensemble tous ses compagnons. Je leur ciiay qu'ils allondissent (jue je fusse à" mes gens. Alors je couruz au\ arquebuziers et. à mon ariivée, leur (lis qu'il u'estoit j)lus question de tirer arquebuzades, car il falloit venir aux mains. CapUaiiies, mes compagnons, quand vous vous trouverez à telles nopces, pressez vos gens, parlez à l'un et à l'autre, remuez-vous. Croyez que vous les rendrez vaillans tout outre, quand ils ne le seroient qu'à demy.
Tout'M'i un coiq) ils mirent la main aux espées ; et comme le capitaine Mons, qui estoit un peu en avant, et monsieur de Sainlal'', qu'estoit à '■ costé, virent baisser la visière'' à la première Irouppe, et me virent courir aux arquebuziers. et en mesme instant les espées aux mains des soldats, ils eogneurent bien que j'avois trouvé gens de abonne voloidé, et^ commençarent'' à' s'approcher. De ma part, je mis^ pied à terre, prenantune hallebarde à la main (c' estoit mon arme ordinaire au combat , et cou- Jiismes tous à corps* perdu nous jetter sur les ennemis. Serillac tint sa promesse : car il donna devant, comme tous confessaient '. Son cheval fust tué, à la teste des arquebuziers et des gens à che^al, de sept arquebuzades. Tilladet, Labit*^ Idion'", Monserier**", lesMaurens'^ elles Masses, tous gentilshommes gascons, qu'estoient en ceste trouppe compagnons dudict Serillac, chargeaient de cul et de teste dans les gens à cheval, lesquels ils renversèrent tous sur la teste de leurs gens*** de pied. Monsieur de Saintal donna aussi par le flanc à ^^ travers des
* Ed. : la Vit. — * f.eçoit de B. Ed. : Monsclier. — *** Lei;on des mss. Ed. : do gens
n) feussc allô à A — b) mains. Et tout — c) Sental (Santal B) — d) qu'estoit iing peu à A — e) vcue — f)gfns plains de — g) ce (et se B) — h) commensantz (commensarcnt B) — i) omis dans B — j) mectz .1 — A) coup B — /) comme les tous m'ont confessé (me confessarent B) — /;() YJron — n) Mozericr (Monscricr B) — o) Maneux (ou ^lanenx) — /<) au I
I. Proljablenient le niênie qui est cité plus loin (p. 3o3, n. 3.)
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gens à cheval el des gens de " pied. Le capilaine Mons donna pareilU'nu'id par l'autre eosté. de sorte (juils furent renversez tous, tant ceux de ^ i)ied que de cheval. Lors nous comineMcasines à ' mener les mains, y'^ demeurant morts sur la ])lace plus de quatre vingts ou cent hommes, Hozalles'', capitaine d'une des deux /^ compagnies de chevaux légers, se sauva, luy cin([uiesme, comme fit dom'' Joan de Guibarre'', inaistre de camp, sur' un turc, avec son i)agv s(Milenienl, qui se trouva à cheval pour ce qu'il avoit eu une arquebuzade à travers d'une main ^ dont il est demeuré eslro[)iat^, et cuide qu'il est encore vivant. Voilà' la " vérité de ce combat, comme il fust faict, y ayant pour le jourd'huy beaucoup de'' gentils-hommes en vie qui s'y trouvaient. Je " n'en demande'^ autre tesmoignage que le leur, pow/' sçavoir si j'ay failly d'un seul mot d'en escrire la vérité. Monsieur de Saintal mena 'J prisonnier le lieutenant du comte Sainct Martin, pour ce qu'un de ses gens l'avoit prins, et quelques autres à pied et à cheval, qu'estoient prisonniers de ses gens, et' avecques nous les capitaines Aguillère" et' Mandosse, lieutenant de Rozalles". celuy qui portoit sa cornette et celuy qui portoit celle du comte Sainct INIartin, non qu'ils eussent les drappeaux. et tout le demeurant des gens de pied et de cheval, à Savillan. En'^' dix jours toutes ces ' trois factions se firent, à sçavoir l^y deffaicte des Italiens, la mort du comte Pedro- d'Apport ^'^' à Barges''^ et ceste-cy '"'^ des Espagnols'. Je veux donc dire, pour ce ''' qu'il me tou-
a) à B — b) d'à .1 — r) cheval et commenrarent (commcnsames B)à^ d) omis dan.^ A — c) Rouzalcs (Rozailles B) — _/') omis dans A — g) cinquiesme, dont (comme fist aussi B) don — li) Johan de Guybarre (Guibaro B) — i) camp se sauva aussi sur A — j) d'une de ses mains — li) demeuré tout jamais eslroupyé (demeuré estropié B) — /) virant Et voilà — m) voilà k la — n) force .1 — o) omis dans A (et B) — p) demandante — <i} Sental s'en mena — r) autres que ses gens avoient prins prisonniers et A — s) Aguilliere A — t) omis dans A — h) Rozailles B — v) Sebillan et en A — x) les — r) factions fenrent faictes (se firent B) qui fenrent la — .) Pedre B - aa) d'Aport — 66) omis dans A — ce) cestuy cy B — dd) parce A
I. Si l'on adopte la date donnée par Guazzo pour l'entreprise de Barge, ces faits se placeraient vers la mi-décembre lô^S.
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che, que si jamais Dieu a accompagné la ' fortune d'un homme, il a accompagné la mienne. Cac il ne s'en fallust dun quart d'heure'^ que ne rencontiissions les Espagnols et les Italiens tous ensemble ; et croy fermement que, si Dieu n'y eust mis la main, nous fussions esté deffaicts. Mais il nous envoya Saintal, qui nous aniuza bien à propos pour nous. Que si cela fusf^ advenu, on n'ouyt jamais parler d'un plus furieux combat que celuy-là fust"^ esté. Car, s'ils esioienl braves et vaillans, nous ne leur devions rien : c'estoii une belle petite Irouppe que la nostre. Et pour ne laisser rien en arrière, je ne voudrois pas qu'on pensast que les corselets n'arrivassent au combat pour faute de cœur, n'y ayant autre chose qui les empcschast de s'advancer que la pesanteur de leurs armes. Car nous n'avions à peine achevé qu'ils arrivarent au lieu du combat, maudissans leurs armes qui les avoient empeschez d'avoir part au gasteau.
Or, ces trois compagnies et demie d'Espagnols deffaictes*^ et les trois qui allarent à Fossan, ce f qui s'estoil retiré avec monsieur de Savoye et le marquis de Guast, les deux mil Allemans et les deux mil Espagnols qui estoient dans Carignan, furent cause que le camp de l'ennemy s'afoiblit fort, de sorte qu'au bout de quelque temps monsieur de Botières se résolut, ayant monsieur de Tais '' et de Sainct Julian'* auprès de luy, d'assembler toutes les forces qu'estoient dans les garnisons pour dresser' un camp voilant. Et me manda que je l'allasse trouver à Pignerol* avec ma compagnie, les deux de monsieur de Carces et
a) Dieu acompaigna la A — b) faleust que demy heure A — c) defaiclz. Combien que s'il f eust — d) (/«'este Ia feust fque cestuy là eust B) — e) companycs espaignoUes demy defaictes A — /) Fossan avec (et B) ce — 3) Tes — h) Sainct Jullien B — 1) pour en dresser B
I. Miolo (p. 179) dit, après avoir mentionné la défaite d'Ossun à Carignan : « Dominas de Botières tune prorex in Pinerolium se recipit. » Du Bellay (coll. Petitot, t. XIX, p. ^79) confirme au-^si Monluc pour ce détail.
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celles du comte de Landiian". Italien^. Mandoit aussi à monsieur de Termes qu'il ne retint que deux compagnies avec luy, sçavoir celle du Gabaret'^ et du Baron ou de Nicolas*. La*" garnison estoit fort bonne, et furent bien aises lesdits gentils-liommes' que monsieur de Termes les <-' priast de demeurer avecques luy.
Je veux escrire^ icy un mot pour tenir en cervelle le» capitaines et pour leur monslrer qu'ils doivent penser en tous les inconveniens qui leur peuvent advenir et de mesmes aux remèdes. Monsieur de Termes vouloit exécuter une entreprinse à Coslilholle '^ '-. au marquisat de Salusses, sur trois enseignes d'ennemis qui s'estoient mis en trois palais l'un auprès de'' l'autre, ayant bastionné les rues tellement qu'ils pouvoicnt aller de l'un à l'autre; et pensoit ledit seigneur ' faire dune pierre deux coups-^ : c'estoit qu'il m'accompagncroit jusques à GostillioUe * et en ' emportcroit '", avec deux pièces qu'il amenoit ", les palais, et que de là je m'en irois à Pignerol ". et il s'en retourneroit à 8avillan^\ menant les deux compagnies du Baron et Nicolas ** avecques luy. pour luy servir d'escorte à ramener l'artillerie. Toute la compagnie ^^ des ennemis estoit logée à Piobes '■***, Vinus* et Vigon et en deux ou trois autres places circonvoisines. Je n'estois point d'opinion d'exécuter ceste entreprinse, pour ce que les ennemis estoient si près dudit ' Costilholle '- que en sept ou huict heures ils pouvoicnt venir à nous, et en autant de temps estre
* Leçon des mss. Ed. : du Baron de Nicolas. — ** Leçon des niss. Ed.: Baron de Nicolas. — •** Ed. : Puigons.
a) Liandriaii A — h) Gavarret — r) 'Sirolas. Or la A — rf) Baron cl Nicolas
— e) lenr — /) descriprc ^ <j) Costillole — /i) palays près riiris (l'ung près B) de — i) ces deux mots omis dans A — j) faire de deux pierres iing coup
— k) CastiloUe (Cosillole B) — /) l'en 1 — m) porteroict B — n) mennoict B
— o) Pigneirol B — p) Sabillian .1 — <i) les compaignies B — /) Pingons (Piugues B) — s) Viiiy (Vinii fi) — 0 tic A — u) Castillolc (Coslillole B)
1. Le comte Francesco Landriani, \éniticti, tour à tour au service de l'Empereur et du roi de France (cf. Desjardins, iXégor. de la Fr. avec la Tosc,
t. 111, p. IIO, Il8, I2/l)-
Costigliole Sahizzo, prov. de Coni, distr. de Saluzzo
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adveitis. Monsieur" de Termes, qui esloit désireux dexecuter ccste enlreprinse. iie'^ voulnsl prendre en payement aueune raison que je luy en dcMiiiasse. et mesmemenl qu'il n y avoit pas quatre mois que messieurs d'Aussun'^ et de Saiiiel Julien" y avoient deffaiel deux compagnies et prins leurs capitaines, où jestois avec([ues eux. de tant qu'ils m'avoient demandé à monsieur de Botières. et ma compagnie quant et ^ moy : et luy dis(jis (pie c'esloient les mesmes capitaines qu'estoient sortis de prison après avoir payé leur ranson. lesquels avoient cogneu'Ma'* faute par' laquelle ils s'estoient perduz. et \J avoient bien remédié. Car, despuis qu'un homme u Jaict une perle en un lieu, il a bien la teste grosse, sll se retrouve en mesme hazard, s'il n'y pourveoit et ne se faict sage à ses despens. Aussi ay-je ouy dire à de grands capitaines g u' il est besoing d'eslre quelque fois battu et d'avoir soujjert quelque roule, car on se faict sage par sa perte. Mais je me suis bien trouvé de ne ravoir pas esté, et came mieux niestrefcdct adv'isé aux despens d'autruy qu'aux miens.
Toutes mes remonstrances ne servirent de lien, et commençasmes à marcher sur* l'entrée de la nuict. de sorte qu'une heure devant jour nous y arrivasmes. Monsieur de Termes mit son artillerie à cent pas d'un des palais. Le Baron et Nicolas s'offriienl incontinent à la garder, et fallu.st que le capitaine La ' Palu. le comte de Landrian et moy fissions le combat. Je gaignay l'un des palais, non celuy que l'artillerie balloil. mais rompant les maisons d'une èi autre jusques à ce que je fis un Irou audict "' palais, pai' le(pu'I mi me garda" bien d'entï-er il me souvemAt de ce trou où j'avois esté si bien estrillé au voyage de 1\ ap les , ([u'i" fusl cause que je mis je feu à une petite maison joignant icclii)'' palais. Alors
a) temps advertir monsieur A — h) rnlreprinse, lequel ne A — c) omis duns A
— rf) J'AiiMin .4 — e) Sainct Juliaii .1 — /j à — </) avoient bien rongneu A
— h) leur — i) pour .1 — j) et ({n'ili y A — /.•) à A — l) omis duns A — m) au .1 — n) gardoit — o) que A — />) ledict .1
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ils se lelirarciil dans Vuw des aiilics. a\anl duré le coiiil)al jiis([ues à Irois heures apiès niidy, saus (jue persouue s'en meslasl que uoz quatre compagnies. J'y pertiis quinze ou seze soldais, niousicur de flarees aulant ou plus et le eonile de" Landrian* nen'^ demeura pase\enipl. Et neantmoins nous les avions reduiets à quitter l'autre, que l'artillerie batloit, et se lemettre au troisiesme. Et pour ce ^ qu'il falloit desmurer'' deux portes, on jie fust point d'opinion de tanter plus avant la> Jorluue. mais ([ue monsieur de Termes s'en devoit retournei' en diligence à Savillan '' et moy tirer /^ mon chemin avecques les quatre compagnies droict à Pignerol^, à mon grand regret, car je voulois jiarachever ou'* me perdre et loul le demeurant de ma compagnie. On a tousjouvs remarqué ce vice en moy que fay esté trop opi niastre à un combat: mais, quoy qiion die, je m'en suis plustost tjien que mal trouvé. Qui ' fust cause que monsieur de Termes condescendit à ne faire rien d'avantage, craignant d'y perdre quelque capitaine, dont il en eust l)eu avoir reproche, pour ce^ que le lieutenant du* Roy n'avoit rien eniendude ceste entreprinse. Et maclieminay droict à Sallusse**.
Ainsi que je' fuz au bourg"', la nuict me surprint ; // falloit" encores que je passasse trois grands mil de plaine avant ([ue je peusse airiver à Cabours*. où" je voulois^' repaistre et'/ y séjourner trois ou (juatie heures. El estant à l'enlrée de la plaine, je manday au ea])itaine Lyenard ' , qui esloit avecques moy. allant*** parler avecfiue monsieur de Bolières pour son cajiitaine. ([uel chemin y aAoit jusques
* Ed. : l'Endrian. — "Leçon de B {en blanc dans A). Ed. : Barges, que la suite du texte ne permet pas d'adopter. — *" Leçon des mss. Ed. : aller.
a) omis r/an.s .1 — h) Landrian qui n'en — c) parce, 1 — d) dcsbastionner — e) Sabillian 1 — ./") prendre H — «7) Pi<^nirol (Pifineyrol B) — h) pour .1 — i)qne.l — ./J parce 1 — /c) de — 0 Et comme (ainsi que b) je — m) aux. bourgz B — n) l'aillant 1 — o) au bourg duquel B — p) pretendois — '/) rt'paistre au bourg et A — ;■) Licnart.l
avour, prov. do Turin, distr. de Pinorolo
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àCab<)urs(car je n'îiA ois" jamais esté en ec pays là). Ie(iiiel nie (lisl ([ue c'e.stoil une '' plaine. Alors je fis allé "■, et eoinmençav à discourir avec le capitaine Lyenard comme nous estions partis'' de Sa\illan '' le soir aupara\ant^. et que en sept ou liuict heures César •'' de Naples pouvoit estre adverty de nostre parlement, et que deux jours devant Ion .sçavoit par tout Sa^iilan'' que jallois à Pignerol', de quoy-^ aisément lediet César pouvoit '• estre adverty, et qu'il n'y ' avoit jusques à Vigon "' que si\ ou sept mil. où estoit la plus grand partie de la eavallerie, ne pouvant passer ceste plaine sans courir" un grand péril, et rnesmemcnt la nuiet. qui n'a point de honte. Lediet" capitaine Lyenard m'accordoit^ que tout cela pouvoit estre : toutesfois je^ navois antre chemin que celuy là ', sinon ([ue je voulusse allonger de trois ou quatre mil et passer le Po* auprès de la* .source, où il' pensoit y avoir de l'eauë. Mes guides entendoient nostre" discours, (pii me dirent qu'il y^a\oit ' eauë jusques à demy cuisse. Je ne trouvay homme qui ne l'ust contraire à mon-' opinion ; et moy, conti'C l'opinion de tous, je- touiiiay à main gauche et prins le chemin droict à la montaigne : et. par bonne fortune, ji" n'y Irouvay eauë ([ue "" jus(jiies au genouil. tellement que gaigiuismes le long de la montaigne, tirant droict à Hargi's. là '''^ où nous ne ])ensames arriver (|ue ne l'ust la poincle du jour. Nottez'" ce que nous fisnu's sans dormir : li- jour que nous pailimes. le soir nons ne doiniismes point : la nuiet nous '' mismes^* à cluMuiner, ])uis// tout le long du joiu" à comhatre le palais, cl rantrt" nuiet après à elieminer jusques à Barges,
* Le^on des insr. Ed. : pas.
a) Cahours, n'ayant fmoy H\ jamais — In Inul — r) alluii (haltmi /?) ^ d) Lieimrt estans partis A — e) Sal>eilhan 1 — /) devant .4 — g/ Gœzar(Gezar B)
— h) Seboiltian A — i) Pigneirol/i —j) et que .1 — l() Cezar en [jouvoit A — /) (jue (l'ailleurs n'y — m) Viirnon H — n) encourir .1 — o) Le (icelhi> B) — p) nie discouroyt — (/) truites/ois que jf — /■) (|u'eskiiy là (<[ne ccsliii là B) — s) sa B — 0 source et là oi'i il sort (omis duits B) et qn'/7 — u) cnlendoiwt à nostre B — r) omis dans A — x) imroict B — y) homme que feust de mon A — z) omis dans B — aa^ synon A — hlj) de là — ce) jour et notés — dd) omis dans A
— ee) mcsmes 1 — ff) omis dans A
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qui sont quarante liuict heures. Jay faict pareille traicte'^ sans dormir cinq ou six fois eu ma vie. et '^ plusieius fois eu ay demeuré irante six. // fauL mes compagnons, de bonne heure s'accoustumer à la peine et à patir sans dormir et sans manger, afin que, vous trouvant au besoing, vous portez cela patiemment.
Or, mon opinion u'esloit pas vaine : car César '^ de Naples. ayant esté adverty de nostre entreprinsc, partisf^ de CarmafiuoUe '^ avecqucs cinq cens arquebuziers à cheval, et print cinq cens chevaux à Yinus' et à \igfou*'^ et vint faire deux embuscades au milieu de la plaine, un jet d'arbalesle à costé de mon chemin, où il demeura toute la nuict. Et comme je fuz arrivé à Barges un peu après le soleil levant, je meslois mis'* à dormir; sur quoy j'ouAS l'artillerie de Caboiirs, qui lem- tiroit en se retirant, car il falloit ' qu'ils passassent j)ar le faux-honvy: dudict Cabonrs. Je ne fuz pas-^ bien adverty de cesle embuscade jusques à ce que. trois jours après mon arrivée à Pignerol'-, monsieur de Bolières se mist en cam pagne : et alasmes droict à \ igon ' pour forcer la cavallerie qu'esloit dedans (car de gens à pied ils n'en avoient point avecf[nes eux), et gaignasmes les maisons qui sont auprès de la porte; ce que n'ayant peu faire, nostie camp se retira à ini mil de là. Et la nnicl la cavallerie abandonna la ville secrellenu'ul. el au ])oint du jour, que nous y pensions aller " donner l'assaut (ayant faict venir monsieur de Bolières deux canons de Pignerol"), n'y'* trouvasmes personne, ains la place vuide. Et de mcsmes en firent ceux de Vinus^'. de Piobes**''. et tous les autres se retirarent ' à Garmagnolle -.
* Leçon de A. Ed. ; Vignon. — ** Ed. : Pingues.
a) faict ce mesme tractoit (de niesmes trailes B) — b) vye sans dormir et A ■ — c) Cczar — d) cittrri>rinsc se iiartit A — e) (^armanholc ( Cannai i^iiollc B) — /) Viny ( Vinu A') — g) \ i<ruon B — lL)Je me ims A — i) lii'loit il — J)Labour^ et ne l'cnz je (el je ne feuz B) pas — k) Pi«rnirol (Pi^neirol B) — l) \\<xiion B
— ni) nous pencyons y aller A — n) Pioneirol B — o) ne A — p) Viny (N'inu B)
— (y) Piug-iies B — ;•) relirans B — s) Carmaignole (Carmajt^noUe BJ
^l8 REMONTRANCE AUX CAPITAINES
J'ay voulu discourir cccy et roscrirc, pour (svcillor les" esprits aux capitaiucs à bieu cousidorcr que, lorsqu'ils'' se trouvenf^ eu'' uu tel aflaire. ils'' compasseiit le temps que l'ennemy peut estre adverly. le temps aussi qui! faut qu'il aye pour sa retraicte ; et si vous trouvez que' l'euneray aye temps pour vous^* trouver sur les champs '' <t (lar vous ne soyez assés forts pour le comballrc pour' la peine de trois^ ou quatre lieues d'avanla^a- ne'' laissiez à destourner voslre chemin : car il vaut mieux estre las que prins ou mort '. // fnal, mes capitaines, que vous <iye: non seulement l'œil, mais aussi l'esprit au guet. Cest ,sur voslre vigilance que vostre trouppe repose. Songez ce que vous peut advenir, mesurant tousjours le temps et prenant les choses au pis, sans mespriser rostre ennemy. Si vous sçavez avec paroles allègres et joyeuses Jlatter le soldat et l'esveiller, luy represcnttutt par fo'is le danger ou le peu de séjour vous mettra, vous en ferez ce que vous voudrez : et, sans luy donner loisir de dormir, vous le mettrez, et à vous aussi, en lieu de seurté, sans engager vostre honneur, comme plusieurs, que j'ay veu attrapper couchez, comme on d'ici, à la françoise, ont Jaicl. .\ostre nation ne peut pâlir longuement, comme faict Vespagnolle et allemande. La faute n'en est pas à la nation ny à noslre naturel, mnis cela est la faute du chef. Je suis François impcdient. dicton, et encores Gascon, qui le surpas.se d'impatience et colère, comme je pense qu'U faict les autres en hardiesse; nuds si ay-je tousjours esté patient et ay porté la peine autant qu'autre sçauroit faire : et fen ay veu plusieurs de mon temps, et autres que j'ay nourr'LS. lesquels s'endurcissoient à la peine et au labeur. Croyez, vous qui commandez aux armes, que, si vous estes tels, vous en rendrez aussi voz soldats à la longue. Tant y a que, si je n'en eusse ainsi u.sé, j'estois mort ou pris. Mais revenons à noslre propos.
a) J'nv mis cecy par escript pour reNcillor les — L) il i — c) troiix croit (trouveront H) — d) a A — c) qa'ih A — f) et s'il trouve (s'ilz trouvent B) que — y) le (les B) — h) chemyns — /) eorribatre que pour — j) de faire troys — k) d'avantaige vous ne — l) '[ue mort ou prins (que non priii> ny mort H)
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Le" lendoiTiain. nous alasiiies passer la rivière du ^ Pau, sur laquelle fisuies un pont de eharelles i)oui' passer rinfanterie. ear la cavallerie n'y avoil eauë ([ne jnsques au ventre ; et la passâmes toute la nniet. El au point du jour, je l'uz aveeques une trouppe tl'arquebnziers tout au près de la ville: et comme l'on me dict que'* tout esloit presque passé, je m'amusay à attaquer researmouche, ayant-' quelques g-ens à cheval qui vindrent avec moy. César '^ de ^aples incontinant mit ses gens en ordre pour abandonner Carmagnolle /^, et commença à prendre son chemin ''. se retirant pour passer'^ une rivière qu'il y a ^ et gagnerQuier ; et sans qu'il fallustque nosire cavallerie tist un ' grand cerne ^ pour passer les fossez, nous les eussions combattuz et peut esfre deffaicts, et. pour ne mentir point, sans cela aussi, si l'on'" eust guères ' voulu. Je sçay bien qu'il ne tint point à noz compagnies "' ny à monsieur de**^ Tais. Monsieur le président Birague-, s'il veut dire la vérité, sçait bien à qui il tint, car il esloit alors au camp près monsieur de Botières. et vit bien ce qu'on faisoit et ee qu'on disoit, et sçait bien que je les" suivis avec deux cens arquebuzieis, tousjours tirant sur leur retraicte plus
* Leçon de B. Ed. : au près do la ville, que.
rt) Et le — b) de B — r) ville et me dit on (jiie A — d) et .4 — e) moy où Cezar — /) Carmaiihole (GarmaignoUe B) — (f) clieval A — h) tirant à {un blanc) pour \h, passer — /) sans que nostre cabalerye faulcist que feisse un — /) sarcle — k) Tons — /) omis dans A — m) compaignons .1 — u) omis dans A '— 0) le A
1. Cf. l'apparat critique. Le nom de lieu où Ccsare Maggi se retira, laissé en blanc dans les deux-mss., esf Villaslellonc. La rivière dont parle Monluc est le Slellone, aflluent de la Banna, sous-aflluent du Pô, r. d.
2. René de Birague, né à Milan le 3 février 1007, 3' llls de Galeazzo •de Birague et d'Antonia Trivulzi, conseiller-lai au Parlement de Paris par lettres du 18 mars ij/|i, maître des requêtes en Piémont, succéda à Errault, s' de Chemans, comme président du Parlementde Turin ; ambassa- 4leur au concile de Trente en ij03, il obtintdes lettres de naturalité en i505, devint garde des sceaux de France en 1070. puis chancelier le nj lévrier 1^73, reçut du pape le chapeau de cardinal et du roi la croix de commandeur du Saint-Esprit le ni février 1078, mourut à Paris le a'i novembre i583. Ce lut le plus illustre des membres de cette famille, qui donna à la France plusieurs capitaines ((^f. E. Picot, Les Ilaliens en France au \VI' siècle, p, 'i<»-.'i7, et F. Vindry, Les Parlementaires français au XVI' siècle, t. I, fasc. 2, p. 300).
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(l'un mil el deiuy, crevant de despit de veoir combien Irischement on marcheoit, qui monslroit bien quon n'en vouloil pas manger. C'est une mauvaise chose quand le chef craint de perdre. Qui va avec crainte ne fera rien qui vaille. S'il" n'y eust eu de plus grands que moy en cesle Irouppe. .mns tant marchander y eu»^Q '^ faict comme du comlxit des Espagnols, que j'avois defl'aicts il n'y avoil que quinze jours. 11^ y eust beaucoup' d'excuses de tous costez pourquoy nous ne les avions coniballuz. et non seulement là. mais par tout le Piedmont. où on par toit de nous [Dieu le sçait fort honnorable nient, après qu'on eust entendu la couïonade, auliement ne se peut elle appeller. Monsieur' de Bolières n'estoit guères contant en soy mesmes. Mais je lairray ce propos pour en prendre un autre. Aussi n'avoit-il pas (jrand créance, et estoit mal obey et peu respecté. S'ilyavoif de la faute de son costé. je m'en remets à ce qui en est. Il y en a asse: en vie qui en peuvent parler mieux que moy. Si estoit-il sage el bon chevallier ; mais Dieu n'a fait personne parfait de tous points.
Trois ou quatre jours a])rès. a[r]riva le sieur Ludovic de Birague/^'. qui proposa à monsieur de Botières une entreprinse. qui estoit que'^ s'il vouloit laisser'' monsieur de Tais devers les quartiers de Bourlengue '*-, où il estoit gouverneur, avecques sept ou huit compagnies,
* Leçon de B. Ed. : Hoiilung^nc.
a) Et s'il — b) j'en eusse — c) Espauinol: qui n'avoyent (n'avoicl B) pasquinze jours que nous les avyons deffaictz. Or il — d) eust là beaucoup — <•) couiynade qui ne ce peult appeller autrement (coyoïmde, qu'autrement nese pcult appeller 6). Monsieur — /) Virague A — g) eittreprinsc contennant <iue — h) omis dans A {laisser aller B) — 0 Bourbrigue 1
1. Ludovic de Birague, lils de César 1", cousin germain du président» chevalier de Saint-Micliel, capitaine de cinquante hommes d'armes, lieutenant général en Piémont, mort en i.'i'ja lieutenant général au marquisat de Saluées (E. Picot, op. cit., p. .V> et n. 3 et 'ij.
2. Verolengo, prov. et distr. de Turin, sur la rive gauche du Pô. Ludovic de Birague en était gouverneur à la fin de ihi- (du Bellav. coll. Pelitot, t. \I\, p. 258>.
1544 (janv.) ENTREPRISE SIR LE VERCELLAIS 221
quil luy bastoit^ de prendre Crassentin *-. Sa i net G<'rmain3, Sainethia ** '^. El poiirec que monsieur de Botières estoit sur l'entreprinse de lonipre le p<»nl de (larij^nan. eele-cy " estoit fort malaisée à résoudre avant la roupinre '' du pont. Or estoit arrivé monsieur de Termes avec sa compagnie et les deux compagnies du Baron el '** Nieolas ; el arrestarent' entre eux que monsieur de Tais sen ponvoil aller avee ' le seigneur Ludovic****, avecques sept enseignes, el qu'il en demenreroil encores cinq ou six. les trois compagnies de monsieur de Dros. (ju'il avoil i-elailes. et sept ou huit antres italiennes. Je nay pas bonne souvenance si M. des Gros***** estoit encores arrivé: mais s'il l'estoict******^, c'estoient les siennes^. Basic que'' nous faisions, François ou Italiens, dix-buict enseignes, sans les Snysses'^. Et^fust arresté au conseil que. avant que mettre la main à la roupture du pont, Ion verroit comme succederoit l'entreprinse dudiel ■' seigneur Ludovic ; car si elle succedoit mal et qu'ils fussent deffaicts, le Piedmont demeuroit en péril. Mais, quelques jours après, nouvelles vindrent'' à monsieur de Botières qu'ils avoient prins Sainct Germain. Sainetbia et trois ou quatre autres
* Leçon des tnss. Ed. : Cassantin. — ** Leçon des mss. Ed. : Saint lago. — *** Leçon des mss. Ed. : de. — *'** Leçon des mss. Ed. : Londiné. — ••»•« f^çon des mss. Ed. : de Strossy. — •*•*•• l^cçon de B ; membre de phrase omis dans l'ed.
a) ceste entreprinse — h) la deffaictc et ropture A — c) fenst arresté A — d) comme — e) arrive el si e'esloii'iit A — f) faisions, sans les Suisses, Françoys ou Ytalians, dix Iniict enseignes. Et — f/) «lu 1 — h) \inilrent nouvelles B
Se faisait fort. Cf. p. i8-, n
a. Crescentino, prov. de Novare, distr. de Vercelli.
3. San Germano Vercellese, prov. de Novare, distr. de Vercelii.
!t. Santliià, prov. do Novare, distr. de Vercelii.
5. Bobba écrivait, le i8 déceml)re, de Vigevano : « Et già è passato de qua mons' del Scroch provenzale con forse sei cento fanti tra Provenzali et alcuni Itaiiani chel tiene et esscre a Villa Franca di Picmonte. » Ce document résout le doute de Monluc.
G. Sullît que.
7. Il s'agit de 3. 000 Suisses, pour la solde desquels Antoine le Maçon, trésorier de l'extraorcliiiaire des guerres, recevait, le 1" décembre, l'ordre, daté de Fontainebleau, d'envoyer à Grenoble, par ses clercs et sur chevaux de poste, une somme de 38.ooo 1. {Catalogue dus actes de Fr. I", t. IV, n° i3'|(33).
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villak'S formées'. Je ne veux oublier que" monsieur de Tais m'en vf)uloit mener'', de sorte quil y eusl de lu conleslalidii : mais monsieur de Bolières prolesta de ne rompre le pont que je n'y fusse. Monsieur' de Termes, monsieur' d" Vussun *, le*" président Birague. le/ sieur Francisco Bernardin tenoient le mesme '' party de monsieur de Bolières: et fuz contrainct de demeurer, à mon grand reirret. ayant grand envie d'aller avecques ledict seigneur de'' Tais, pour ce qu'il m'aimoit et avoit grand fiance en nK>y autant que de capitaine qui fust en la trouppe, et qu'il cerchoU (ousjours les lieux où les coups se donnoienl.
Lesdictes ' nouvelles venues, se^ fit la délibération de la roupture du pont en '' cesle manière. Il fust ordonné que j'irois. avecques cinq ou six compagnies gasconnes, combattre les cent Allemans et les cent Espagnols, lesquels ' toute la nuict estoient en garde au bout du pont, despuis que nostre camp estoit à Piobes **'''. A quoy je respondis" que je ne voulois tant de gens, car il falloit que je passasse par des lieux estroits. ef menant ^^ si grand trouppe. feroit 'i une si longue fille que la slxiesme partie n'arriveroit pas au combat: bref', que je ne voulois que cent arquebuziers et cent corselets, pour estre égaux aux ennemis', espérant que. avant que
• Leçon de B : dAiixiin A. Ed. : Dausan. — *' Ed. : Pingues.
a) comme — b) admcner A — c) Messieurs B — d) omis dans B -— c) omis dans B — f) el B — g) omis dans .1 — /i) avec monsieur de A — i) Et lesdictes A —j) ce A — k) pont qui ieusl en A — l) qui (que B) — m) Puigucs (Pingues ou Piugucs B) — n) dis A — o) omis dans A — p) faisant A — q) ce seroyt A — r; et (mais B) — s) à eulx 1
1. Ludovic de liirague et Taix partirent, dans les premiers jours de janvier ij^i. de Seltimo Torinese avec de l'artillerie, enlevèrent Crescentino, qui se rendit sans coup férir, puis Desana et San Germano, le ii janvier (dépèches do Bobba des <j et la janvier, publ. par Molard, Le carlejgio des ambassadeurs de Mantoùe, dans le BuU. du Com. des trav. histor., i8.)G, p. Vi3-Vi^. — Cr. Segre. Carlo II di Savoia, p. 181-182). Guazzo (o/). rit., 1° 357 \°) et du Bellay (t. Xl\, p. 'i8'i) donnent des détails sur le siège de San Germann. Le premier se trompe évidemment en datant du i3 février la capitulation (If la place.
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le jeu se pussasL je ferois cognoislre que iiostrc nalion valloit autant que celle des Allemans et Espafjfuols " ; et que Bogiiedemar*, La' l*alu et quelque autre capitaine q'il y avoit. dont ne nie souvient du nom, mencroient le demeui-ant de toute la trouppe à trois cent pas de moy,. pour me secourir, si les ennemis sortoient de Caiifinan pour secourir les leurs. L'on remisf cela à ma discrétion. Il ^ y avoit une maison à main gauche du pont et vis à vis. où il fust ordonné que les Italiens, qui pouvoient estre de douze ou qviatorze enseignes, iroientà ceste maison pour me favoriser, si les ennemis sortoient/", ou bien monsieur des (Iros * avec les dictes compagnies, s'il estoit arrivé- (dont je n'en ay bonne mémoire; toutesfois je pense que non et que c'estoient les Italiens); el^ monsieur de Bolières demeureroit '* à deniy mil de nous avecques toute la cavallerie et'' les Suysses qui estoient à Carmagnolle* ; et le capitaine Labardac^, avecques sa compagnie, viendroil par delà la rivière avecques deux canons, pour tirer une volée ou deux à une maisonnette qu'estoit au bout du pont de nostre costé. oii les ennemis faisoicnt leur garde, et que monsieur de Salcède ^ ^ qui s'estoit naguères venu' rendre à nous, entreprendroit de rompre le pont avecques soixante ou quatre vingts paysans, portanschascun une hache. au|^x]quels on ba[ijlleroit sept ou huict
* Leçon des trss. Ed. : ilo Dros. — " Leçon des niss. Ed. : demeuroit.
a) et des Espaidiiolz A — h) Bouguedemar B — r) le .4 — d) me mcist — e) discrétion, ([ni leiist ainsin (ainsi B) exécuté. // — /) di-iniis iroient omis dans A — </) cnseiijni's ou bien monsieur de Gros, s'il csti)it arrivé, yroit à. ceste maison avecques lesdicles companyes. Je n'ay bonne mémoire si Icdict sieur de Gros estoit encorcs arrivé et pence que non, et c'estoient les \la-liens, pour me favorir si les enemys sourtoient, et A — h) omis dans A — (■) Garmanhollc (Garmaignolle B) — j) Lavardac — /c) Sarcede (Sarsede B)- — l) qui n'avoit guières qui (que B) c'estoit (s'estoit B) venu
1. Pierre de Salcède, bailli de l'évéché de Metz, lieutenant de roi à Marsal. tué à la Saint Barthélémy, quoique caliioliquo. (Mém. de Condé, t. V, p. âayet suiv.) Le capitaine Salcedo fit montre de sa compagnie de 299 hommes de guerre à pied Irançais et gascons au fort d'Gutreaulez-Boulogne le i"l'év. lôSo (B. >'., ms. Ir. 257971, n'ga). Monlucdit plus loin que ce capitaine. Espagnol de naissance, était gouverneur de (Jortemiglia pour le compte des Impériaux,avant de passer au service de la France.
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balloanx pour se iiu-tlre dessoiiz Icdicl " poiil ot coiippei* les pillicMs. iioii du tout, mais sculcmout eu laisser de la grosseur de la jambe d'un homme : et comme cela seroit faict. on eouperoii les longues pièces de bois qui tienenl* le pont ])ar dessuz. et. cela se séparant, les jiillicrs fondioieid deux mesmes et se rompioient. Luy '• lust baillé aussi certains artifices à feu: on ' liiy l'aisoit entendre qu'ils brusleroienl les *^ pilliers. si on /^ l(>s y allacboit. Et comme cbascun suivit^ son ordre, je m'en alla\ droit au pont avecques mes deux cens hommes'*, choisis de toutes noz' compagnies, la leste baissée : oii je n'y-' sccuz estre si tost que le canon neust tiié nue volée à la maisonnette, et donna dedans, y tuant un Mlcniiud qu ■ j'y* trouvay à mon arrivée, letfuel n'estoit encoies du tout' mort. El quoy " que ce fut la nuict. il faisoit une lune si claire que l'on " voyoit aisément despuis l'un bout jusques '^ à l'autre, sauf que. d'heure à^' antre, il tomboit une nuée de brouillart de '/ verglas, durant aucunes fois demy heure '. autres fois moins. Quand- cela tumboit, on ne se voyoit à im pas l'un de l'autre. Or. ou du coup de canon, ou du bruit ' que je faisois à la maison, n'estant à" cent pas du ])ont. les ennemis ])rindrcnt la cargue et se niirarent vers Carignan. Je leur fis tirer quelques arquebuzades. mais je ne passay plus outre le bout du pont. Et en niesme instant, arriva monsieur de Salcède au dessouz avecques ses jiaysans et ses'" batteaux. lequel, de plaine arrivée, attacha ses feuz artificiels aux pilliers : mais cela ne fust ' <7«'autant de temps perdu, et falust qu'il fist mettre ses gens à la hache. Ayant attaché leurs batteaux ausdicts '^ pilliers. commençarent^ au bout où estoient les Suisses, venant tousjours
a) le l — b) font — c) pilliers de eulx mesmes (du mesmes B) s'aclieveroient de rompre. Lny — d) feu qu'on — c) lesdictz B — /) l'on — g) suyvoit A — /ij liar(|iieljouziers t — (') omis dans A — j) ne B — A-)Jc .1 — l) ces deux mots omis dans A — ni) encores(ores B) — n) l'ons 1 — o) hoult du poiit jusques — p) en — q) broilliard et de A — /•) ung quart d'heure .1 — s) nioings que quant — t) de l'arrivée — h) n'estant pas (poinct B) à — v) omis dans A — x) y fist B — y) aux .1 — :) allans commencer (et commensarent B)
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dioict à moy, qui teuois le bout du pont du coslé des ennemis. Cesle furie de jjaysans dura trois ou quatre heures à coupper. de sorte qu'eneores que les pilliers fussent de quatre en" quatre et bien gros, avant que nous eussions aucun enipesehernenl ils furent couppez ^ jusques à l'endroit où ^ jcstois. Monsieur 'de Salcède en faisoit lousjours reposer une trouppc au bord de la rivière, contre le tertre, où ils avoienf^ faict faire un peu de feu, et d'heure en autre les/" changeoit.
Pendant ces^^ entrefaictes, les ennemis envoyarent recognoistre par trente ou quarante arquebuziers, sur Iheuie'' que le verglas tumboit, lesquels y'e ne peux appercevoir ny ouyr qu'ils ne fussent à moins de cjuatre picques de moy, et tirarent à travers de nous. Ce faict', s'en retournarent tout incontinent, et si ne nous virent ils pas, à /"occasion du verglas et brouillar. Or, messieurs de Termes et de Moneins^i vindrcnt à nous avecques trois ou quatre chevaux, pour sçavoir que c'estoit de^ ces arquebuzades. puis envoyarent devers monsieur de Bolières luy ^ dire que ce n'estoit rien et que nous n'avions point laissé pour cela l'exécution; et'" demeurarent tous"^ deux seuls avecques moy. Et ne tarda pas une heure après que le verglas
a) à — b) curent coppé B — c) l'endroict là ou R — d) einpeschement, îlz feurent à moy, aAant commencé à coupper par le hoult et de là où estoient les Suysses. Monsieur A — e) s'avoyent — /) aultrc il les A — g) ses A — A) pendant A — 0 Ce ([ue faict — /) Monenx — k) sçavoir qu'est ce qu'avoit esté de A — l) Boutières pour luy A — m) Or .1 — n) demeurarent ilz tous
1. Tristan de Monein, chevalier, baron de Monein en Béarn, fils de Gaston, seigneur de l'abbaye laïque de Monein, et de Marguerite de Pechpeyrou- Beaucaire, capitaine d'une bande de 600 hommes de pied en Piémont, en ia38 {Calai, des actes de Fr. 1", t. Mil, n° 22o63). Le 9 juin i5/|3, Tristan de Monein, gentilhomme de la chambre de Mgr le dauphin, gouverneur de Turin et commissaire des guerres, passa la revue de la compagnie de 200 chevau-légers de Francesco Bernardino, à Turin et signa le rôle : Moneyn (B. N., ms. fr. aôygi, n° Stja). 11 obtint en i5'i5 l'érection de la terre de Monein en baronnie, et fut depuis chambellan du roi de Navarre, gouverneur de Navarrenx, sénéchal de Béarn et lieutenant de roi en Gayenne, en l'absence du roi de Navarre. 11 fut massacré à Bordeaux, le 21 août i548, au cours de la révolte de la gabelle. 11 avait épousé : 1° Madeleine de Sainte- Colomc ; 2° Fran-7oise de Lomagne.
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recommença à" relumbcr'^, et revindrenl '^ les ennemis à nous, c'est à sçavoir si\ cens Espagnols choisis et six cens AUemans picquicrs, faisant son ordre le seigneur-' Pierre Colonne'^ en ccsle/^ manière (car je sceuz tout despuis) : que deux cens arquebuziers viendroient la teste baissée'' droict à nous, choisis encores parmy les six cens, les antres f[uatre cens à leur queue, à cent pas d'eux, et'' à deux cens pas dernier les six cens Allemans. Or avois-je mis les capitaines qui menoient après moy les enseignes, au dernier de moy deux cens pas, contre une levée de fossé ; et aucunes fois le capitaine Favas ', mon lieutenant, venoit devers^ moy, et* Boguedemar^ veoir ce que nous faisions, puis s'en retournoient à leur lieu. Du costé *" du pont, devers les Suysses, nous en avions" rompu par adventure vingt pas, ayant commencé de coupper par le dessus, et trouvasmes que, comme le pont se sépara", il en tumbalà^^ quinze ou vingt pas, qui nous donna grande espérance. Cependant monsieur de Salcède faisoit tous- Jours encores coupper les pilliers, non^^ du tout, mais un peu d'avantage qu'au commancement : qui estoit cause qu'il avoit ses paysans deppartis en trois trouppes. les uns dans les batteaux, d'autres dessuz le pont à coupper les traverses, et dix ou douze qu'il y en '" avoit auprès du feu. Comme* Dieu veut aider les hommes, il nous monstra ceste nuict un vray miracle. En premier lieu, les deux cens arquebuziers vindrent à moy, me trouvant en telle sorte qu'à peine y eust soldat qui eust le feu sur la serpentine ; car ils alloient par fois de dix à douze au feu des paysans, pour eschaufer un peu les mains ', ayant deux sentinelles à cent pas de moy, sur le chemin de la ville, me fiant que les Italiens y en missent de leur costé, car ils en estoient encores un peu plus près que moy, mais c'estoit à
a) omis dans B — b) revenir — r) vindrent — d) seignor — c) Colomno (Colone B) — /) de ceste (d'esté B) — g) abaisée .1 — h) depuis à leur... omis dans A — i) Favars .4 — j) vers A — /c) autre — 0 i^ouguedemar .1 — m)boult — n) avoient — o) decepara — p) ces — </) piliers plus fort non — r) en y — s) feu et comme — t) pour prendre ung peu de chaleur aux mains
1544 (janv.) rupture DU PONT DE CARIGNAN 227
costé. Je lie sçay comme ils firent ; car je n'ouïs* lien, ?;iiion mes deux sentinelles, qui coururent à moy. Et comme nous estions à l'entrée de l'alarme, arrivèrent les Espagnols, crians : (( Espagne ! Espagne ! », et tirèrent sur nous tous les deux cens arquebuziers en un coup. Messieurs de Termes et de Moneins, qui estoient tous deux seuls et ' à cheval, s'en coururent auprès de monsieur de Botières, qui avoient desjà ^ veu le commencement du ' desordre. Et iioltez ([ue presque tous les deux cens hommes que j'avois au bout du pont se mirent en fuille droict aux enseignes, et tout à un coup les enseignes se mirent aussi '^ en fuitte-', et les Italiens qu'estoient à main gauche en firent de mesmes, lesquels ne s'arrestarent qu'ils ne fussent à la teste de la cavallerie, où estoit monsieur de Bolières. Rostre mot estoit : « Saiiict Pierre o. mais ne me servit de rien. Alors je commençay à crier : c Moulue ! Monluc ! meschans malheureux, m'abandonnerezvous ainsi? » Et, de fortune, j'avois avec moy trente ou quarante jeunes gentilshommes, n'ayans encores poil de'barbe. C'estoit la plus belle et brave ^jeunesse qui fust'^ jamais veuë en une petite compagnie. Ils^' pensoieiit ([ue je m'en fuisse comme les autres ; lesquels, oyans mon cry, tournèrent' incontinant à moy et, sans attendre autre chose, je charge^ droict où* ils me tiroienl. les arquebuzades nous passant au long des oreilles ; mais de nous voir les uns les autres n'estoit possible, à cause du grand verglas qui tumboit, avec une espesse fumée parmy. Et^ en courant droict à eux, mes gens tiraient tout"* à un coup, criant aussi bien : « France ! » comme ils faisoient : « Espagne ! » Et ozerois affermer à la vérité que nous leur tirasmes les arquebuzades à" moins de trois picques ; de quoy leurs deux cens arquebuziers furent renversez
* Leçon des mss. Ed. : n'avois.
a) omis dans A — b) Boiitières ayant desjà B — c) aussi se mcyrent A — d) route — e) en — f) barbe de la brave — g) jeunesse (junesse B) que croy feust — h) qui — i) tournent .4 — j) chargay B — k) droit là oit A — /) omis dans A — m) tous A — n) nous laschasmes à -4
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siii' les (|iiiilrc cciils. et le lou( j-('ii\<*rsé sui- les six cents Vllcnians. li-lleiiu'iit que loiil se mil en route et en fuitte (iroicl à la ville: mr ils ne nous pouvoienl recognoistre. Je les suivis tiiNiion" dfuv cents pas. et nous troubla le'' <>iahd bruit que nostre camp faisoit ' : je '' n'en ouys jamais un pareil. Vous" eussieiz dicl que tous estoienl/" apostez sen lie-appel lansi/ les uns aux'' autres. Ces grands eriards ne sont pas pourtant les plus raUUuis. Il en y a qui font les empressez, mais eependaid, pour un pas qu'ils advancent, en reculent deux. Ce grand bruit fust cause que je n'euz jamais cognoissance ' du desordre des ennemis, ny eux aussi du nostre^. à cause des «grands cris qu'ils faisoienl à lenlrée, qui nesloil qu'une fauce porte auprès du chasleau. où deux on trois bommes seulement pouvoienl passer de front.
Kl ainsi m'en'' retournay au bout du pont, oij je Irouvay nionsieui' de Salcèdc tout seul, avecques dix ou douze paysans de ceux qu'il refraischissoit. car les autres qui esloienl dans les balleaux coupparent leurs' cordes et s'en fuirent le lon<,^ de la rivière droict à Monlcallier '" '. Ceux qui couppoient les traverses devers les Suisses laissarent leurs coignées et bâches sur le pont, se jellant dans l'eauë. où ils n'avoient l'eau que " jusques à la ceinture, pour ce qu'on nesloil pas encores à la profondeur de la rivière. Les Suisses, qui ouvrent ce grand bruicl, se mirenl à c(jurir vers Carmagnolle ^'. ayant opinion que nous et tout nostre camp estions en roule, el. i)renans les deux canons, s'en allèrent tant
«) par adventnre A — 6) ol pour le — c) incnoit — d) meiioit dont je — c) [jnrcil do sorte que (car B) vous — f) s'cstoient — g) a s'entrepellor (s'entr'appelJer B) — h) les .4 — i) outres. N'estant (ne fcust B) possible que j'eusse cQiujnoissanec — /) ces deiu ntoU omis dojis A — k) ainsiii que je m'en A ^l) les A //() Montcaillier (Moncalier B) — n) (7s n'en avoient seullement que — o) monsieur de Boulicres A (cette leçon a été effacée dans B et rcmplacçe par Carmaifrnolle)
I. Muncalieri, prov. et di>lr. de Turin, au nord do Carignan, >ur la rive droilc du Pu.
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<{u"ils pcurent gaigncr Carniagnollc ". Jcnvoyé'^ iiii '" do mes soldats devers-' la fuilte, pour sçavoir nouvelles du capitaine Favas '', mon lieutenant, lequel il Irouva ayant rassemblé trente ou quarante soldats, qui revenoit^^ vers le pont veoir ce que j'estois devenu, pensant que fusse mort. Kl incontinant despescha devers Boguedemar'^ La'* Palu et autres capitaines, qui avoient faict altc'. raliant une partie de leurs gens, les faisant marcher droict au pojit à grand haste, disant que j'avois repoussé les <;nnemis ; lesquels incontinant se mirent au grand pas pour me venii" trouver. Le cajiitaine 1 avas arriva le premier tout' deschiré et rompu, parce que les soldats àfoulle luy avoient^ passé dessus le ventre, comme il les pensoil i-allier: leciuel nous trouva, monsieiu" de Salcèdc et moy, au bout du pont, estans sur le propos de ce que devio]is faire. Et comme il arriva, nous ^ compta ses fortunes et de ses compagnons, et le voyant ainsi accoustré, tout nostre cas ne fust que risée.
La '" huée de nostre camp dura" plus dune grand heure. Les'' autres capitaines esteAW arrivez, nous conclusmes d'achever de^^ rompre le pont ou d'y mourir. Et promptement* je prins cin([uante ou soixante soldats, monsieur de Salcède ses dix ou douze paysans qui *' luy estoient demeurez. J'ordonnay au capitaine Favas, Boguedemar et La - Palu ciu'ils demeurassent au bout du pont, et missent' les sentinelles jusques auprès de la ville. Je pensois que les Italiens fussent encores à la maison, et ordonnay au capitaine Favas qu'il vroit luy mesmes la recognoistre", veoir s'ils y estoient. Et à son retour, trouva que j'avois faict prendre les haches, que les paysans aAoient laissées sur le pont, à quinze ou vingt sol-
a) Carmanhollc (ledu't Carmaignollc B) - i») je maiiday — c) l'ung A — </) vers A — c) Favars .1 — /) revenoicnt (rcvenoinct B) — <j) Bougue de \iar (Boiiguedemar B) — g) le A — i) altou (haltou B) — j) trouver. En premier lieu (et premier B) arriva le cappitaine Favars tout — k) l'cstoient — /) arriva, il nous A — /;)) ri:ée. Or la - n) demeura — o) heure cl les ■ — ■ p) CCS trois mots omis dnns A — q) quant et quant ,1 — /•) que — s) le ^1 — t) et qn'ilz meissent A - u) mesmes rccongnoistre la maison -t
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dais, et avecques les dix ou douze paysans nous couppions les traverses dudict pont. Et estant arrivé, le capitaine Favas nous dit n'y avoir trouvé personne, ce que nous cuida un j)eu mettre à deviner que" nous '^ devions faire : mais pour cela narrestames '' d'exécuter nostre première resolution. Et après que les cris furent passez, arrivarent messieurs de '' Termes" et de Moneins^^, lesquels me comniandarent, de la pail de monsieur de Botières. que j'eusse à me retirer-'. Ledict sieur'' de Moneins mil pied à terre, car monsieur de Termes ne pouvoil à cause de' ses "^outes^, et nous vint trouver, et vit que', despuis le desordre, nous' avions faict tumber plus de trente pas du pont, en* deux coupes'" que desjà nous avions faict, et commancions à la troisiesme, qu'estoit à" quinze ou vingt pas chascune. Lequel^ s'ei» retourna vers monsieur de Botières pour luy dire comme le tout estoit^^ passé, ayant monsieur de Salcède perdu presque tous ses paysans, mais que noz soldats avoient prins les haches, avecques lesquelles ils faisoient merveilles de coupper. et que tous les capitaines et soldats, monsieur de Salcède et moy nous estions resoluz de mourir plustost que de bouger de là qu'il ne fust couppé. Alors monsieur de Botières envoya protester contre moy de la perte qui pourroit advenir contre son 'i commandement : ce que ledict sieur de Moneins fît. et nous dict travantage que ledict sieur de Botières avoit commencé prendre son chemin pour s'en retourner, combien qu'il fist alte ' à im mil de nous : ce que je croy - qu'il faisoit' afin que je me retirasse : car il n'avoit pas faute de cœiu". mais il craignait tousjours de perdre. Celiiy qui est de cest
' Leçon des mss. Ed. : et.
a) diviner ce que A — b) omis dans A — c) cela nous n'arrestasmes A — d) passés nous arriva (arrivarent B) monsieur (messieurs B) de — • e) Monenx .4 — /) Termes A — g) que je m'eusse à retirer — /i) Monsieur ,4 — i) causant li j) sa goûte — le) trouver ledict sieur de Monenx que — l) omis dans A — m) couppures — n) omis dans A (de B) — o) cliarunc couppo lequel A — p) c'estoit .4 — q) perte qui (qu'il B) se fairoit de ma personne oultre son — ;) altou (haltou B) — s) nous et crov A — () qu'il le faisoit A
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humeur se pourra eonserver. mais non pas faire grand conquesie. Monsieur de Termes s'estoit arresté au bout du pont, comme il entendit que monsieur de Botières s'acheminoit ; lequel sieur ne retourna pas en arrière, pour apporter ma responce, avecques monsieur de Moneins, mais manda incontinant à sa compagnie quils ne bougeassent d'où" il les avoit laissés. Et ainsi ^ coupasmes tout le demeurant de la nuict. jusques à ce qu'il fust près d'une heure de jour, que nous aclievasmes * jusques à la petite maisonnette qu'estoit sur la terre **. Monsieur de Moneins retourna encores à nous à point nommé, lors que le dernier coup de hache se donnoit, et monsieur de Termes courut à sa compagnie pour l'advancer un peu devers nous, afin de ' favoriser nostre retraicte. Monsieur ^- de Moneins courut aussi vers monsieur de Botières, lequel il trouva attendant son retour, de '^ sorte que nous retirasmes sans empeschement aucun, ayant ostc aux ennemis une grande commodité.
Or, ay-je voulu mettre cecy par escrit, non pour me louer d'une grande hardiesse, mais f seulement pour monstrer à tout le monde comme Dieu a conduict ma fortune. Je» n'estois pas si fol ny si vaillant que, si j'eusse peu veoir les ennemis, je'* ne me' fusse retiré, et peut estre eusse fuy comme les autres. Ce serait témérité, et non hardiesse ; il n'est pas mal séant d'avoir peur, quand il y a grande occasion. Car avecques trente ou quarante hommes, je n'eusse pas esté si mal advisé d'attendre le^ combat. En'' cecy les capitaines pourront estre instruits de ne prendre jamais fuitte ou, pour parler plus honnestement, une hastive retraicte, sans avoir recogneu qui '- les doit chasser et encore, le voyant, cercher les remèdes pour
* Leçon des tnss. Ed. : acheminasmes. — ** Leçon des mss. Ed. : le tertre.
a) de là oh A - h) ainsin A — c) pour A — d) ledict seigneur B — e) alcndant le retour diidict sieur de Monenx de A — f)escript pour me louer d'une grand hardiesse non, mais A — fif) et — h) enemys que je — i) m'en — j) pas atendeu le — k) Et en — l) jamais la charge (cargue B) qu'ilz ne voyent qui
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résister, jusqiics à ce qu'ils " n'y vovoiit * plus ordre. Car après que"^ loul ce que Dieu a mis aux lioinnies y est' employé, alors la fuitte nesl pas honteuse ny vil laine. Mes capitaines, jnes compagnons, croyez que si voua n'y employez le loul, chascun dira, et ceux mesmes qui auront fuy avecques vous : « S'il ^ eust faict cecy, s'il eust faictcela, le mal'heur ne fust point advenu ; la chose ensl mieux succédé » . Et tel en brave et parle plus haut, qui fuit peut estre le premier. Et voilà l'honneur d'un homme de bien, pour bien vaillant qu'il soit, en dispute de tout le monde. Quand il ne s'y peut rien plus, il ne faut estre opiniastre, ains céder à la fortune, laquelle ne rit pas tousjours. On n est pas moins digne de blasme lorsqu'on se pert, se pouvant retirer de la meslée, et qu'on se voit perdu, que si, du premier coup, on prenoit la fuitte. L'un est toutesfo'is plus vilain que r autre : l'un vous Jaicl estimer mal advisé et de peu d'entendement, et l'autre poltron et coikird. Il Jaut éviter et l'une et l'autre extrémité. Il faut venir à ces folles et désespérées resolutions, lorsque vous vous voyez lumbez ez mains cV un impitoyable ennemy et scms mercy. C'est là où il faut crever et vandre bien clier vos tre peau : un désespéré en vaut dix. Mcds fuir, comme on Jist, sans veo'ur qui vous ctiasse, cela est honteux et indigne d'un bon cœur. Il est vray qu'on accuse le François d'une chose : c'est qu'il fuit et combat par compagnie. Aussi font bien les autres. De toutes tailles bons ouvriers. Or, après que la place fust rendue, je vous diray comme nous sçeusmes le desordre des ennemis. Ce^ fust par les gens mesmes de Carignan et par la bouche propre du seigneur Pierre Colonne'', qui'' me le compta à Susanne'', en la^ presance du capitaine He-
a) qu'il — h) aiiroit — c) ordre et nue — d) auroit esté — e) fuite ne peult deshonnorer l'iiomme ; mais s'il n'y employé le tout, chascun ilira à ceulx (et eux B) mesmes qui auront fouy avecques luy {ces deux mots omis daiis B) : s'il — /) qui — y) CoUomne .4 — /() il .1 — i) Susamne A — ;) omis dans A
I. Cesana Torinese, prov. de Turin, distr. de Suse, sur la Doria Riparia. au pied du col du mont Gent^re.
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nouard '. qui lamcnoit au Roy par le commandement de monsieur d'Anguien, comme sa capitulalion portoit, après la bataille de Serizolles, que je vous conlevay en son lieu.
Geste" ruplnre du pont ne fust faicte ^an^ grande considération-; car. bien tost après, les ennemis commencarent à pâlir'', ne pouvant avoir aucun refraischissement de Quiers ' . comme ils avoient paravant- de niiict à autre. Et ayant entendu messieurs de Tais et le '^ seigneur Ludovic de Birague/^ le succès de l'entreprinse du pont, mandarent à monsieur de Bolières que. s'il vouloit venir qz'i cartiers oii ils estoient. qu'ils pensoient cju'on emporteroit Yvréc''. Sur quoy', monsieur de Botières et son conseil furent d'opinion-^ qu'il y devoit aller et laisser garnisons à Piobes*'', Vinus ^ Yigon"' et autres lieux plus proches de Carignan ; et me semble que monsieur d'Aussun y demeura chef avecques douze ou quatorze enseignes italiennes" et trois ou quatre des noslres, sa compagnie et quelques autres" de gens à cheval, desquelles ne me souvient. Les ennemis navoicnt nul homme à cheval dans Carignan ^^: questoit cause qu'ils esloient tenuz à l'estroict d'un costé et d'autre. Et partit monsieur de Botières avecques messieurs de Termes, de Sainct Julien'',
* Ed. : Pingues.
a) laquelle — b) partir .1 — c) Ouier — d) auparavant A — c) omis dans A
— /) Virague A — g) en ces A — h) Ybrée A — i) omis dans A (A quoy B)
— ./) /eurent tous d'opynion A — k) Puigues (Piugiies B) — /) Viny Vinu B) — m) Vigiion B — n) tl'Ytaliens B — o) quelque autre — p) dens ledlct Carignan B — q) Julian (JuUien B)
1. Voir, sur ce rapilaiiie, inie commission que le roi lui délivra, le 22 décembre i5/4i. pour lever trois cents hommes de pied {Catalogue des actes de Fr. l", t. VI, n" 22g36). — Cf. p. 28i-!83.
2. Miolo la rapporte ainsi (p. i8o) : « Anno lôii. quarta die januarii, Guigo Guifré de Botières, adluic prorcx, cum cxercitu Gallo pontes Padi prope Cargnanuni demoliuntur noctu ut arctius Cargnanum obsideret, non sine stridore dentium, quia frigus erat. Et non calefaciebant se et in crastinum niane re perl'ecta, gelu mortilicati et multi tahefacti in Vicum novum €t Carmagnoliam Galli se retraxerunt. » La rupture du pont serait donc antérieure aux premières opérations de Ludovic de Birague et de Taix dans le Vercellais, rapportées plus haut. Monluc paraît avoir commis une légère interversion chronologique.
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président Birague-' et sieur Maure, et alasmes nous réunir ensemble à Saincthia et Sainct'^ Germain ; puis nous aclieminasmes devant'' Yvréc', où ne fisnies rien, pour ce qu'il ' ne fust possilîle de rompre la chausée de l'eauë. Que si elle se fust i)eu rompre, nous estions dedans, d'autant'' que, par ce costé là. il n'y a forteresse autre que la rivière -. Et fusmes contraincts d'aller assiegei' Sainct Martin, lequel nous prismes par composition, ayant enduré deux ou trois cents /^ coups de canon, et autres places ez environs de là-*. Ainsi que^ nous en retounions vers Chevas^' i. pendant le siège cCYvrée, monsieur de Botières eust advis que monsieur d'Anguien venait pour commander en son lieu''. Le Roy estait mal contant de luy, de ce qu'il avait avec tant de loisir laissé fortifier Carignan, avec d'autres occasions particulières^'. Il faut cheminer bien droit pour contanter tout le monde. Led'ict sieur de Botières en fust fort Jasché, et disait an que par despit il avait quitté Yvrée, lequel à la langue il eust prins ; mais je ne le croy
a) Virague A — b)et à Sainct A — c) (ienimin et alasmes devant A — (/)qiic -- é) de tant ~ /) omis dans A — <j) là et ainsi (ainsin B) que — h) Chavas (Chabas B)
1. Routières était devant Ivrée avant le ij. Sur le siège, qui dura dix jours, voir, outre la mention de Miolo (p. i8o), les dépêches de Bobba. du k) et du 21 janvier dans Molard, op. cit., p. WA-h'A'^, du 25 dans Segre, Carlo II di Savoia, p. i83, n. i, et Tallonc. Ivrea e il Piemonle al tempo delta dominazionefrancesv (1530-1, 'j.jOJ. Pinerolo, 1900, p. 117 (extr. du t. ^'I1 de la Biblioteca délia Società di .Storia Siibalpina).
2. Monluc est, sur ce point, formellement démenti par Bobba, qui écrivait, le 19 janvier : (c Doppoi de haverc levata una certa aqua, ctie l'ortinca\a una
, parte d'cssa terra, et tagliata la palificata che la susleneva, gli detero heri lo assalto scnza fargli bateria. et furono reljutati gagliardamenlc... »
3. Les documents ne disent rien de tel. L'ne dépèclic de Bobba, du :iG janvier (publ. par Molard, loc. cit., p. /i'i5), dit que Boutières se replia vers le sud en longeant la rive gauche de la Dora Baltea. tandis que San Martine est sur la rive droite. Monluc paraît avoir confondu les opérations de janvier i5V4 avec celles de septembre i ôoa, au cours desquelles le maréchal de Brissac occupa le Canavese pour inquiéter le \ercellais et Ivrée, et prit ensuite San Martino (cf. liv. II)
!>. (]hivasso, pro\ . et distr. de Turin.
."). Il avait été nomme par lettres du aC décembre lieutenant de roi en Piémont (Catalogue des actes île Fr. 1", 1. 1\', n° i35oô). D"après Miolo (p. i8o). il fit le 19 janvier son entrée à Turin.
(j. Addition d'après du Bellay : « Le Roy n'avoit trouvé bon que ledit de Boutières eust permis l'ennemy si légèrement fortifier elenvilailler Carignan, sans l'en avoir empesché » (coll. Petitot, t. Xl\. p. /i85).
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pas '. Tant y a que * monsieur d'Anguieii aniva, amenant pour renfort sepl " compagnies de Suisses qu'un colonnel nommé le Baron commandoit- ; et croy que ce fust à cest'heure^ là que monsieur des Gros** vint avec sept ou huict enseignes de Provenceaux ou Italiens 3. Monsieur de Botières se retira en sa ^ maison e/i Dauphiné. Il y a bien des affaires en ce monde, et ceux qui ont des grandes charges ne sont pas sans peine: car s'ils hazardent trop et qu'ils perdent, les voilà mal estimez et jugez pour fols et mcd advisez ; s'ils sont longs et lents, on se mocque, voire le tient- on à couardise. Les sages tiendront un entredeux. Mais cependant noz mais très ne se payent point de ces discours; ils veulent qu'on face bien leurs affaires. Tel caqueté des autres que, s'il y es toit, se trouve roit bien empesché.
" Addition insérée dans la phrase primitii>e. Il faut. j>our comprendre, rapprocher les deux tronçons de cette phrase : Ainsi que nous en retournions vers Chevas, monsieur d'Anguien arri\a, etc. — "Leçon des mss. Ed. : de Dros.
a) arriva pour estre nostre lieutenant de roy, lequel admena sept — 6) asture (asteure B) — c) s'en alla à sa
i. C'est Paul Jove qui dit cela (t. II, f° SaG ¥).
2. Il s'agit des sept bandes de l'armée de Picardie, que commandait le baron de Sisnech et dont l'envoi était décidé au début de décembre (cf. p. 221, n. 7).
3. On a déjà vu que Monluc se trompe sur ce point (cf. p. aai, n. 5).
LIVRE SECOND
A la venue de ce brave et généreux prince, lequel promeitoit beaucoup de luy, pour estre doué d'infinies bonnes parties, estant doux, humain, vaillant, sage et libéral, tous les François et nos partisans s'esjouyrent beaucoup, et moy particulièrement, parce cpiil m'aimoit et estimoit plus que je ne meritois. Après quil eusi recogneu ses forces, ses munitions et les places que nous tenions et quil eust pourveu au tout au moins mal qu'il eust peu^, vers" le commenceineiit de mars il me ^ despescha devers le Roy. pour l'advertir du tout, et comme le marquis de Guast dressoit une grande armée '', et qu'il luy venoient nouveaux AUemans de ranfort-, et le prince de Salerne -^ venoit aussi du coslé de tapies', qui mcnoit six ou sept mil Italiens*.
«) et l'ers B — 6) mars Icdicl seigneur d'Anguyen me — c) ung grand camp — f/) aussi de> ers Naples
1. Sur CCS opérations, dont Monluc a lu, sans doute, après couple récit dans du Hellay (coll. Petitot, t. XIX, p. Z|85-/|88), voir Miolo, p. i8i ; Guazzo, Historié, f° 807 v" ; Paul Jove, liv. XLIV. P 828 r° ; une lettre du comte d'Enghien à M. de Crussol, datée de Villastellone, 21 mars (D'Aubais, Pièc. t'ngil., II, Mélnurfes, p. 8j), et Segre. Carlo II di Savoia, p. 183-180.
2. Cesarc Xobili, ambassadeur lucquois à Ferrare, écrivait, le i3 mars i5i4, que dix mille lansquenets avaient été levés en Allemagne pour l'Empereur el "que quatre mille étaient arrivés à Milan (cité par Segre, op. cit., p. 186, n. 8).
3. Ferrante ou Fernando di San Sevcrino, dernier prince de Salerne, né le 18 janvier 1.107, servit d'abord dans les rangs des Impériaux, puis passa en France. Après avoir longtemps brillé à la cour, où il fut le favori des dames, le protecteur des artistes et des écrivains, il tomba dans la gêne, se retira dans le Midi, y vécut obscurément, se fit huguenot et mourut dans la misère à Avignon vers 1070 (E. Picot, Les Italiens en France au xvi' siècle, p. i5-iG).
!i. Confirmé par les lettres du secrétaire du prince de Salemc, Bernardo Tasso, qui le suivait dans cette campagne. Ces lettres, publiées à ^"cnise en i585, ne sont malheureusement pas datées.
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■C'cstoil" an Iciiips que l'I-lmpciciii' cl le Roy (rAiiglflerro s'esloiciil accordez cl avoieiit l'ail li^uc pour oiilicr dans le i-oyaumc de Fiance', lequel ils avaient partagé. Jo dcmeuiay à 'Ma coiiil piès do trois sepmaines, in estant acquitté de ma charge, qui estait en samme de demander quelque secaurs et cangé de da/mer une bataille -. I-]l sur la fin dudict moys, arrivarent '^ des lettres au Roy de la part de monsieur d"Aiif.'"uyeii. ])ar lesquelles il ladvertissoit comuie il estoit arrivé à Milan sept mil AUemans, lesquels estoient'^ les meilleurs que ^ l'Empereur eust devant Landrccy, où îl y avoit/^ sept regimans: mais il'' ne peust combattre lars le Roy et il commanda à tous les sept colonels de choisir mil hommes chacun de leurs trouppes. leur faisant laisser leurs lieutenaiis pour tenir leurs regimans presls. et ainsi'' les envoya en Italie se joindre avec le marquis de Guast^, Et supplioit monsieur d Anguyen Sa Majesté de me renvoyer incontinent devers luy. avec prière de me faire cjnelquc bien paur recompence de nies services et paur m'accaurager à faire mieux. Sadite Majesté me donna un estât de gcnlilhomme servant (en* ce temps-là ce n'estoit pas peu de chase, ny à si bon marché commet à ceste heure*), et me fist servir à son disncr*. me commandant qu'après le disner je fusse prest pour' m'en retourner en Piedmont : ce que je fis.
a) ce qu'cstoit — b) Et demetiray je à — c)arriva — </) qu'osloient — e) meiUeurs collonelz que — /) Lendrecy el notés que l'empereur (Landressy «levant lequel iccluy empereur y B) nvoit — y) reyiinans devant ledicl Lan- (Irecy (omis dans B) et comme il — h) omis dans A — i) servant que en ■ — J) que - /,) astiire (asleure B) — /) disner m'allasse aprester pour
1. Traité du ii février i5/|3 (Rymcr, Foedera.... t. Xl\ , p. 76S).
2. Sur l'absence de documents originaux confirmant l'envoi de Monluc à la cour, voir B. de M. h., p. i53-i5'i.
3. Le 10 se])lenibre i5i3, François I" avait obligé Charles-Quint à lever le siège de Landrecics, qu'il assiégeait avec /40.000 piétons et i3.ooo cavaliers. Voir, sur ce siège, Brantôme, t. \ \\, p. 277-378.
.'i. Les gentilshommes servants, dont le nombre n'était pas limité, servaient, en effet, le roi à table. La charge rapportait ioo livres par an (relation de Lorenzo Contarini, en i55i,dans Albèri, Le Belazioni degli Ambasciatori ]'eneti al Senato durante il secolo decimo sesto. Florence, 1839-1863, sér. 1. t. IV, p. 80),
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Et sur le micly, monsieur l'admirai d'Anncbaut" me manda aller trouver le Roy ^, qui estoit desjà entré en son conseil'^, là ori assistoient '^ monsieur de Sainct Pol*^, monsieur l'admirai, monsieur le grand escuyer Galliol, monsieur de Boissy^, qui depuis a esté grand escuyer*, et deux ou trois ^ autres, desquels il ne me souvient, et'* monsieur le Dauphin 2, qui estoit debout' derrière^ la chaire du Roy; et n'y avoit assis que le Roy, monsieur de Sainct Pol près de luy, monsieur l'admirai de l'autre costé de la table, vis à* vis dudit sieur ' de Sainct Pol. Et comme je feus dans la chambre, le Roy me dict : « Moulue*, je veux que vous en ''"■ retourniez " en Piedmont porter ma délibération et de mon conseil à monsieur d'Anguyen, et veux que vous entendiez" icy la difficulté que nous faisons pour ne luy pouvoir bailler ^^ congé de donner bataille, comme il demande . » Et sur ce commanda? à monsieur de Sainct Pol de parler. Alors ledit sieur'' de Sainct Pol proposa l'entreprinse de l'Empereur et du roy d'Angleterre, lesquels dans* cinq ou six sepmaines avoient résolu entrer dans ' le royaume, l'un par un costé et l'autre par" l'autre •*, et que, si monsieur d'Anguyen perdoit la bataille, le royaume seroit en péril d'cstre perdu, pour ce que toute l'espérance du Roy, quant aux gens de pied,
* L'éd. a Jiartoitt : Montluc.
à) d'Anevault (d'Anebaut B) — 6) Sa Majesté — c) ({ul desjà estoicnt (estoict B) au (en B) conseil — d) estoient A — c) Sainct Pou — /) Boizy (Boesi B) — g) ces deux mots omis dans A — h) sourycnt du nom et — i) estoit tout deboiilt A — j) dernier — le) et B — /) de monsieur A — m) vous vous en A — n) retournez — 0) entendez — />) donner A — q) commandant — r) monsieur. 4 — s) en — t) sepmaines entroient dans — u) pour .1
I. Claude Go ufTier, sieur de Boisy, fils aîné d'Artus Goulfier, grand-maître de France, avait reçu en i533 l'office de premier gentilhomme de la chambre (Journal d'un bourgeois de Paris, éd. Bourrilly, p. 356). Il devint grand écuyer le 22 octobre i5^0, à la mort de Galiot et mourut en 1070 (P. Anselme, t. VIII, p. 5o5).
Le futur Henri II
3. « Il sereniss" d'Anglia a quel tempo si cra obbligato di passare a Calais con vcnliquattro mila pcrsone, entrando l'impcratore per Schampagna, come fece, con trenta mila. » (Relation de Marino Cavalli, dans Albèri, sér. I, t. I, p. 269).
a/(() MONLIC; AU CONSEIL T)l KOI 1544 mars
estoit aux compagnies (\\\"\\ yavoil en l'icdinonl. cl (jn." en l'rance il n'avoil "que gens nonM'aux et légionnaires, estant beaucoup meilleiu" et plus asseuré '^ de conserver le loyaume que non le Piedmont, auquel falloit seulement se tenir sur la défensive, sans mettre rien au hazard d'une IxUaille, la perte de laquelle perdrait non seulement le Pied mont, mais mettroit le pied à Vennemy en France de ce costélà. Monsieur l'admirai en dict de mesmes, et tous les antres aussi, discourant chacun comme il luy plaisoit. Je trepngnois de parler : et, voulant interrompre lorsque monsieur Galiot opinait, monsieur de Sainct Pal me fit signe de la mcdn et me dict : <' Tout beau ! tout beau ! » ce qui me feit taire ; et vis que le Boy se print à rire. Monsieur le Dauphin n'opina'' point, et croy que c'estoit la coustume; mais le Roy l'y feit assister, afin quil apprint, car devant ces princes il y a tousjours de belles opinions, non pas tousjours bonnes. On ne parle pas à demy et tousjours à rhumear du maistre. Je ne serais pas bon là, car Je dis tousjours ce qu'il m'en semble. Alors • le Roy me dit ces mots : « Avez vous bien entendu, Monluc, les raisons qui m'esmeuvent '^ à ne donner congé à monsieur d'Anguyen de combattre f ny de rien bazarder ? » Je luy respondis que je lavois bien entendu, mais" que. s'il plaisoit à Sa Majesté me permettre de'' luy ' en dire mon advis, je le ferois fort volontiers, non que pour ce-^ Sa Majesté en fîst autre chose, sinon ce qu'elle et son conseil en avoient déterminé. Sa''' Majesté me dit qu'il ' le vouloit et que je luy en disse librement ce que'" m'en sembloil. Alors je commencay en ceste manière ; // m'en souvient comme s'il ny avait que trois jours. Dieu m'a donné une grande mémoire en ces choses, dont je le remercie ; car encor ce m'est grand contentement, à présent qu'il ne me reste rien plus, de me resauvenir de mes fortunes pour les
a) France n'y avnirt — b) assenrer — c) autres, sauf Monsieur qui n'oppiiia — rf) lors .1 — <') me meuvent B — f) de ne combalre — g) que oiiy (respondis Favoir bien cntendou B) mais — A) MajesW de me donner coupé (/:• .1 — i) omis dans B — j) cela — k) Sadicte — l) qu'elle .1 — m) qu'il B
ISMinars) discours DE MOXLLC A FRWÇOIS l"' 2^1
descrire au vray, sansyrioii adjoiisler: car. soif le bien, soit le mal, je le veux dire :
(( Sire, je me liens bien hcnrenx tant de ce qu'il vous plaist que je vous die mon advis sur ceste délibération qui a esté tenue en vostre conseil, que parce aussi que j"ay" à parler devant un roy soldat, et non devant un roy C[ui n'a jamais esté en ^nierre '\ Avant qu'estre appelle à ceste grand charge que Dieu vous a donné et depuis, vous' avez autant cerclié la fortune de la guerre ([ue roy qui jamais ayt esté en France, sa/is avoir esparr/né eoslre personne non plus que le moindre gentil- homme. Donques' ne doije craindre, puisque j'ay à parler à*' un roy soldat. » M. le Dauphin, qui estoit derrière/ la chaire du Roy et vis à vis^^de moy. me faisoif signe '"^ de la teste, qui me fît penser qu'il vouloit que je parlasse hardiment, ce que me doniioit ])liis de hardiesse, de laquelle je n'ay eu jamais faute, car la crainte ne me ferma jamais ta Ijoucfte.
« Sire', dis-je. nous sommes de cinq à siv mille Gascons comptez, car vous sçaAcz que jamais les conq)agnies ne sont du tout complettcs, aussi tout ne se peut jamais tiouvei' ^ à la bataille; mais j'estime'' que nous serojis cinq mille cinq cens ou six cens Gascons comptez ^ Et de cela je vous en respons sur mon honneur, tous, les capitaines et soldats, vous baillerons nos noms et les lieux d'oii "* nous sommes, et vous obligerons" nos testes que tous combattrons le jour de la bataille, s'il vous plaist de l'accorder et nous donner congé de combattre. C'est chose que nous attendons et desirons il y a long temps, sans tant conillerK Croyez, Sire, qu'au monde il
a) conseil et d'autre part [que B\ j'ay — b) esté à la guerre A — c) guerre. Car estant dauphin et depiiys roy vous — d) Or doncqaes — e) ne puys je parler que à — /) dernier — g) feist A — h) signal — (') que me donna hardiesse de parler (que m'en donnoict plus de hardiesse B). Sire — j) complecles ny aussi ne se peuvent (pourroinct ilz pas B) tous trouver — h) je compte A — l) serons de quatre [mil B\ à cinq ou six cens hommes compilés — m) de là oh
Faire le lapin (conilli), tergiverser
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n'y a poinl de .soldais plus i-rsoliis que ceux-là : ils ne desirenl (jue mener * les nudns. Il y a. daillciiis, treze enseignes de Suisses. Je eogiiois les six de Saiiiet Jiillieii mieux que celles du baron '. lesquelles Fou il \ - couiniande. J"a\ " veu '' faire la monstre à toutes : il y peut avoir autant' dhommes comptez parmy eux que parmy nous. Ils vous'' feront pareille promesse^ que nous, qui ^ sommes vos sujets, et vous envoyeront '' les noms'' de tous, pour les' envoyer à leurs cantons, afin que, s'il y en-' a ([uelquun qui ne face son devoir, quil soit dégradé des armes. Cesl chose à laquelle ils se veulent sous-mettre, comme ils m'ont asseurc à mon départ. Et puis'- que c'est' une mesme nation. Je croy que ceux du baron n'en feront pas moins. Yostre Majesté les a peu cognoistre à Landiecy. Voilà donc, Sire, neuf'" mil hommes ou plus, desquels" vous pouvez faire estât" et vous asseurer qn'ih combattront jusques au dernier souspir de leurs vies. Quant ^' aux Italiens et Provenceaux, qui sont avec monsieur des'i' Gros, ny aussi des Gruicns, qui nous sont'" veiuis trouver devant Yvrée 3, je ne vous en asseureray pas; mais'' j'espère' qu'ils" feront tous'" aussi bien que nous, mesmement quand ils nous verront mener les mains. » Je levais lors le bras en haut, comme si c'estoit pour frapper, dont le Roy se sousrioit. « Vous devez
Ed. : manier,
a) commande. Mais/av B — b) S'tinrt JiiUait, que Fourly commande, mieulx que celles du 15aron, en ayant veu A — c) mon.ftre de tous, qui sont les trczc ensei.irnes (mon^lre h toutes treze fi), iiouvant estre autant — d) com/^^fj que nous qui vous — e) oblifration — /) nous autres qui — g) manderont — /i) le nom A — /) r .1 — j)on y — A-) qu'il meure. Et luy ramonstray encoresquepHVS — /) c'estoit — m) baron comtjaplroicnt aussi Ijien que les autres. Car c'estoient (eslans B) des mesnies companyes que le Uoy avoit devant Landrecy. Or doncques, Sire, voilà neuf — n) omis dans A — o) estre certain — p) vies. Et quant — q) de A — /) estoinct B — .<) pas de ma vie ; mais B — t) peult estrc B — (/) Gros, je ne vous asseureray pas de ma vye, ny quant aux (Jruyriens qui nous estoicnt venus trouver devant Ybrée ; pcult-eslre qu'il: .4 — i') omis dans A
i. Le baron de Sisnecli. Cf. p. 233, n. a.
a. Guillaume Frulicli. né à Solcure, mort k Paris en lôCa (Tliexet, Vies dei hommes illustres, t. M. p. 53).
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aussi avoir qiialie" cens hommes darmcs en Piedmont, desquels il s'y en '^ trouverra bien trois cens, et autant d'archiers, qui sont en mesme volonté que'' nous. ^ ous y avez. Sire, quatre capitaines de chevaux légers, ([ui sont messieurs de Ternies. d'Aussun, Fiancisco Bernardin et Maure, chacun desquels doit avoir deux cents chevaux légers ; et '' entre tous quatre '■'. ils vous serviront ' de cinq à six cens chevaux, touts lesquels désirent faire paroistre l'envie qu'ils ont de vous faire service. Je sray ce qu'ils valent et cogiiois leur courage. »
Le •'' Roy lors s'esmeut un peu de ce que toutes les compagnies de la gend'armerie uy celles des chevaux légers n'estoient complettes. Mais je luy dis qu'il estoit impossible, et qu'il y en ''^ avoit qui avoient obtenu congé de leurs capitaines pour aller à leurs maisons se rajfraischir , et ' d'autres estoient^ malades; mais que, s'il'' plaisoit à Sa Majesté donner^ congé aux'" gentilshommes qui le luy" demanderoient, pour se trouver à la bataille, ils'' suppliroient * bien au deffaut qui pourroit estre esdites^^ compagnies. (( Puis'? doncques, Sire, dis-je lors continuant mon propos, que je suis si heureux de '' parler devant un roy soldat, qui « voulez-vous qui tue neuf ou dix mil hommes et mil ' à douze cens chevaux, tous résolus de mourir ou de vaincre ? Telles gens que cela ne se deffont pas ainsi. Ce ne sont pas des apprentis. IXous avons souvent scms advantage attaqué l'ennemy, et l'avons le plus souvent bcdtu. J'oserois " dire que, si nous avions tous un bras lié, il ne seroit encores '" en
a) Vous avés aussi quatre A — 6) s'en y — c) qui vous fairont la mesme obligation que — d) mais -4 — e) tous les quatre — f) présenteront — g) cherau/x, que tantia gendarmerie que les clievaulx legiers vous fairont une mesme obligation. Le — k) en y — (') omis dans B — ./) omis dans A (estans B) — k) malades et s'il A — l) Majestc faire une chose, c'est de donner — m) à tant de — n) luy en — o) qui .4 — p) desdictes A — q) compaiiyes, et davantaige y vennant ainsin pour leur plaisir que non les autres, estans en leur maison, pour ne s'i trouver poinct. lit (companyes. Et B) puis — r) heureux que de — s) que A — t) hommes que Tons (l'on B) est asseuré que tous combalrons et de mil — ;;) Je veuz — v) omis dans A
I. De supplir. suppléer. Cf. Godefroy, t. VII, p. 5i
244 DISCOURS DE MONLUC A FRANÇOIS i"' 1544 (mars)
la puissance de raniiée eiiiiomie '^ do nous tuer de lout un jour, sans perle de la '^ plus grand pari de leurs gens et des ^ meilleurs hommes. Pensés donc quand nous aurons les deux bras libres, el le fer en la main, s'il sei-a aisé el facile de nous ballre. Certes, Sire, J'ay apprins des sages capitaines, pour les avoir ouy discourir, qu'une armée composée de douze à quinze mil iiommes est hastante (Fen affronter une de trente mille. Car ce nest pas le grand nombre qui vainc, c'est le bon cœur, in jour de bataille, la moitié ne combat pas. Xous nen voulons pas d'avantage. Laissez faire à nous. »
Monsieur' le Dauphin s'en rioil denière'' la chaire du Roy, continuant lousjours à me faire sigue de la teste: car, à ma mine, il sembloit que je feusse desjà au combat. « Aon. non, Sire, ces gens ne sont pas pour estre deffa'ds. Si messieurs qui en parlent les avoient veus en besoigne, ils changeraient d'advis, et vous aussi. Ce ne sont pas soldats pour reposer dans une garnison ; ils demandent Fennemy et veulent monstrer leur vcdeur. Ils vous demandent permission de combattre. Si vous les refusez, vous leur osterez le courage, et serez cause que celuy de rostre ennemy s'enflera. Peu à peu rostre armée se deffera. A ce que j'ay entendu, Sire, tout ce qui esmeut messieurs qui ont opiné devant }'osfre Majesté, est la créante d'une perte. Ils ne disent autre chose, si ce n'est : Si^" nous perdons, si nous perdons! Je*' n'ay ouy personne d'eux qui'' aye jamais dict : Si nous gaignons. si nous gaignons. quel grand bien vous adviendra! Pour Dieu, Sire, ne craignez de nous accorder nostre requeste. et que je ne m'en retourne pas avec ceste lion te qu'on die que vous avez peur de mettre le fiasard d'une bataille entre nos mains, qui vous offrons volontiers et de bon cœur nostre vie. »
a) du camp des encniys — b) jour et qu'ilz ne pcrdissonl la — c) les —
d) si nous {omis dans B) serons ayses (aysés à cstrc vaincus fi). Monsieur —
e) dernier — /) te^le; et pour achever de dire (vous achever de vous dire B) mon opynion : Sire, j'ay oy tous ses (ces B) messieurs de voslro conseil dire: Si — <jf) et — h) oy homme que (qu' B)
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Le" Iio\, qui mavoit fort '^ bion escouté et qui prenoil plaisir à voir mon impatience, tourna '" les yeux devers monsieur de Sainct Pol, lequel luy dit alors : « Monsieur '^, voudriez'^ vous bien changer d'opinion pour le dire de ce fol, qui ne se soucie que de combattre et n"a nulle considération du mallieur que ce vous seroit. si perdions la bataille;* Cest chose trop importante pour la remettre à la cervelle d'un jeune Gascon. » Alors je luy respondis ce mesme mot : « Monsieur, asseurez vous que je ne suis point un bravache 1, ny si escervelé que vous me pensez. Je ^ ne dis point cecy pour ' braverie ; car. s'il vous souvient de tous les advertissemens que le Roy a eu depuis que sommes retournez de Perpignan en Piedmont, vous trouverez que^ à pied ou à cheval, où nous avons trouvé les ennemis, nous les avons tousjours battus, si ce n'est lors'' que monsieur d'Aussun fut rompu-, lequel ne se perdist que' pour avoir combattu à la teste d'un camp, ce que un bon capitaine ne doit jamais faire. IP n'y a pas encores trois mois, vous lavez entendu, car tout le monde le sçail, les beaux deux'' combats que nous fismes à pied et à cheval, en la plaine vis à vis de Samfré ', contre les Italiens premièrement et puis contre les Espagnols, en"' dix jours 3. ayant monsieur d'Aussun, quinze jours avant qu'il fut prins, combalu et dcffait toute '' une compagnie d'Allemans. Regardez donc nous, qui sommes en cœur, et eux en peur : nous qui sommes vaincceurs, et
a) dit: quel grand bien vous adviendra si nous [vous B\ gaignons la bataille. Le — h) omis dans A — c) tourne .1 — d) Sire B — e) Saincl Pou. Alors monsieur de .Sainet Pou luy dit telles paroles : Sire, vouldriés A — /) bravachoa (brabachou B) et [que B\ je — 9) par .1 — /() bapleu:, sauf lors — 1) sinon — j) et — k) moys il vous doyt sovenir des deux — /) Sainfray B — m) à — n) jours l'une [dcffaicte B] de l'autre, n'ayant pas quinze jours, quant (lorsque B) monsieur d'Auxun (d'Aussun B) l'eust prins, lors (omis dans B) ([u'il conibatit et defTyt (avoict combatu et deffaict B) toute
t. Les formes données par les mss. (braracUuu, brabachou) se rapprochent de l'italien bravaccio, d'où vient le moi.
Cf. p. 170-178, a02-2I
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eux vaincus; nous qui les desestimons, cependant qu'ils nous craignont. (|iK'llf' différence il y a d'eux à nous ! Quand " sera '^-ce doneques (jne vous voulés que le Roy baille congé de coinbatlre. sinon lorsque nous sommes'^ en Teslal auquel nous nous trouvons à "^^ présent en Piedmont? ce que ne sera pas quand nous aurons esté battus qu'il^ le doive^ faire, mais à présent que nous sommes coustumiers de les battre. Il ne nous faut faire autre chose, sinon dc^ bien adviser de ne les aller assaillir dans un fort, comme nous fismes à la Bicquoque''. Mais monsieur d'\nguyen a trop de bons et de vieux capitaines pour faire un tel' erreur, et ne sera question sinon de cercher le moyen-' de les trouver en campagne rase, où* il n'y ayt baye ni fossé qui nous puisse garder de ^enir aux mains; et alors, Sire, vous entendrés des plus furieux combats que jamais ayent esté. Et vous supplie très humblement ne vous attendre à autre chose, sinon d'avoir nouvelles de la victoire K Et si Dieu nous fait la grâce de la gaigner, comme je me tiens asseuré que nous ferons, vous arresterez l'Empereur et le Roy d'Angleterre sur le cul. qui ne sçauront quel party prendre'". » Monsieur le Dauphin conlinuoit })lus fort en riant à me faire signe", qui '^ me donnoil encores^^ une grand" hardiesse de parler. Tous les autres pailoient et disoient que le Roy ne se devoit aucunement arrester à mes paroles. Monsieur l'admirai ne d'il '^ Jamais mot, mais se sousrioit. et croy qu'il s'estoit apperçeu des signes que monsieur le Dauphin me faisoit, estant presque ' vis à vis l'un de l'autre. Monsieur de Sainct Pol recharge encor. disant au Roy : d Quoy!'^ monsieur, il semble que vous voulez chauger d'opinion et vous attendre aux j)aroles de ce
a) craignent et novis ne les craif^noiis rien. Quant — 6) est 1 — c) nous trouvons A — d) aiuincl nous sosnies à .1 — c) ilz B — /) doitivcnt — g) omis dans A — h) Viqnoque .1 — i) une telle — j) les moicns — k) razc là oii A — l) sinon d'en avoir une victoire — m)party ilz doibvent prendre — n) fort à son rire et me faire le signe B — o) daupliin ne ccssoyt point de me faire le siprne de son rire, qui A — y*) omis dans A — q) disoyt — r) faisoyl pour ce quMlz estoient presque A — s) Sainct Pou tourne parler [au Roy B\ et dit : Quoy
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fol enrage I n Viiquel le Roy respondit. disanl : c Foy de gentil-hoinme, mon cousin, il m'a dit (^e si grandes " raisons et me représente si bien le Ijon cœur de mes gens que'' je ne scay que faire. » Lors ledict seigneur de Sainet Pol luy dit : <( Je voy bien '" que vous estes desjà tourné, d 11' ne pouvoit voir'- les signes que monsieur le Dauphin me faisoit, car il avoit/^ le dos tourné à luy, comme faisoit monsieur l'admirai. Sur quoy le Roy, addressant sa parole^ audit sieur admirai, luy dict qu'est-ce que luy en sembloit. Monsieur'' l'admirai se print encores à sousrire et luy respondit' : « Sire, voulezvous dire la vérité.^ vous avez belle envie de leur donner congé de combattre. Je ne vous asseureray pas, s'ils combattent, du gain ni de la perte, car il n'y a que Dieu qui le puisse sçavoir: mais je vous obligeray bien ma vie et mon honneur que tous ceuv-là qu'il vous a nommez combattront, et en gens de bien; car je sçay ce qu'ils valent, pour les avoir commandez. Faictes^ une chose; nous cognoissons bien que vous estes « demy^aigné'^ et que vous pendez plus du costé du combat que au contraire '. Faictes vostre requeste à Dieu et le priez que, à ce coup, vous vueille ayder et conseiller ce que vous devez Aiire. » Alors le Roy leva les yeux au ciel, et, joignant les main», jettant le bonet sur la table, dict : « Mon '"'^ Dieu, je te supplie qu'il te plaise me donner aujourd'huy le conseil de ce que je dois faire pour la conservation de mon royaume, et que le tout soit à ton honneur et à ta gloire. » Sur quoy monsieur l'admirai lui demanda " : (( Sire, quelle opinion vous prent-il à présent '^.^ » Le Roy, après avoir demeuré quelque peu, se tourna vers moy, disant comme en s'escricmt: «Qu'ils^ combatentl qu'ils combatent !
a) jjrranclz B — h) raisons el si aparaiitcs que - c) dit : Or voy je bien A — d) 1p(jiic1 — <') pouroict pas veoir B — /) estoit .4 — <j) ses parollcs B — h) sembloyt. Alors monsieur A — i) dit ,1 — /) commandés. Mais /aides A — k) tourné — l) pendez ducousté du combat plus que du contraire A — m) dict: 0(lIo B) mon — n) l'admirai luy demanda — o) asturc (asteure B) — p) Boy rcspond : qu'llz
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— Oi" (loiic(ni('s. il n'en Innl plus parler, dit monsieur t'admirai; si vous perdez, vous seul serez eause de la perte, el si vous gajofnez. pareillement ; et tout seiil en aurez le contentement, en ayant donné seul le eong^é. »
\lors le Roy el tons se levèrent, et moy je Iressaillois d'aise. Sa Majesté se met à parler avec monsieur laduiiral pour ma dcspesehe et pour donner ordre au payement, dont nous avions faute K Monsieur de Sainet Pol m'accosta*^ et me disoit'' en riant : n Fol'" enragé, tu seras cause du plus grand Ijien qu'il' pourroit venir au Roy. ou du plus grand mal. » Ledict sieur de Sainet Pol ne m'avoit rien dict pour hayne qu'il me portast, car il m'aimoit aufani que*^ capitaine de France et de longue main, mayanl cognu du temps que j'estois à monsieur le mareschal de Foix. Et me dit encores qu'il falloit bien que je |)arlasse à tous les capitaines et soklats. et que la grand fiance et estime /que le Roy avoil en nous l'avoit fait condescendre à nons donuei' congé de combattre, el non la raison, veu l'cslal auquel il se trouvoit. Alors'' je luy respondis : « Monsieur, je vous supplie très humblement, ne vous mettez'' en peine ny crainte que nous ne gaignons la' bataille, et assenrez vous (juc les premières nouvelles que vous en entendrez sei'onl que nous les avons tous IVicassez, et en mangerons, si nous voulons. » A lois le Roy s'approcha el me mil la main sur le bras, disant : •' Moulue, recommande-' moy à mon cousin d'Angiiien et à tous les capitaines qui sont par delà, de ([uehpie nation qu'ils soient, et leur dis' que la grand tiance que j'ay en eux ma l'ait condescendre à leur donner congé de combatlie. les priant qu'à ce coup ils me servent bien', car je ne pense jamais en avoir tant de besoin
a) tn'acoste .1 b) dit {tn'accosla me disant H) — r) fou - cl) qui .1 — e) fju'à B — /) pstimation — g) Iroiivoyl aiijourd'liu> . Alors A — /i) iiicctre A
— i) guignons poinci Ui 1 j) rocomniandi's /> — A) dire (ditles />)— 0 priant à ce coup de me servir hicn A
I. Détail cmiiriiiitr, après coup, à du Hellay
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qu'à présent, et que c'est à ceste heure ^' qu'il faut qu'ils monstreut l'amitié qu'ils me portent, et qiten briej Je luy eiwoyeray l'argent qu'il demande K )> Je '^ '^^ly'' respondis : « Sire, je feray vostre commandement, et ce sera un coup d'esperon pour les resjouyr et donner' encore'" j)lns de volonté de combattre : et supplie très humblement Yostre Majesté ne^^ vous mettre en aucun double de l'Issue de nostre combat, car cela ne vous serviroit que de travail à vostre^' esprit. Mais resjouissez vous sur l'attente de bien tost avoir bonnes nouvelles de nous. Mon esprit et mon présage ne me trompa Jamais. » Et sur ce. luy baisay les mains et prins congre de Sa Majesté.
Monsieur l'admirai me dict que je lallasse attendre à sa garderobbe. Je ne sçay si c"(>stoit monsieur de Marchemont- ou monsieur de Bayait ''-^ (jui descendit avec moy. Et en sortant je trouvay sur la poite messieurs de Dampierre*, de Sainct André"', d Vssier''^' cl trois ou f[uati'e
a) astiirc (asteuro H) — h) alors je A — c) omis dans A — d) et pour leur donner A — e)omis dans A — /) et vous supplye très hunibleinent ne A — g) Retravailler vostre .1 — /i) Bavard — (') d'Assié
Cf. p. i3i, n
t\. Claude de Clermont, seigneur de Montoison et de Dauipierre, gouverneur d'Ardres. colonel général des (Irisons, gentilhomme de la chambre du dauphin, mort en ih'\'){P. Anselme, t. VllI, p. 920 et Catalogue des actes de Fr. I", passim).
5. Jacques d'Albon, s' de Saint-André, né vers i5i2, fils de Jean et de Char lotte de la Hoche-Tournocl, fit ses premières armes sous Lautrec, fut écuyer tranchant des enfants de France (10 sept. lâSa). gentilliomme de la chambre du dauphin (lôSt)), prit part à l'expédition de Roussillou (lô/ii) et à la journée de Cérisoles. A l'avènement de Henri 11. il fut nommé premier gentilhomme de la chambre du roi, chevalier de l'ordre, maréchal de France le 29 mai i5_'i7. Amijassadeur en Angleterre en i5.")i, il prit part aux guerres de Henri II, dont il fut l'ami le plus intime; il fut pris à Saint-Quentin. Marquis de Fronsac en ij56, gouverneur et lieutenant général de Lyon et du Lyonnais, il forma, le G avril lôGi, avec Montmorency elle duc de Guise, le fameux triumvirat. 11 fut tué à la journée de Dreux (19 déc. i562) par son plus mortel ennemi, Jean Perdriel de Bobigny. (Cf. Lucien Romier, La carrière d'un favori. Jacques d'.Alhon de Saint- André, maréchal de France (iôl2-lôG'2). Paris, 1909, in-8°).
G. Cf. p. i.'io. n. I.
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4iiil)('s. qui MIC (IcinaïKlèrent si je porlois" le congt'' à iiioiifticur d'Aiiguycii |)oiii- combaltro. .le leur respoiidis en fjascon : (' Hares y harem aux pics et palucs ' / entrez, cuirez promplement. si en voulez manger, avant '^ que monsieur Jadmiial se deparle '' du Roy. » Ce qu'ils firent, de sorle <[uil y eust de la dispute sur leur eongé. Toutesfois. à la fin Sa Majesté^ leur permisf^, lesquels /^ nempirèrent la teste ; car après eux vindrent plus de cent gentilshommes en poste pour se^ trouver à la bataille, entr'autres les sieurs de Jarnac, de Chastillon, depuis admirai, le Jlbi ■de monsieur l'admirai d'Anehaut, le vidame de Chartres- et plusieurs autres, desquels'* n "y mourust que monsieur d'Assier, que jaymois plus que* moy-mesmcs. et Chamans, qui avoit esté blessé quand je combattis les Espagnols en la plaine de Perpignan -^ Quelques autres eu y eusl de blccez, mais Jion qu'ils mourusstMit. // n'y a prince au monde qui ait la noblesse plus volontcdre que le noslre. in petit sousris de son maistre eschauffç les plus refroidis. Sans crainte de changer pre:, vignes et moulins en chevaux et armes, on va mourir au lict que nous appelions le lict d'honneur.
Estant ariivé au-* camp, je m'acquité de ma charge envers monsieur d'Anguyen. et luy presentay les lettres du Roy: qui fut grandcincjit resjoiiy et me dit ces mesmes
a) .i"appourlois .1 — h) leur dis que ouy et qu'ilz entrassent promptemcnl avant — c) départit — d) le lloy .1 — e) leur y permist H — /) qui .1 — </) soy B — h) et 1 /) qu'à H — ./) Or arrivé que je fenz au
1. (( Maintenant (hares, de ad Itoram ; cf. adarr) nous allons y jouer à coups d'estoc et de taille. »
2. Emprunt à du Bellay, dont la liste est plus complète (coll. IVtitol, t. Xl\. p. Aqo). — Guy Chabot, s' de Jarnac, célèbre par son duel avec La Cliàtai}rneraie. — Gaspard de Colif:ny. le futur amiral. — Jean d'.\nnebauU, mort en 1ÔG2 des blessures ([u'il re<;ut à la bataille de Dreux. — François de Xondôme, vidame de Chartres, cobjnel de linfanterie franvaise en
lô.ïG, après la mort de Bonni\et, mort le 7 déc. i.")02.
8. Cf. p. i30. — Franrois de Sagon composa sur ces deux jeunes pens et sur un troisième, le fds de Barbezieux, La romjdainlf de trois ijentil:liomines J'ranroys occis et morts au voyaiie de Carrignan, bataille et journée de Ciri:ollcs, lô.V'i, in-S" de lt'4 ff. paginés à la main (i(ii-2.>'i au r°). Paul Jove mentionne la mort de d'Assier, « summa? spei juvenis. »
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mots en m' embrassant : c Je sravois bien que tu ne nous appoi'terois pas la paix. Or sus. mes amis, dit-il à ceux qui estoienl auprès de luy, à ce que vous voyez, il y faut faire. » Je luy racompté la difficulté qu'il y avoit eu d'avoir le congé, et que le Boy seul en estoit cause, ce qui nous devoit plus accourager à bien faire au combat. Il fut aussi très aise quand" je luy dis que les seigneurs sus nommez venoient après moy, estant bien certain qu'encores plusieurs viendroient après eux, comme ils feirent, me recommandant'^ ledit seigneur que je m'allasse acquitter envers tous les colonnels. capitaines de gens d'armes, chevaux légers et de gens de pied de la charge que le Roy m'avoil donné: ccquejefeis. n'y ayant cognu homme qui ne se ^ resjoiiist grandement, leur faisant tnen au long entendre l'asseurance que favois donné au Roy de la victoire. Je ne me contenté pas d'en parler aux chefs, mais en parlé aux particuliers, les asseurant que nous serions tous recompensez du Roy, etfaisois la chose plus grande quelle n'estoit. Il faut souvent mentir pour son maistre. Pendant mon séjour, monsieur d'Anguyen boucla Carignan, ne le pouvant emporter de force, sans beaucoup de perte, campant cependant à Vimeus^ et Carmagnolle-,
Et bien tost après l'arrivée de ceste-^ noblesse, le marquis de Guast partist '' avec son camp, le vendredy sainct, d'Ast-^ et A'int logera La Monta *^, près Carmagnolle ^
* Leçon des mss. Ed. : la montagne.
a) rcsJouY mcsmcmcnl f niant — h) commaiulant — r) s'en A — d) d'csle — e) omis dans A — /) Carmainliolle (Carmaignole B)
Vinovo
2. Addition d'après du Bellay (coll. Petitot, t. XI\, p. '|8G) : (( Et pour autant que la place de Carignan estoit en plain pais..., fut advisô, selon l'opinion de tous les capitaines, n'estrc raisonnable d'entreprendre de la forcer... mais la conclusion fut prise de l'affamer. Et pour cest effect s'en alla ledit seigneur d'Anguien camper à Vimeu. »
3. Asti, prov. d'Alexandrie, ch.-l. de distr. Ce départ était annoncé d'Asti, le 3 avril, par Vespasiano Bobba pour le lendemain {Bull. hist. fhi Com. des trav. hist.. 1896, p. /i/|G). Le .'1 avril était un vendredi, comme le dit Monluc, mais ce n'était pas le vendredi saint, lequel tombait le 11.
!\. Monta, prov. de Coni, distr. d'Alba, à mi-chemin d'Asti à Carmagnole. — Del Vasto ne vint pas directement à Monta ; il n'y arriva que le 10 avril.
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six mil *. cl le jour do Pasques ^ parlist pour venir à Scri- /ollos"-. La conipagiiio du coinlc do Tando "^ csloit ce jour là do gardo. Lo '^ capilaino Taurines* en' estoit lieutenant, lequel manda à monsieur d'Angxiyen que le camp marchoit et que l'on'' oyoit les labourins" (lairoinont. Monsieur dÂnguyen me commanda de monter à cheval, et que je courusse doscouvrir le tout, pour on porter nouvelles certaines; ce que je fis. Le capitaine Taurines/ me bailla vingt salades. J'allay^ si avant que je descouvris la cavallerio, qui passoit au long des bois de l'abbaye de ** •\ et oyois les tabourins les uns marcher en avant et les autres en arrière. Ola'' me mit' on peine de doscouvrir ce que ce pouvoit estro. A mon retour, je trouvay ' monsieur d'Anguyen. messieurs de Chastillon, qui a esté admirai*^, de Dampierre, do Sainct André. d'Escars. père àc ceux-cy'". d'Assior et"* de Jarnac dans la chandne dudit sieur" d'Anguyen, parlant h" luy, ayans^' fait porter leurs armes sur les licts dans ladite' chambre; et luy nipportay cequejen avois vou. Alors'"
* Leçon des mss. Ces deux mots omis dans l'éd. — " Mot en blanc dans les mss. Ed. : d'Estaflarilc.
a) Tantes — h) yardc que le — c) o;/i/.s- dans A — d] Tons — c) tamborins .1
— f) Torines A — ;/) et alliz B — /() qui — i) metoient — j) que c'esloil. Et" m'en retournay cl //-ODjs — A:) LV«<i7/o;i (Chastillon B) que aujourd'huy est admirai — l) icy — m) omis dans A — n) de monsieur 1 — o) avccque*
— p) qui avoicnt — (j) la A — r veu et alors A
Les Commentaires sont muets sur les mouvements des Impériaux du !t au i'.',. (Cf. B. de M. II., p. io5-i56.) — La distance de si\ milles, de La Monta à Carmagnole, donnée par les mss. seulement, est confirmée par une lettre de Bernardo Tasso à Girolamo Mora {Lrtt. di M. Bernardo Tasso, ï° i'i8 \°).
L'amiral de Coligny
7. Jacciuesde Peyrussè, s' d'Escars, .luillac et .Ségur, sénéchal de Marsan, qui eut de sa première femme, Anne de llsle .lourdain, trois (ils. François, Charles et Jacques; il épousa en secondes noces Françoise de LongA\y, veuve de l'amiral de Hrion (F. Vindry, op. rit., p. igS).
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tous CCS seigneurs liiy dirent : c Allons, monsieur, allons les combattre aujourdhuy, qui est" bon jour, car Dieu nous aydcia. » Lors me '^ commanda ledict seioncur que j'allasse dire à messieurs de Tais' cl de Sainct Jullieu*^ de mettre les regimens en campagne ; et envoya*^ un autre à la gendarmerie et cavallerie en faire de mesmes, ce qui fut faict tout incontinent. Et nous mismes hors Carmagnolle/^. en une plaine tirant à Serizolles ", et là tout le monde se meit en bataille. Monsieui" de Mailly'', commissaire de lartillerie '. fut aussi tost là avec l'artillerie que pas un de nous. iNous oyons ' les tabourins-^ des ennemys aussi clair j^resque comme les nostres. Je ne vis à ma vie camp si volontaire'" ny soldats si désireux à combattre que cestui-là'. sauf quelques uns des grands de l'armée"', qui" pcisecutoient tousjours monsieur d'Anguycn de ne bazarder point et luy mettoient devant la perte que ce seroit au Roy, s'il perdoit la bataille, laquelle peust estre pourroit causer la " perte du royaume de France. Autres luy mettoient en teste qu'il devoit combattre, de sorte qu'ils p mettoient en tel trouble ce pauvre prince, gui estait encores bien jeune, quil ne sçavoit de quel costé se tourner. Vous pouvez penser si Je pationnois et si j'eusse parlé haut, si c'eust esté bille pareille. Encor' ne me peus-je tenir de parler. Les 1 seigneurs qui estoient venus de France tenoient tous le party de combattre. Je'' pourrois bien nommer qui estoient"' et les uns et les autres, si je voulois ' ; mais " je ne le veux faire,
0) qu'est — b) aydera davantairre. Alors (lors B) nw — c) Tes — d) Julien A — e) manda — _/') Carmanholle (Carmaignolle B) — (j) Serizoles iB — li) Mailhy (Mailli B) — () nous. Or (et B) nous (omis dans B) oyons — jj tamborins .4 — k) volenteureuz .4 — l) le nostrc B — m) du camp A — ») omis dans A — o) bataille, car ce (que B) seroit la — /<) ces quatre mots omis dans A — q) ses (CCS B) — ;•) rombatrc unis avccqiie ceuK du camp qui voulloient combattre. Je — s) c'estoient A — t) nommer, si je voulois, qui estoient les ungz et les autres B — u) ce que
I. René, baron de Mailly, seig^neur de Douiliencourt, lieutenant de roi à Hesdin en 1587, gouverneur de Montreuil de lô'iG à 1663, ciievalier de l'ordre, assista aux batailles de Dreux, de Saint-Denis et de Moncontour, mort avant le i3 nov. i583 (F. Vindry. op. cit., p. Zi'V).
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car Je" ne me suis pas mis à oscrii'e poiii" dire iiial dr persoiiiic; mais motisii'ur ladmiial (/<' Chasiilton el monsieur de Jaiuuc, qui sont tutoies en vie. le sçavent aussi bien ((uc nioy. Les luis et les autres avaient raison et n'estaient poussez d'aucune peur, mais seulement crainte de perdre tout les retenait en bride. Et tel peut eslre, comme j'ay veu souvent, opine contre sa volonté et contre la pluralité de voix, afin qu'après il puisse dire, si la chose succède mal: « Je n'estais pas de ces t advis ; je l'avais bien dicl, mais je n'en fus pas creu. » He ! qu'il y a de tromperie au monde, et en nostre mestier plus qu'en autre qui soit !
Ainsi '^ que nous tlcvions marcher pour allei- coinbattre, il y en eust ' c[ualre ou eintj qui'' tirarent à part monsieur tlAnguyen. descendant" à pied, et lentretintbent/^. se promenant plus de demy heure. Tout le mondei' grinsoif' les dents de ce qu'on ne marchoit. Enfin ' leur conclusion fut que tous les regimens de gens de pied se retireroient à leurs logis, comme aussi Tartillerie-' et la gendarmerie, et que monsieur dAnguyen, avec quatre ou cinf[ cens chevaux et partie de* capitaines qui estoieid de son ' conseil, sen iroient sur la plaine de SerizoUes tlescouvrir le camp de lennemy. et que jamèuerois après luy c{uatre cens arquebusiers, et tout le demeurant au"' logis K Je" vis lors un monde de personnes tlesesperez ; et croy que, si Dieu eust tant voulu"
a) omis dans B — b)Or ainsi — r) ces quatre mots omis dans 1 — '/) omis dans A
— e) et decendirent — /; là parlarent — g) camp — h) fermissoit .1 — /) et — j) et l'artillarie aussi .4 — /c)des — l) du B — m) aux B — n) loijis dont je B — o) voulu tant
I. Voir, sur cette journée du i3 et sur la reconnaissance brièvement rappelée par Monluc, la relation anonyme, datée « de Carnianolle, ce jour de la bataille, lendemain de Pâques lô^A » et publiée sous ce litre : L'ordonnance de la bataille faicte à Syrizolles en Piedmont avec la de/aicte des Espagnols, s. 1. n. d., in-8' (B. N ." Lb"^ 102, Rés., réimpr. par d'Aubais. Pièc. fuijit., t. Il), les lettres des deux capitaines suisses Hans Wildperi; et Peler fîuter, écrites le i G et le 17 aux l)ourf^mestre et conseillers de Lucerne (D' Th.-V. Liebenau, Berichte iiher die Sclilacld von Carignano, /.>'/'/. dans \n:eiger fiir schweizerisclie (iescliichte, nouv. s6r., l. IV, 1882-188J, p. ii.)-ii7) et les récits de Paul Jove, liv. XLIV, f" 'ii.) C et de du Bellay, t. \I\, p. igS.
— Sur la valeur du récit de Monluc. voir B. de M. /i., p. i5iJ-iGo.
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pour monsieur (rAuguyeii qu'il lui" marché, il eu eust emporté la bataille sans graïul difficulté ; car les taboulins que j'avois ouy retourner'' eu arrière, c'cstoient tous les Espagnols qui alloient lelirer deux canons qui s'estoient engagez dans ung padoilh* '. sans pouvoir tirer' avant ny arrière; et n'eussions trouvé rien'' à combattre f[iie les Allemans, Italiens et la caVallerie. laquelle, ny le marquis mesmes '', ne/" nous pouvoit escliaj)per. Et comme nous eusmcs demeuré plus de trois heures vis à vis des ennemis, qui estoient en une plaine entre Somarive^"- et Serizolles. lesquels'' ne pensoient rien moins que de combattre (et ' dit le marquis à monsieur de Termes depuis, estant prisonnier, comme il m'a raconté, ([ue^ jamais il n'avoit eu tant de peur d'estre perdu que ce joiu- là, car le meilleur de son espérance estoit en larquebuzeric espagnolle^), monsieur* d'Anguyen s'en retourna' à Carmagnolle, aussi mal content que prince fut jamais. Et à la descente '" d'un" bois, retournant audit ^ Carmagnolle, je luy dis en passant, presens messieurs de Dampierre et de Sainct André, ces mots : (( Monsieur, monsieur, ce matin ^^ quand-/ vous vous estes levé, que pouviez-vous ' demander à Dieu autre chose que ce qu'il vous a - donné aujourd'huy, qui est de trouver en plaine campagne, sans ' baye ne fossé, vos ennemis, ce que vous avez tant désiré? Je vois bien que
* I.eçoii des ittss. Ces trois mots omis dans l'éd.
a\ eiist B — 6) qui retournoit A — c) c'estoienl enfermés dans ung padoilli (padoil B) qu'ilz (où B) ne po voient tirer — </) et ne trou voyant rien A — e) en ce lieu B — /) cavallerye, car là le marquis et sa cavallerie ne A — (j) Somarribe (Somarrive jB) — /i) et (qui B) — /) omis flans A — j) dicl le marquis despuis estant prisonnier {ces deux mois on}is dans A) à monsieur de Termes que B — k) es[jai<jnolle. Après monsieur A — /) retourne .1 — m) descendue — n) du .1 — o) k A — p) monsieur au (ce B) matin — q) que — ;■) omis dans 1 — s) avoit — t) campaigne raze sans A
I. Padoilh, padoil, de l'italien podif/o, marais
a. Sommariva del Bosco, prov. de Coni, dist. d'Alba.
3. Paul Jove : « Quam [vallem] si transissent [Galli], Cicsarianis profecto magna et certa clades erat exspectanda, uti poslca Vastius, animadverso disjuncti imparatique excrcitus sui pcriculo, confessus est. »
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VOUS voulez plustost croire ceux qui nous coiiscillciil de ne combattre que ceux qui vous conseillent de coni battre. » Alors il commença à renier, et dit (|u"il n"en croiroil plus personne que soy mesmes; à quoy jV co'^muis liien ^ fl'>f' JP 1 avois mis en cholère. Je rechargay en cbeminant. disant: « Et '^ non, monsieur, non. de par Dieu, n'en croyez personne que vous mesmes '. car nous sçavons bien que vous ne desirez autre chose (jue le combat, cl Dieu vous aydera. » Et^ m'en allay ainsi droict à CarmagnoUe, fort fasché, me^ souvenant de ce que j'a\ois tant asseuré le Roy en son conseil.
Et dès que ledit sieur ^ arriva à/^Carmagnolle, W'' appela tous ceux qui entroient en son conseil. Je trouvay, à mon arrivée, tous les capitaines de nostre régiment mutinez jusques aux soldats, lesquels demandoieiil puye ; maison les amusa sur tarrivée de monsieur de Langey ' qui porloit quelqu'argenl'. Je fus prié par monsieur de La Molle'' ^aisné•^ qui avoil deux enseignes, lequel' fut tué le lendemain-', que je parlasse à monsieur d'Anguyen j^our tous, et ils madvoueroient*. Nous voyià tous dedans la salle; et. par fortune, messieurs de Dampierre et deSaiucl André ncstoient encores entrez, qui' nous trouvèrent tous mutinez et "* nous dirent" ces mots: « Ayez patience, je vou.s prie, jusques à ce que monsieur sera hors du conseil. » Et je croy" quils Iny avoicnl j)iirlé par le chemin, car je trouvay monsieur dAngnyen an milieu^' d'eux. VA ainsi enlrè-
a) omis dans .1 — h) coUère [et B] en me achemynant liiy respondi? : Et — c) que combatre et — d) Carmanholle (Carmaisrnolle B) désespéré me — €)il A — /) audict B — </) arriva là il A — h) soldai: et me pria monsieur de La Molle (Mole B) — i) qui — _/) l'endemain thuc B — k) et que tons m'aboneroient (m'obeyroinct B) — l) et -1 — ut) omis dans A — n) dict .1 — o) Or (et B) croy je — p) mitant A
I. Martin ilii 15eliay, siritr de Langin, 3' liU de Louis dn Bellay et de Marguerite de la Tour-Landry, lientenant général en Normandie, chevalier de l'ordre, mort le 9 mars i5(5o, mil an point les Ogdoades latines de son frère (ïnilhunnc et v ajouta ses mémoires personnels.
■i. Addition d'après du Hellay (coll. Petitol. t. \l\, p. VjJ).
o. Josepii de Bonilace, s de La Molle, oncle du l'ameu\ mignon du duc dAlençon. (CI'. Brantôme, t. 1, p. 3^8-3/19.)
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rent/' dans la chambre, et ne tarda guères quils sortirent. Monsieur de ^ Dampierre sortit le premier, qui nous trouva tous à la porte de la chambre. Et pour ce que monsieur d'Vnguyen venoil après luy '', en'' me regar dant il meit le doigt en '' la bouche, en signe que je ne disse mot/". Monsieur^ dAnguyen passa tout en courrous'' droict à sa chambre, les autres colonnels et capitaines chacun à son logis, et ' nous ne bougeasmes points. Incontinent après, messieurs de Dampierre et Sainct André sortirent en la salle et nous dirent ces mots : « Allez vous en à vos logis, préparez-vous, car nous combattrons demain. » En '• sortant, nous regardions ceux qui vouloient qu'on combatit, lesquels se rioicnt devers nous' autres, qui nous donna aussi espérance de combattre. Car le soir, que j'accompagnay monsieur Dampierre à son logis, il me dit la proposition quavoit faict monsieur dAnguyen au conseil, qui fut sur"* lerreur quil cognoissoit avoir" faict" de ne combattre poinct, ayant perdu un advantage qu'il ne pourvoit recouvrer, et qu'il les prioil tous ^^ de la considérer et se résoudre de combattre. Alors il y en'/ eust qui commencèrent à discourir ce' qu'ils* luy avoient dict ' auparavant '' de la perte que le Roy feroit. avec'" plusieurs autres choses et raisons pour Vempescher. D'autres tenoient l'opinion qu'ils avoient tousjours suivie, qu'il falloit donner la bataille. Mais monsieur ' dAnguyen, qui se veit estre tombé en mesme dispute qu'auparavant, se meit en colère et dit qu'il esloit résolu de combattre, à quelque pris que ce fut. et que, s'il y avoit homme qui voulut plus disputer le contraire, il-' ne l'estimeroit jamais tel qu'il l'avoitestimé. Alors"" un, qui l'avoit tant empesché, respondit :
a) entra .1 — b) omis dans A — c) estoit tout dernier A — d) luy A — e) à — /) rien — </) Lcdict sieur B — h) furye — /) omis dans A — j) omis dmis A — k) demain. Et en — l) nos B — m) de — n) qu'il avoit A — o) avoii' esté par luj faictc B — p) priait h tous — q) en y A — r) commençarenl mectre en avant ce A — s) que — t) mis .1 — a) i^aravant — v) et — x) l'oppmyoïi qu'avoiont tenue de combatre. [Mais B] monsieur — yj qu'il A — r)rauroict6 — aa) estimé. Et alors
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((0" monsieur, osl-ce une résolution que vous avez prinse de combattre? — Ouy, », dict monsieur d'Anguyen. « Or donc, respondit l'autre, il nest pas** question de disputer autre chose. » Et arrestarent que chacun se retireroit en sa charge, et qu'une heure devant jour nous serions en la mesme plaine qu'estions ' le jour devant, pour marcher droict oii les ennemis seroient rencontrez : ce qui fut faict, remonslrant cependant aux capitaines et soldats que le payement se f croit mal h propos à Ui teste de Fennemy et qu'il falloif attendre. Ce fut une ruse pour cunuser ceux qui demanderoient de r argent '.
Et pour ce que. le jour devant, nous les avions laissez en la plaine qui est entre Serizolles et Somarive '^, monsieur d'.Vneruven ne scavoit bonnement sils estoient à Somarive* ou à Serizolles, combien que le capitaine de Somarive ^luy avoit mandé que le camp vouloit^* loger là. Le seigneur Francisque'* Bernardin envoya trois de ses chevaux légers vers ledict' Serizolles; et allèrent si près qu'ils descouvrirent le camp, qui estoit en armes, et les tabourins commençoient à sonner. Ce qui les avoit-' fait retournera Serizolles. c'estoitpour attendre les Espagnols. qui estoient allez au devant des deu\ canons, comme desjà j'ay escrit. Monsieur de Termes en tourna renvoyer trois ou quatre des siens aussi, et cependant nous marchions par dessous, tirant à Somarive*. Et quand les chevaux légers furent revenus et portèrent les mesmes nouvelles, nous tournasmes à main gauche, et montâmes sur la plaine, où estoit toute l'armée -. Nous ' fismes
a) Ha A — 6) plus — c) que nous estions A — d) Somaribc (Sommarrive B) — - e) Somaribe (Somerive fî) — /) de Sommaribe (dudicl Somerive H) — (y)venoit — /i) Franciscou — i) droit à — ./) sonner. Et ce que \eur avoit — k) Somaribe (Sommarrive B) — l)pleyne et e*tant tout le camp ?ur la picync (où estant tout le camp B) nous
1. Addition d'après du Bellay, qui a raconté un peu différemment ce subterfuge (coll. Petitot.t. XIX, p. 'igj). Cf. p. 2i8-:>.'i9, n. i.
2. Le plateau de la Gerbola. où dcl \'asto avait rangé son armée eu bataille (Bobba, .\sti, i5 avril, dans BuU. hist. du Com. des trav. hist., 1S9G,
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ïille", et là monsieur crAnguyen et monsieur de Tais me baillèrent à conduire toute Tarquebuzerie. Je le remerciay^ très-humblement de' Ihonucur qu'il me faisoit. et que j'espcrois, avec l'ayde de Dieu, m'en acquitter si bien qu'il auroit occasion d'en demeurer content; et' aiilani en fis-je à monsieur de ïais, qui estoit mon colon nel, lequel vint*^ commander aux capitaines et lieutenans que je Youdrois prendre, qu'ils m'eussent à obéir comme à luy mesmes.
Or, je prins qualre lieutenans. qui fment le BreuiW, que j'ay cy devant nommé', le Gasquet * •', le capitaine Lienard''- et le capitaine Favas ', qui estoit le mien; ausquels Favas et Lienard je baillay le^ costé de main droicte, et moy, avec les autres deux, allay à la gauche, tirant à la maisonnette qui fut tant* combattue. Et ' fut ordonné que les Suisses et nous combattrions ensemble à l'avant garde, que monsieur de Botières cominandoif, lequel, peu avant le bruit de la bataille, avait esté rappelle de sa ttiaison. La bataille devait estre canduite par monsieur dAnguien, ayant sous sa earnette ces jeunes seigneurs venus de la court. En farrière garde commandait monsieur [de\ Dampierre, où estaient quatre mil Gruiens et trois mil Italiens conduits par les sieurs de Dros et des Gros, ensemble tous les guidons et archers des compagnies^.
* Eli. : Gasgjet.
a) altou (ballou B) — b) harquehonzerie, de qiioy je rcmcrckiy — c) humblement monsieur d'Anguycn de — d) de s'en contenter et A — e) collonnel et monsieur de Tes vint A — f) Le Briiilh (Le Breuil B) — ;/) Le Gascquet B — h) Ynard (Lycnard B) — i) Favars A — j) mien et baillis au cappitaine Favars et Ynard le A — k) tant feust B — l) omis dans A
Cf. p. 171, n
2. Cf. p. 20C, n. 2. — Les capitaines Gasquet et Lyenard sont aussi cités par du Bellay.
3. Monluc a remanié sa première rédaction en cnipnnitant Tordre de bataille à du Bellay (coll. Petitot, t. XIX, p. ^96497). Il faut noter une légère divergence : du Bellay parle de 3. 000 Gruyériens, Monluc de i.ooo.
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Or, il" y a\()il un coiiliiiit en '' poiulenl du fosté dv Scrizolk's cl de S(>lua^i^(■ ' : cCsloil ' un taillis non giièio espoix. Les pioniicrs dis < unoniis que nous visnics cnlrcr en la plaine \enii'' devers nons. ce fuient /^ les sept mil Italiens que le juinee de Saleine eonduisoit, et à leur cosié trois cents lanciers, coniniajidez pin- lUxlolphe liaglioM '. (ju'estoiont •' au diic de Florence''. L'escarmouche commença par ce colan et dans le ])endant. Les' ennemis avoionl lïiicl alte-' vis à vis de nons. El comm<' ccste escarmouche lui attaquée, je haillay nne Irouppe au capitaine lîreuil. ([ui esloit celle du j)lus ])rès de mo\. et an capitaine Gascpiet la dei'nièi'c '■. à deux cents pas les unes des autres; et ' (\r la mienne Ji- haillay quarente ou cincpianle arfpiehuzieis à un mien servent, nonnné /\rnaut, de Saincl (^lar -. homme vaillant et qui sça^(>it bien prendre son parly : cl Je les soustenois. Estant " èi la maison", je descouvris trois on quatre lrouj)pes daiquehuziers espagnols, qui venoient la teste haisséi* pour gaigner la maisonnette ; et les capitaines Favas " et
a) l'avant garde. Et les Gniriens, les companycs de monsieur des Gros, les troys de monsieur de Dros (membre de phrase omis dans B) et troys ou quatre autres companyes d'Ytaliens se reunyroient en ungbataillon et scroient près des Grviriens. // — 6) cotant qui estoit en A — c) .Somaribe (Someri\e/J) — d) qu'estoit ~ <>) vrnnant — /) feust 1 — ^) lanciers que Rodolle Bâillon commandoit ry(('('.s/o((';i< A — h) Fleurance A — i) pendant. Or les — j) altou (hallou B) — k) /«plus dernière — /) omis dans A — m) Et estant — n) niaisonete — o) Favars .1
1. Rodolfo II Baglione, fils de Malalesta Baglione, tyran de Pérouse, né vers i5i8. A la mort de son père (î'i dcc. i53i), il lui succéda, lut chassé de Pérouse le alj janvier i.).V2 et vécut à l'aventure ; il y rentra à main armée le 1°' novembre lâ^i, puis en sortit de nouveau pour se retirer à Florence. Rappelé par les Pérousins, q\ril défendit contre Paul III. il quitta délinitivenient sa ville le li juin lâlo. Cosme de Métlicis l'envoya à Volterra en i,j.'i.>. Après la journée de Cérisoles. où il fut blessé, il rauicna en Toscane les débris de la cavalerie ilorentine et continua à serNÎr l'iùn]» rcur. En i.">'i7. il alla combattre les protestants d'Allemagne sur le L)aiiid)e, rexint à Florence et l'ut nommé capitaine général de la cavalerie ducale. Paul III mort, Jules III lui restitua ses biens et il rentra à Pérouse le lo nov. ib'u. Il prit part à la guerre de Sienne, assista au combat de Marciano et fut tué devant Cliiusi, à 36 ans, le aS mars i.")55. (Cf. comte Ix>uis de Baglion. Pérouse et les Baglioni, étude histori(iue d'après les rltroniiiueurs. les historiens et les arrliives. Paris, iÇfotf, in-S-", p. 3f)2-'ir!8.)
2. Si c'est le noin d'origine, il s'agit de Saint-Clar, (i«rs, arr. de Ledourc, ch.-l. de cant.
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Lyenaid" comballoiciil les Italiens au valoii à main droicte. L'escarmouche commença de '^ tous les deux costez, et par ■= fois me remenoient jusques à la maison, autres fois je les ramenois à eux jusques à leur trouppe ; car il sen estoit meslé une autre avec la première, et sembloit que nous jouissions aux barres. A la fin, je fus conlraincl faire marcher le capitaine Brueil à moy ; car je voxois toutes les trouppes assemblées, avec une trouppe de cavallerie à leur costé. Je n'avois pas im homme de cheval avec moy ; toutes fois, javois advcrty monsieur d'Angiiien que leur cavallerie estoit avec leur arquebuzerie. qui venoit à moy. Baste que personne ne vint de long temps, de façon f[uc je- fus conirainct quitter la maison, non sans grand combat, qui dura long temps^ Je renvoiay le •' capitaine Breiiil à son mesme lieu. L'escarmouche dura de trois à quatre heures, sans jamais cesser. Jamais on ne vist mieux faire '.
Monsieur d'Anguien m'envoya monsievu' d'Aussun. me commandant /"que je regagnasse la maison, qui ne me fai soit advantage ny desadvantage. Je luy respondis : k Allez dire à monsieur d'Anguyen qu'il menvoye de la cavallerie, pour combattre ccste cavallerie qui est a'J costé de leurs arquebuziers '' (laquelle il voyait aussi bien que moy') ; car je ne suis pas pour combattre cavallerie et infanterie ensemble en campagne raze. » Alors il me dict : « Il me sulFit que je le vous aye dict. » Et tourne en arrière, et le* va dire à monsieur d'Anguyen, lequel de rechef -^ m'envoya '^ monsievu- de Moneins pour me dire qu'en une
«) Ynard (Eynard B) — b) commença à venir de — c) une ■ — cl) lowjtcmps tlont je — e) temps encore et renvoya (renvoyay B) le — /) d'Aussun et mù commandoit — </)au — h) leur harcqnobuzerie B — t) voyoit comme moy — /) lequel sieur B — A) d' XiKjuyen. Mi>nsieu d'Anguyen m'envoya A
I. Bobba, 10 avril : « Durclle essa scaramuza per più de doc grande bore o tre ancora, sempra più ascalilandosi... » Bernardo Tasso (1" lig v") et du Bellay (t. XIX, p. 5o5) sont d'accord avec Monluc pour noter le caractère acharné de l'escarmouclie d'arquelniserie.
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sorte ou autre il vouloil que je lu legagnasse. Avec lequel vint le seigneur (labry, frère du seigneur Maure, menant soixante chevaux, tous lanciers, et monsieur de Moneins, ({ui en pouvoit avoir environ vingt-cinq, ne faisant" encores que commencer à* dresser sa compagnie. Je luy respondis tout tie mesme qu'à'' monsieui- dAussun '. et que je ne voulois point estre cause de la perte de la bataille ; mais que, s'ils vouloient aller combattre ceste cavallcrie qui estoit au costé de leurs arquebuziers, que je regagnerois bien la maison. Alors ils me respondirenf que j'avois raison et qu'ils estoient tous prests. Et incontinent je mande /^ au capitaine Brueil qu'il vint à moy, et au capitaine Gasquct qu'il se meit' en sa place: et incontinent le capitaine Brueil se meit à main droicte, la cavallerie au milieu, et marchâmes le trot droict à eux'': car nous n'estions pas à trois cents pas les uns des autres. Pour' cela l'escarmouche ne cessoit jamais. Et comme nous aprochames de cent ou six vingts pas. nous^ commençâmes à tirer, el leur cavallerie tourna le dos. et leur infanterie aussi'' ; et vis tous leurs lanciers tout à un coup tourner le dos. se retirant dans leurs trouppcs. Incontinent ' monsieur de Moneins et le seigneur Cabry s'en allèrent à monsieur d'Anguyen pour luy dire ce ([uils avoient veu de leur cavallerie. el que. s'il ne inamenoit " de la cavallerie pour me faire espaule. je ne pouvois faillir d'estre rompu. Je renvoyé les capitaines Brueil et (iasquet en leurs lieux.
Il" y avoit un petit marez auprès de SerizoUcs et un grand chemin creux, qui empeschoit qu'ils ne pouvoient passer |)our venir à nous en bataille. Or. le marquis de Guasl avoit fait passer six pièces d'artillerie, lesquelles'^' desjà estoient
a) (jui ne faisoit — b) ces deux mois omis dans B — c) respondis que je lui en dirois autant que ù — d) d'Auxun A — e) dirent B — /) presU. Alors je manday t — y) misse — h) droit à eulx le trot A — i) Et pour — j) pas que nous — A) de inesmes — /) Et incontinent — ni) ni'envoyoit — n) Bruilh en son lieu el le Gastiuct aussi (Bruilh et (iasquet en leurs lieux B). Et il — 0) qui
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bien avant deçà le marez ". Et comme il vist ses gens repoussez, ilciist crainte que tout le camp suivît* et qu'il perdît' son artillerie. Il fit passer promptement les Alliemans ' ce marez et chemin ' creuz ; et comme il fut en la plaine, ils se remirent en bataille, car ils n'avoient sceu*^ passer qu'en desordre. Et cependant la /^cavallerie et arquebuzerie espagnol le vindrent à moy comme auparavant ; et, n'ayant point de cavallerie avec moy, je fus contraint leur quitter la place, et me retiray d'oii^ j'estois party''"-. Or, je descouvris leurs Allemans et leur artillerie. Et en mesmo temps que je me retirois, monsieur de Termes et le seigneur Francisco Bernardin se vindrent mettre à main droite de nostre bataillon et sur le bord du coulau, qui estoient fort à l'estroict, et vis à vis du bataillon des Italiens-', car leurs lanciers estoient vis à vis de nos' piquiers ; monsieur de Botières avec sa compagnie et celle de monsieur le comte de Tande, à main gauche de nostre bataille *. Les Suisses estoient environ^ soixante ou quatre vingts pas au derrière* de nous et un peu à costé.
Or, nostre arquebuzerie, que les capitaines Favas ' et Lienard "* conduisoient, aucunes fois ils repoussoient les ennemis jusques à leur bataille, autres fois les ennemis
a) les marescqs (les mares B) — b) suivvsse — r) perdisse — d) et ce chemin — • e) n'estoient peuz ^4 — /) ceste — g) là où — h) omis dans B — /) nous A — j) ungz A — k) dernier — /)Favars — m) Ynard (Eynard B)
1. Les lansquenets d'Alisprando Madruzzo, qui formaient le centre de l'armée impériale.
2. Bernardo Tasso insiste sur cet avantage passager des Impériaux : (( E havendo già Francesi pigliane alcune case sopra certi colli, dove per aventura dissegnavano di porre artegliaria per battere l'essercito nostro, soa Ecc. in una parte vi mando Gottieres Cliesada et don Giovanni di Ghevara con quattro cento archibugcri Spagnoli, e nell' altra il signore Antonio Maria Sanseverino con alcuni allri capitani italiani a levargli di quel forte, i quali a colpi di archibugiate negli cacciarono, e guadagnarono i colli... » ((' i/,9 r°).
Les Italiens du prince de Salerne
f\. La manoMivre des clievau-légersde Termes et des gendarmes de Boutières a pour objet de llaiiquer le gros de l'infanterie française (vieilles bandes de Taix et Suisses de Frolicli), qui va soutenir le choc des .\llcmands.
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les repoiissoieiit aussi près la" noslre. Je sça\ bien qu'il me falleut courir désarmer'' noslre bataillon darfjuebuziers' du costé de monsieur'' de liotières, qui'- falsoienl le flanc, el leur bailler /^ pour faire la cargue '' : ce qu'ils firent, et dune orrand" furie les'^ repoussèrent jusques auprès de leur bataille: el fui bon besoin, car leui- arquebuzeric avoit presque gaigné le flanc de noslre cavallerie. Je cours ' là où j'estois*, el commençâmes une furieuse escarmoucbe^ grande et forte : car toutes les trois Irouppes miennes nous raeslames, ce qui dura une grand' heure. Or, les ennemis avoient mis* leurs pièces dartillerie au costé de la maisonnette, qui tiroit en butte dedans nostre bataille. Monsieur de Mailli ' savança avecques la noslre. et se mist auprès de nous, el commença"' tirer à eux vers la maisonnette : car il nepouvoit là où nous tenions l'escarmouche, sans tuer des noslres. Et regardant*' devers nostre bataille, je vis monsieur de Tais qui commençoit à marcher, les picques baissées, droict aux Italiens. Je coureus à luy et luy dis : (• Où voulez-vous aller, monsieur, où voulez-vous aller? Vous allez perdre la bataille ; car voicy les Allemans qui vous viennent combattre, et vous prendront pai* flanc. » Les capitaines estoient cause de cela, lesquels luy" crioyent : « ^lenez nous au combat, monsieur: W^' nous vaut mieux mourir main à 9 main que d' '' estre tuez h coups d'artillerie. » C'est ce qui esionne le plus et bien souvent fait plus de peur que de mal. Mais si est-ce qu'il me creust. Et les*" priay mettre tous le genouil' à terre et leurs piques bas; car je voyois les Suisses derrière '', couchez tout '■' de leur long, qui ne paroissoyent rien. Et de là je m'en cours à
* Leçon des mss. Ed. : ils estoient.
a) repoassoient jusques au près de lu A — b) descouvrir 1 — c) omis <lans A — d) de là où estoit monsieur A — e) Boulières de harquctxjuziers (/«i .1 — /) baillis — g) charge A — /i) furie et les — /) courus A — J) une furje d'escannourhe — k) mises — l) Mailly — m) commcnse B — ii) Et me regardant — o) flanc. Et ce que luy faisoit faire cela, c'cstoient les cappitaiiies qui luy — /)) et 1 — g) et — r) non .1 — s) luy — /) les frcnolz B — u) dernier — i') tous
1544 (l'i avril) suisses et gascons cotre lansqlenets 260
r arque bonze rie. Or', coninieDÇoient desjà leurs arque busiers se retirer derrière^ la maison; el comme je voulois marcher droict à eux, je '" descouvris le front de la bataille des Allemaiis ; et soudain je dis aux capitaines Brueil et Gasquet' qu ils se retirassent peu à peu vers larlillerie, el falloif faire jîlace aux pi({uiers ])oin* venir aux mains. El m'en cours à nostrc* bataille, el^ à mon arrivée lem* dis :
<■ 0" mes compagnons, combatlons bien I Que'' si nous gaio^nons la bataille, nous nous pouvons ' faire estimer })lus que jamais les nostres n'ont faict : car il ne se trouvera aux histoires que les fiaulois axent jamais combattu les Germains-^ pique à pique qu'ils n'ayent^ esté deffiucts. Et pour nous marquer de ceste '■ honorable marque que de valoir plus que nos prédécesseurs n'ont valu, cela nous doit donner double courage de combattre pour vaincre et Jaire cognoistre à nos ennemis ce que nous valons. Souvenez vous, compagnons, de ce que le Roy nous u mcmdé, et la gloire que ce nous sera de nous présenter a lay après la victoire. Or, monsieur, dis-je à monsieur de Tais, il est temps de se lever. » Comme il feit promptement. Je commençay à crier haut : « Mes compagnons, peut-estre qu'il n'y a icy g-uèrcs de gens qui se soient trouvez en bataille'". Si nous prenons la pique au bout du derrière" et nous combatr<jns du" long de la pique, nous sommes deffaicts : car l'Allemant est plus dextre^' que nous en ceste manière. Mais il faut prendre les piques à demy, connue faict le Suisse, et baisser la teste pour enferrer et pousser « en avant, et vous le verrez bien estonné. » Alors monsieur de Tais me crioif que je courusse au long de la bataille leur faire prendre les picques de ceste* sorte, ce que je fis. Les Allemans marchoient
«) Et jà — b) dernier — c) omis duns B — d) dis au cappitainc Bruilh et au cappitainc Gasiincl A — e) et qu'il faltoit — /) où B — ij} Ha. A — h) car
— «) pourrons — J) le Germain — k) qu"il n'aye 1 — l) d'esté — m) batailles B
— «) de dernier — o) et [que B\ nous {omis dans B) combatons du — p) adextre A — </) passer B — r) crve — s) d'esté
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jj^rand pasdioicl à nous. Je m'en couriiz devant la bataille, et mis pied à terre, car javois laissé un mien lacquay tousjours devant le balaillon avce ma picque. Et comme monsieur de Tais et les capitaines me virent descendu ", tous criarent à une fois : « Remontez, capitaine Alonluc. remontez, et vous '^ nous conduirez au combat. » Alors je leur respondis que si j'a\ois à mourir ce jour ih, je ne pouvois mourir en un plus bonnorable lieu quavec eux, la picque au po'uifj. Je criay au capitaine La liurte'"', sergent major', qu'il courust tousjours au tour du bataillon quand nous nous enferrerions, et qu'il criast*^, luy et les sergens, dernier et pai' les costez : n Poussez, soldats, poussez ». afin de Jious pousser les uns les /" autres. Et ainsi vinsnies au combat.
L'Allemand venoit à nous à'' «-rund pas et Irot -, de sorte que leur bataille esloit si grande qu'ils ne se pouvoient suivre, et y '' voyons' de grandes^ fenestres et des enseignes bien derrière*. Et tout à ' coup nous nous'" enferrâmes, au moins une bonne partie: car. tant de leur costé que du nostrc. tous les premiers rancs. soit du choc ou des coups, furent portez par terre It n'est pas possible, pour des gens de pied, de veoir une plus grande furie. Le" second rang et le tiers furent cause de nostre gain : car les derniers les ponssoient tant qu'ils furent sur les leurs : et comme nostre bataille poussoit tousjours, les ennemis se renversoient. Je ne fuz jamais si babille et si dispost,
«) deccndre — b) oiith dans B — c) La Biirthe .1 — d) majoiir — e) criasse
— /) ungs et les — y) le H — h) omis dans A — i) voyois je — j) grandz ^ k) Jenesires en leur balaillc. des enseignes en derrière A (arrière B) — l) en
— m) les — h) de leur (du B) cousté de leur premier rang et du nostre. presque tous alasmes par terre de coups ou de clioc. El veuK dire que le
I. Pierre de La Burthe. «enfant de Bourdcaux », dit Brantôme, capitaine de gens de pied. Le trésorier île l'épargne recevait, en juin iSSy, l'ordre de lui payer 3o écus soleil i)our un voyage en poste de Fontainebleau k Lyon, où il devait retrouver la bande pour lui levée du capitaine La Blancque. dont il était lieutenant, afin de la conduire en Piémont (Calaloyuc des actes de Fr. 1", t. Vlll, n" 3o(i8o). Cf. Brantôme, 1. VI, p. 3-0.
u. Hans Wildperg compare les quinze enseignes de lansquenets impériaux, à une montagne liérissée de piques {vie ein stechliner berg).
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et me fusl l)ou besoing, car je donnay plus de trois fois du gonouil à lene. Les-' Suisses furent fins et accors'^ : car, jusques à ce qu'ils nous virent de la longueur de dix ou douze picques, ils ne se levarent point": et après coururent furieux^' comme sangliers et donnarent par flanc''* ; monsieur de Botières par le quanton. Monsieur de Termes et le seigneur Franciscou donnarent à Rodolphe* Bâillon en mesme temps/, et le renversarent ; sa-^'cavalleriese'' mist en routte-. Les Italiens, qui virent leur cavallerie rompue et les lansquenets et Allemans renversez et en routte, commençarent à prendre la descente du vallon' et gaigner^ tant qu'ils peurcnl droict au * bois"'. Monsieur de Termes eust son cheval tué ' au choc, lequel'", par fortune, se trouva" par" terre engagé bien avant, de sorte que^^ les Italiens le prindrent et l'emnienarenf? ; aussi navoit il guères bonnes jambes^.
IL' faut nottei" que le marquis de Guast avoit faict un bataillon de cinq mil picquiers, qui estoient deux mil Espagnols et trois mil Allemans, estant ceux là que le
* Ed. : Redolphe.
a) je tombys, seullcment de genoil (genoilz B). Les — b) cscors (cscortz B)
— r) jamais .1 - <l) oinia dans A — e) par le flanc A — /) camp — (j) le (luy B) renversscnt toule sa — h) cnballerie et se — i) prendre à détendre le valonA — j) gaignarent B — k) aux — /) Termes son cheval liiy leust thué A
— m) qui — n) se trouva par fortune A — o) en ,1 ~- p) omis dans A (dont B)
— q) le courent (corurent B) prendre et l'en admenarenl — /•) et [il B]
i. « Nous avons, nous confédérés, écrit Hans Wildperg, avec nos treize enseignes attaqué d'abord les lansquenets, et, grâce à la puissance du Seigneur, nous les avons traversés de part en part comme la tempête abat une forêt {leie ein slarker wind ein leald nidenrirjjt). »
■>.. Les agents Uorentins Cliristiano l'ygiii et Donato de" Hardi exaltent naturellement Rodolfo Haglione, qui fut blessé. Ils sont d'accord avec une lettre du marquis de Marignan auducCosme de Médicis pour constater que ses lanciers furent le seul corps de cavalerie qui se battit (Desjardins, Négoc. delà Fr. av. la Tosc., t. lil, p. 64-157, 90 f)(j, ()8, ioo-io3).
.3. Sur la déroute du prince de Salerne, voir Bernardo Tasso (op. cit., f°' i5o v°, i.')8 V"), Paul Jove, qui attribue l'inaction des Italiens à la configuration du terrain (liv. XLIV, f" 33o v°) et Brantt>me (t. II. p. 2G) qui copie du Bellay.
ti. Sur la prise de Termes, voir Bobba (dépèclie du i5 avril, loc. cit., p. i5o), B. Tasso (1" iJo v°). Desjardins, t. 111, p. (j'i, Paul Jove (f 33o r°), et Brantôme (t. IlI, p. 2i(j ; iV, p. 5). — Monhic a dit plus haut (p. 23o) que Termes était goutteux.
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oomlc Laudron ■' ' avoil mené en Espagne du nombre des '^ six mil, où ils'' avoient demeuré dix ans ou plus, iiayanl guières '■ qu'ils esloienl i('\enuz, e/ qui parloient aussi bon espagnol que Espagnols" nalurels/^-. Il avoit '' faiet ce bataillon pour abattre'' les (iaseons ; car il disoit qu'il (raigiioil pins uustie bataillon que pas un des autres, et avoit opinion que ses ' \llemans, qui cstoient tous hommes delitte, deftairoienl noz Suisses. Et-' mist à la leste de eeste* bataille tiois cens nrquebuziers seulement comme enfans perduz. lesquels il avoit réservé pour (•est eflect. et tovit le '■ reste tint l'escarmouche. El comme il fut auprès de la maisonnette du coslé des Vllenians, il veit les Gruiens ', qui esloienl tous armez à" blanc. Il" pensa que ce fussent les (iascons^' et leur dict : n Hermanos, hermanos^, aqui ' estan Ions (lascones " : sarrais à ellos ' ». Ils" ne furent jamais à deux cents pas de luy qu'il apperceust nostre bataille (jui se levoit. et cogneust son erreur ; mais il n'y pouvoit plus remédier. Nous portions tous armes noires. Geste bataille de cinq mil"" picques ' s'en alla le grand pas droict aux Grnyens''.
11 -' falloit qu'ils passassent à costé de monsieur d' Vnguien, lequel seigneur lut mal conseillé : car il donna avec la gendarmerie tout au travers du bataillon " ', les ungs par devant et* les autres par Ilanc. Et là fust tué et blessé
* Leçon des tnss. Ces cinq mots omis dans l'àd.
a) Ladron — 6) de A — r) et y -4 — rf) plus et n'avoit pas çiuières A — e) que les Espaignol: A — /) mesmes .4 — g) Or avoit il ,4 — h) combatre — i) ces B — j) 11 -4 — A) d'esté — /) toute la — m) Gruriens — n) en — o) et — [i)f eussent nos autres Gascons — </) Armanx, arrnanox (armanoiis, armaiious B) — r) acqiii B — s) Gasconnes 1 — t) cilhoiis (oilioiis H) — ii) et — )') mille 4 — .r)picquiers -^ ,v) Gruriens — .-)et — an) d'esté bataille
1. Baptista Lodrone, k colonncllo de Alemani », commandait la garnison d'Alexandrie lorsque Laiitrec prit cette ville. H signa la capitulation, le
12 septembre 1027 (Sanuto, t. \L\ I, col. 1)7). Du Bellay lui donne à tort le prénom de Ludovic (éd. Bourrilly, t. Il, p. 50). Voir, sur ce capitaine, la notice de Brantôme, t. 1, p. .l'^o-S'iO-
2. (les Allemands avaient pris part, sous le duc d'Albe, an sièg-e de Perpignan. Le Libre de Memories de Saut Joaii les cite parmi les troupes espagnoles qui forcèrent les Français à évacuer Tuchan, le 2'. septembre \'o\2 (Courrent, Tuchan, .\ouvelles, Donmeure et Scgure..., p. ii5).
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beaucoup de gens de bien et des principaux, comme monsieur d'Assier, le sieur La Rochechouard ' et plusieurs autres, et encores plus à la seconde charge. Il" en y eust qui passarent et repassarent au travers, mais tousjours ils se r'alioient. Et vindrent en ceste'^ manière aux Gruyens'", qui furent bien tosl renversés, sans tirer un seul coup de picque. Et là moururent tous leurs capitaines et lieutenans qui estoient au premier rang : et fuyienl droict à m<»nsieur des Gros. Mais-' ce l)ataillon d'Espagnols et Allemans suivoient tousjours au grand trot leur victoire, et renversarent ledicl sieur <^ des Gros : et là il mourust^, et tous les capitaines. Monsieur d'Anguien ne le peut secourir, pour ce que presque tous les chevaux de sa cavallerie, à ces deux furieuses , mais trop inconsidcj'ées charges, estoient blessez, et s'en alloienl le pas par la campagne à costé des ennemis. Il estoit au desespoir, maudis sant/" l'heure que jamais il avoit esté né, voyant la fuitte de ses gens de pied et qu'à peine luy restoit il cent chevaux pour soutenir le choc'-^. Monsieur de Pignan *, de Montpellier, qui estoit à luy. me dist que deux fois il se donna de la pointe de respéedans songorgerin, se voulant offencer'' soy-mesmes : et me dist au retour qu'il s'estoit veu en tel estât lors, qu'il eust voulu qu'on luy eust donné de l'espée
a) et — b) d"cste — ') Gruricns — d) Or — c) monsieur .1 — /) encmys, désespéré, waïuUsant — ;/) Ihuer
1. Emprunt à du Bellay (t. \l\. p. :>oij). qui l'appelle « le seigneur de Sainct Aniand. nommé d-e Rocliecliouart » et qui cite plusieurs auixes gentilshommes tués.
2. Contirnié par Bobba (dépèche du lO avril, loc. cit., p. /i5o). — Le II août i5'i'i, Françoise de La Balme, Aeuve de « Jean-Baptiste de Grimault, s' des Gros », reçut en don le château de Tarascon en considération des services rendus par son mari en Piémont et de ce qu'il a été tué à Cérisoles en « faisant vaillamment son devoir ». {Catalogue rf<'S actes de Fr. /", t. Vll, n° 23 182. Cf. aussi n° 23221.)
Addition d'après du Bellay (t. XIX, p. 5io
/i. Il servait de courrier entre Pellicier et du Bellay (lettre de Pellicier à du fiellay, lonov. lô'n). On rencontre vers cette époque un sieur Guillaume de Pignan, capitaine du château de Dijon (Catalogue des actes de Fr. I'", t. VII, n° 28864). M. Tausserat-Radel croit que c'est le même personnage (Corresp. ée ViuilL Pellicier, p. 7/|5). — Sur l'utilisation de ce passage par Montaigne, voir B. de M. h., p. 9.
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da fis la gorge. Les Romains pouvoie/it faire cela, mais non pas les chres tiens. Chascun en disoit lors «« ralelée ; nous estions à la paille jusqiies au menton, et aussi aises que no: ennemis marris. Retournons aux coups, car il en y avoit à donner et à prendre. La lascheté des Gruyens luy porta beaucoup de perte de ce costé. Je ne vis jamais de plus gruns grues que ces gens-là, indignes de porter armes, s'ils ne se sont rendu: plus courageu:. Ils sont voisins des Suisses, mais il y a non plus de comparaison que d'un asne à un cheval cl Espagne K Ce n'est pas tout d'avoir des hommes en conte ; il en Jaut avoir du bon creu, car cent en valent mille. Un brave et vailkmt capitaine, avec mil'hommes dont il s'asseure, passera sur le ventre à quatre mille.
Tout ainsi comme monsieur clAnguien vovoit massa- •crer ses gens, sans les pouvoir secourir, ]e- marquis de Guast voyoil '^ faire le^ mesmes aux siens par une pareille fortune. Voye: comme elle se mocquait de ces deux chef[s] d'armée-. Car comme il vit Rodolphe* Baglion ''- renversé et ses AUemans pareillement, il print sa cavallerie et se retira devers Ast. Monsieur de Saincl Julien^, qui servoit de maistre de camp et de colonnel des Suisses, se trouva à cheval: et, à la vérité dire, il estoit foible de sa personne, n'ayant /^ pas grand force de porter grand fardeau d'armes à pied. // \ist renverser leur bataille de l'un costé, et la nostre de l'autre ; et, avant qu'aller à monsieur d'Anguien, il nous vist, Suysses et Gascons, ■flans ces'^ cinq mil'' AUemans et Espagnols', tuant à toutes mains. Et alors il tourna en arrière, et trouva mon-
* Ed. : Redolphe.
fl) Et comme il alloit voyant ses gens masacrcr, le — h) Gouast en voyait
— c) de — d) Bâillon (Vailion B) — e) Julian (Julien B) — f) et n'avoit A
— <j) ses .1 — h) ces deux mots omis dans A — /) ces deux mots omis dans A
I. Du Bellay avait dit (t. Xl\, p. 482), à propos de la lâcheté des Gruyériens : « Jay ouy dire qu'il est malaisé de déguiser un asne en coursier. «
■j. Souvenir possible de Paul Jove : « At in altero cornu Fortuna, ludo quodam prœlii evenlum alternare solita, Hispanis et vctcribus Gcrmanis arridere visa est » (f° 33 1 r°).
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sieur dAnguicii près du bois, lirant à Carmagnollc' assés mal accompagné, et luy cria : <( Monsieur, monsieur, faictes tourner visage, car la bataille est gagnée ; le marquis de Guasl est en routte et tous ses Italiens et les AUemans en pièces ». Or, desjà ce bataillon d'AUemans et c/'Espagnols avoient faict altc ^, se tenant pour perduz quand ils virent qu'homme de pied ny de cheval ne venoit à ^ eux ; et cogneurent bien qu'ils avoient perdu la bataille, et commençarent à prendre à main droicte droict à La Monta, d'où<* ils estoient partis le jour devant '. Je- pensois '• estre le plus fin capitaine de la trouppe d'avoir inventé de mettre un rang d'arquebuziers entre le premier et le second rang, pour tuer les capitaines du premier. Et^^ avois dict à monsieur de Tais, trois ou quatre jours auparavant '^ que, plustosl'' que pas un des nostres mourust ', je ferois mourir tous leurs capitaines du premier rang : et ne luy vouluz dire le secret jusques à ce qu'il m'eust baillé à conduire larquebuzerie. Et alors il appella La Burthe-^, sergent major ^, et luy dist que incontinant fist' élection des arquebuziers et qu'il les y mist. Et à la vérité, je ne lavois jamais veu ny ouy dire, et pensois estre le premier qui l'eust inventé. Mais nous trouvasmes qu'ils avoient esté aussi accors "^ que nous, car ils y en avoient" mis comme nous, lesquels jamais ne tirarent, comme ne firent les nostres, que ne fussions de la longueur des picques^. Là sefist une grande tuerie ; il n'y avoil coup cjui ne portas t.
a) Carmanliollc (Carmaignolle B) — b) altoii (hallon B) — c) après — d) de là 0(1 — e) Si pensois je — /) premier ranc et — g) paravant — /i) avant A — i) moureusse (moreusse B) — j) La Burte B — I:) niajour — /) fisse — m) escors (escortz B) — n) car aussi ilz en y avoinct B
1. Bobba, Asti, i5 avril : (( La fantaria spagnola, vodeiido li Alemani rotti, prese a ritirarsi verso il monte a quella banda drilta dove era... »
2. Digression qui se rapporte au combat des Suisses et des Gascons contre les lansquenets, conté plus haut.
3. La relation anonyme confirme le fait : <( Et estoient leurs premiers de picquiers et les nostres de picquiers et hacquebutiers entremeslés. » Martin du Bellay revendique, comme Monluc, l'honneur de cette invention (t. \1\, p. 507).
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Or', moiisif'iir dAngiiioii ayant eiilendu levain de ia bataille, qu'il tenait pour perdue après la roatte de ceux de son costé et de ses lasches Gruyens {car pour les asseurer il s'estoit mis près d'eux), se mist à la queue de ces Allemans et Espagnols. Cependant plusieurs de ceux qui avoient prins l'effroy se ralièrent près de luy. Tel faisait bien l'empressé, qui n'a guères fuyoil ; tel avait rompu la bride à son cheval pour en jetter la faute sur luy. Peu avant la bataille, par'^ bonne fortune, il avoit mandé à Savillan ' cercber ti'ois compagnies d'Italiens '^ fort bonnes, pour se trouver à la meslée '^ : lesquelles, cstans/^à Reconis". ouvrent l'artillerie et cogneurent que la J)a taille se donnoit : ce qui fust cause qu'ils prindrenf' tous les 'arquebuziers qu'ils^ purent à cheAal*, et Aindrent tousjours courans. si à propos qu'ils trouviU*ent ' monsieur d'Anguicn qui suivoit les ennemis, n'ayant un seul arquebuzier avec luy ; lesquels, mettans pied à terre, se mirent sur leur queue, et ledict seigneur d" VuRuien avec la " cavallerie. tantost aux costez. tantost à la teste, poussant la victoire. Il" nous envoya" un homme de^' cheAal en diligence, afin '^ que nous' tournissions à tny. car il falloit encores combattre". Et nous trouva le messager à la chapelle, près la porte de Serizolles, ayant achevé de tuer avec une telle furie qu'il ' n'y demeura un seul homme en vie qu'un colonnel. nommé Aliprand" de Mandruce*\ frère du cardinal de Trente, qui demeura dans les morts, ayant sept ou huict playes <.
a) tiiarc'iit que ne feussions de la longueur de? picques, comme feyreni bien les nostrcs. Or A — b) ses Espaignolz et Allemans (ces Allcmandz et Espaignolz B) ; et tousjours se relioient gens auprès de luy de ceux i\u\ avoient prins la cargue. Et par — c) Sebillan A — d) companves vlalienes 1
— e) bataille .4 (membre de phrase omis dans B) — /) comme feurcnt
g) Raconis — U) donnoit et prindrent — i) leurs B — j) qui B — k) omis dans B
— l) courant et troucarent — m) queue et monsieur d'Anguyen et /« — h) et — o) manda — p)'à B — q) pour — r) omisdans A — s) recombatre — t)qin A — u) OliQan (Olilllan B) — v) Aladruch
I. Alisprando Madruzzo, fils de Jean Gaudence, baron de Madruzzo. échanson héréditaire du comté de Tyrol. et frère de Christophe Madruzzo. évèque de Trente, cardinal en i5'i2, mort en ih~H. Voir la notice de Brant<Jme, t. I. p. 3'|i)-3'iS. Bobba dit qu'il avait quinze blessures. D'après Boyvin du Villars, il fui tué en i5j'i, à l'assaut de Casai (coll. Petitot. t. \\l\. p. 3j3).
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Caubios"^ cheval loger de monsieur de Termes, revenant à travers des moris. le \\[ qui estoit eneores en vie, mais tout nud ; lequel '' parla à luy, et le fist ])orter à (larmagnolle^, pour rachapter monsieur de Termes, s'il estoit en vie, comme // fnsf' faicL Les Suisses, en tuant et ruant leurs grandes coutilades, criaient tousjours : d Monde ri ! Mondevi ! » là oà on leur avoit fuicl mauvaise guerre-. Bref, tout ce qui fit teste J'ust tué de nostre costé.
Après avoir entendu ce que monsieur d'Anguien nous mandoit, incontinani ' la bataille des Suisses et la nostre tourna/ devers Iny'^ Je'' ne vis jamais deux balaillons ' si tosl l'el'aicls ; car de nous mesmes nous nous mismes en bataille en cheminant, et allons tousjours joints cosle à coste^. Les ennemis, qui s'en alloient le'' grand pas, tirant tousjours arquebuzades et faisant '- tenir nostre cavallerie au large'", nous commençarent" à descouvjir ; et comme ils virent que nous leur estions à quatre ou cinq cens pas, et la" cavallerie sur le devant, (pii les vouloit charger, ils jettarcnt les picques. se jetlans^^ entre les mains de la cavallerie. Les uns en tuoient et les autres en sauvoient, en ayant tel qui en'/ avoit plus de quinze ou vingt autour ' de luy, les fuyant tousjours de la presse, pour crainte* de nous autres, qui voulions tout esgorger ; mais si ne sçeurent-ils faire si bien qu'il n'y en' eust plus de la moitié de tuez", car tant ([ue noz '' gens en pouvoient trouver, autant en estait dcspesché-'.
a) playes et (où B) Caubios — b) et — c) Carmanholle (Carmaignolle B) — d) vye ce que (comme B) fi'iist — e) J'airl. Or (et B) incontinent — ./') tournasmes — g) monsieur d'Anguyen — li) et — i) batailles — J) couslo et couste — A:) alloient toiisjours le — l) faisaient — m) à la largue — n) commença — o) et veirent la A — p) et se jeclèrent A — q) sauvaient, et tel en y avoit qu'il en (yen ayant tel qu'en B) — ;•) en tour B — sjl'amour/l — l) en y .1 — (() mortz — )') nous B
I. On trouve un Jean lie Caubios enseigne de la compagnie d'Iiuinièrcs en ihh'i (F. Vindry, Diction, de VEtal-Mnjor, t. !.. p. i3o). Est ce le même ?
:!. Addition d'après du Bellay (t. \l\, p. 5ti).
3. Le capitaine suisse Peter Giiter raconte ainsi ce dernier épi^otle : « \ous nous imaginions que tous étaient battus. Mais alors nous arriva par la route la nouvelle qu'un corps d'Espagnols et de lansquenets ne l'était pas et avait mis
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Or. veux Je oscriio ce que je devins. Monsieur de Valence, mon IVère. niavoit envoyé de Venise-'' un clicval lure. un des [)lus braves'^ coureurs que je vis jamais. Javois^ une opinion, laquelle tout -' le monde ne mcust'' sçcu oster/" : c'est que nous devions gagner la bataille. Et baillant' mondict cheval à un serviteur que javois, vieux soldat'' auquel je me fiois beaucoup, luy ' dis qu'il se tint toujours derrière le bataillon^ de noz picquicrs. et que, si Dieu me faisoit la giace que j'escbappasse de rescarmouclie. je mettrois le pied à terre pour combattre avec noz pic(|uiers; et s'il voyoit. quand nous viendrions aux mains, que nostre bataille fust renversée, qu'il fist estât que jestois mort et qu'il se sauvast sur le cheval : el. au contiaire. s'il'' voyoit que nous renvei'sissions la bataille des ennemis, qu'il suivist tousjoms. sans se meslei', à la queue de nostre bataillon ' : et que, comme je cognoistrois la victoire, je laisserois l'exécution pour venir à luy. ])rendre mon cheval pour aller après la cavallerie veoir si je pourrois prendre quelque bon prisonnier. J' "' avois mis une follie en ma teste, que je devois prendre le marquis de Guast ou mourir, me fiant en la vitesse de mon cheval, et m'imagiiiois d'en tenir une bonne ranson ou recompciice du Roy. Comme" jeuz suivy un peu la victoire, je demeuray'^ derrière, pensant trouver mou homme. Aussi estois-jc si las de frapper et courir , et encore de crier, fjar je n'en pouvois plus. Deux gros matins
(i) licnize .1 — b) gramlz — c) et avois-je — d) opynion en ma teste, que iQnl — ,.) ne la m'eusl A — /) Voster B — g) baillis — h) un vieulx serviteur que j'avois soldat — () beaucoup et luy — j) la bataille — k) contraire que s'(7 A ■ — l) bataille — ■ tu) et — ;i) et comme B — o) Je me demeure (deineuray B)
en fuite vingt-trois enseignes d'Italiens et de Gruyériens. Nous marchâmes donc contre eux sans le moindre danger, jusqu'à ce que nous lûmes en contact. Alors les Espagnols commencèrent à tirer sur nous et voulurent nous faire reculer. Mais nous marchâmes si énergi(iuement contre eux, et bon nombre de Français à pied et à chf\al avancèrent si bien aussi qu'ils prirent la fuite. » (( Et ainsi, dil de son côté Hans Wildperg, le lundi de Pâques, nous avons gagné deux batailles, en bons chevaliers. Dieu en soit loué ! » I. On a vu plus haut (p. l'io, n. i) que Jean de Monluc était à \enise depuis la lin novemitre i,')'!'!. Il |)araît y avoir passé les années iTi'iS et lô.'iV
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Allemans me cuidareni assommer : m' estant dejjaict de l'un, l'autre (jaigna au pied, mais ce ne fus l guières toing. Certes je vis là donner de tjeaux coups. Je cerché mon pendard de valet, mais ce l'iisl en vain. Car. comme leur artillerie tiroit à noslre i)alaille. el'donnoit souvent par dessus iiostre bataillon, el alloit flonner sur le deriière '^ cela ' fit oster mon homme doù ' je le pensois trouver ; lequel'' salla mettre derrière les Suisses, el, voyant^ le desordre des Gruyens et Provenceaux, il pensa que nous'' estions de'* mesmes, qui ' fust cause qu'il s'enfuit jusques à Carmagnolle. Voilà comme on se trompe au chois qu'on faict; car je n'eusse jamais pensé qu'il eust eu si tost la peur aux talons. Je^ trouvay le capitaine Mons^, n'ayant qu'un serviteur', qui avoit mieux faict que le mien; car il luy avoit gardé vme petite haquenée, sur laquelle // me monta en croupe, car j' es lois fort las; et allasmes tousjours voyant tuer ces' Allemans. Et comme nous fusmes mandez de monsieur d'Anguien, mismes })ied à terre, allant'" à pied jusques à l'entière '' deffaicte des Espagnols et Allemans. Et soudain je vis venir mon homme, et luy reprochay qu'il s'en estoit fuy. Il me respondit quil n'estoit pas tout seul, ains '' avoit esté bien accompagné de plus grands que luy et des mieux vestuz, et que ce qu'il en avoit fcdct estoit pour leur tenir compagnie. Sa plaisanterie appaisa ma colère, car il ne s'enfallust guières que je ne jouasse des mains*.
Nous nous ralliasmes vingt ou vingt ci luj chevaux de monsieur de Termes, du seigneur Franciscou Bernardin et du sieur Maure, et allasmes le grand galoji après le marquis de Guast ; et avec nous se mist i' un gentil-
* L'éd. porte : des mienos. qui n'a aucun sens.
a) il (omis clans B) — b) dernier — '■) qui — d) de là où .1 — e] et — /) veyt A—fj) omis dans B — h) en A — i) que — j) Et je B — k) que iing sien serviteur — l) ses A — m) et allasmes A — n) la — o) et qu'il A — p) or se mist avecques nous -1
I. Cf. p. 170, n
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homme, duquel" je ne sçay le'^ nom. estant touli'sfois" de ceux qui esloient venuz de la court en poste pour se trouver à la bataille. Et trouvasmes deux chevaux légers qui emmenoicnt' prisonnier le seigneur Caries*^ de Gonzague', et lavoient prins' à la queue de leur Irouppe : qui nous donna encores plus de courage de picquer après. Et comme nous descouvrismes la trouppe et de bien près, nous vismes qu'ils s'esloient recogneuz et s'estoient serrez, s'en allans au trot, les lances en main^*. Lors je dis à ceux qui estoient avec nous'' : « Ces' gens se sont recogneuz ; il ne feroit pas bon donner dedans, et me double qu'en pensant prandre quelque jjrisonnier, ils nous prendroient-^ à nous, comme l'Anglois-. »> Yji ainsi nous nous en retournasmes ; et ay opinion encore que si mon poltron de valet ne* m'eust fuilly. j'eusse prins ^quelque homme dauthorilé. Et en nous en retournant, ce gentilhomme s'accosta de moy et me dict : c Jésus, capitaine Monluc. en quel péril a esté ceste bataille deslie perdue ! » Moy, qui n'avois veu ny ouy dire aucune chose du desordre, et pensois que les derniers que nous avions deffaicts estoient ceux de Carignan, qui fussent sortis pour se trouver à la bataille, alors ' je luy respondis : « En quelle sorte sommes nous entrez en aucun péril P car tout aujourd'huy nous avons eu la victoire entre noz "' mains. — Je voy bien, dit-il. que '* vous n'avez pas veu le
d) que — h) son — c) ces deux mots omis dans A — (/) en mcnoyent — e) Charles A — /) mis B — g) aux mains — k) moy — i) ses .4 — j) prendront — k) mon homme ne — l) et lors l — tn) nous — ;i) mains. Il me respondit : Je voys bien que
I. Carlo Gonzaga, marquis tle Gazuolo, de la branche des princes de Bozzolo, né en 1 523, fils de Pirro (ionzaga et d'Emilia Bentivoglio. Bobba (dépèche du i5 avril) confirme qu'il fut pris à Cérisoles. 11 fut libéré à la paix de Crépy. servit en i55i dans la guerre de Parme, en lâôa au siège de Metz, puis à la guerre de Sienne comme lieutenant de Marignan. Il mourut le 1 3 juin i5û5. Il était célèbre pour sa beauté et dépassait n'importe quel cheval à la course (Litta, t. III, notice Gonzaga di Mantoini, pi. W ).
■2. Ces mots ajoutés à la première rédaction seraient ils une allusion à la camisade de Boulogne, x^oslérieurc à la bataille de Cérisoles, et où Monluc, en voulant faire des prisonniers, s'engagea trop avant et faillit être pris luimême? II faudrait y voir, dans ce cas, une sorte de note marginale, née d'un rapprochement dans la mémoire du conteur.
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grand desordre qui " a esté. )> Et me conta ce qu'cstoit advenu à la bataille : que, comme je prie à Dieu qu'il maide, s'il meust donné deux coups de dague, je croy queie n'eusse point saigné : car le cœur me serra et fist mal d'ouyr ces ^ nouvelles, et demeuray plus de trois nuicts en cesle peur, mesveillant '' sur le songe de la perte.
Ainsi '^ arrivasmes au camp, oii estoit*' monsieur d'Anguien. 3e f courrus à luy et luy dis ces mots, faisant bondir mon cheval : « Et pensez-vous, monsieur, que je ne sois aussi bon homme à cheval qu'à pied^'.^ » Alors il" me dit. estant encores tout triste : « Vous serez tousjours bon en une sorte et en autre. » // se baissa, et ' me fist cest-' honneur de m'embrasser. et me fist sur l'heure chevalier, dont Je me sentiray toute ma vie honnoré, pour l'avoir esté en ce jour de bataille et de la main d'un tel prince. Mal' heureux fut celuy qui nous Vosta si pauvrement ! ' Mais laissons cela. Alors* je luy dis : c Monsieur, vous ay-je aujourd'huy servy à vostre contantement .^ » Car monsieur de Tais luy avoit desjà dict que j'avois combattu à pied avec eux. Il me respondit : « Ouy, capitaine Moulue, ouy, je ' n'oublieray jamais ce que vous avez faict et ne le celeray pas au Roy. » Alors je luy respondis : « Monsieur, il est en aous de me faire le plus grand bien que vous sçauriez faire à gentil-homme du monde. » Alors "' il sescarta, me tirant à part, afin que personne ne l'ouit, et me demanda qu'est-ce que je voulois qu'il fist" pour moy. Je luy dis que c'estoit qu'il m'envoyast " porter les nouvelles du gain de la bataille au Roy, et qu'il n'y avoit homme qui le deust faire si tost que moy. veu ce que j'avois dit à i' Sa Majesté et à
a) qu'y B — 6) ses A — c) et me reveillois — d) ainsiii A — e) et Irovys — f) et —g) que homme de pied A - /() Alors là il A — () dont B — j) ceste — A-) Et alors — /) et — m) Lors B — n) feisse — 0) de m'envoycr — p) veu les persuasions et remonstrances que j'avois faict à
I. Le comte d'Enghien fut tué, le 18 février lâ^G, à la Roclie-Guyon, par un cofTre qui fut jeté sur lui d'une fenêtre par Cornelio Bentivoglio, que Monluc connut à Sienne.
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son conseil pour obtenir le congé de combattre, et que les derniers mots que favois dit au Boy estoienl qu'il s'attendit seulement d'avoir nouvelles de la victoire. Il me tourna redire qu'il esloit raison que j'y allasse plustosl que tout autre. Et ainsi retourna toute l'armée " victorieuse à Caimagnolle. Mais*, comme je pensois estre despcsché pour partir la nuict. on me dist que monsieui- d'Escars avoit gaigné tout le monde pour qu'il y allast'. Monsieur de Tais mavoit aussi promis : mais à la lin se laissa gaigner, comme monsieur d'Anguien : qui estoil le plus grand mal'heur qui me pouvoit advenir. Car. ayant vaincu le conseil du Roy et leur délibération, et que Sa Majesté m'avoit - faict cest^' honneur que de condescendre à mon opinion, et luy apporter les nouvelles de <'e que je luy avois promis et asseuré dans si peu de Jours, je laisse à penser à un chascun si j'eusse esté le bien venu, et quel tort me fust faict. mesmement ayant commandé ce jour-là une grande et honnôrable charge, et au contanteinent du lieutenant du ^ Roy. C'eust esté un bon heur à moy, et beaucoup d'honneur aussi, d'apporter au Roy ce que je luy avois promis et asseuré. Il n'y eust ordre : il fallut passer par là. A peine me peut-on appaiser : j'avois beau me fascher et remonstrer le tort qu'on me faisoit. Cent fois despuis me suis-je repanty que je ne me desrobé le soir mesme. Je me fusse rompu le col ou j'y fusse arrivé le premier, pour en porter la nouvelle au Boy. Je m'asseure qu'il ne m'en eust senty que bon gré et eust faict ma paix avec les autres. Or. quitlay je alors toute ma fortune, nesperant jamais plus estre rien, et vins demander congé à monsieur d'Anguien, pour m'en venir en Gascoigne. Ledict seigneur me prometloit
II) tout )c camp — b) Et - c) i-t le Roy m'avoil — (/) cc>l<' — <•) de
I. Confirtnc par le billet que le comte d'Enj^liien écrixait, le soir, de (^ar magnole à François 1" : (( Sire, puisqu'il a pieu à Dieu me faire ccsl lieur que de m'avoir aujourd'tiui donné la victoire contre vos enncmys, je n'ay voullu faillir, pour l'aise et contentement que je suis asseuré que ce vous sera, vous despescher sur l'heure mons' d'Escars... » (Publ. par Paillard, Cabinet historique, 1879, p. 77).
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beaucoup de choses, me cognoissaul fasché. Monsieur de ïais eu faisoit de mesmes, me voulant retenir. Mais" je fis tant quils me donnèreut congé, avec promesse de retourner ; et. pour estre plus asseniez de nioy. ledict sieur d Anguien me fist prendre une commission de luy pour promptement mettre aux champs mil ou douze cents hommes pour'^ amener au Piedmont, afin de ^ remplir noz compagnies ; car, à la vérité, nous avions perdu beaucoup' de gens.
Or, il '^ faut dire à présent/" de quoy servit le gain de ceslei' bataille. Je ne le sçay que par monsieur de Termes mesmes, auquel '' le marquis de Guast lavoit raconté ', estant au lict, blessé d'une arquebuzade à la cuisse'. Il' luy dict que l'Empereur et le roy d'Angleterre s'cstoient accordez qu'au mesme* temps ils dévoient^ entrer dans le royaume de France, chascun par'" son costé, et que l'Empereur luy avoit envoyé les sept mille Allemans pour estre si fort que monsieur d'Anguien ne l'ozast combattre-, et après marcher droict à Lombriasse " -^ pour dresser un pont sur la rivière, etjmettre dans Carignan" les vivres qu'il portoit avec luy et tout ce qu'il pourroit assembler, et en tirer les quatre mil Espagnols et Allemans, et y laisser quatre mil Italiens, jiour^^ s'en revenir vers Yvrée ; et devoit renvoyer à l'Empereur les sept colonnels Allemans avec leurs gens, et qu'il luy
«) et — 6) et les — c) pour — d) prou — e) omis dan.-i A — f) asturc (asteure B) — (7) d'esté — h) que — i) luy compta — j) et — k) que iing tel — 0 temps, ne me souvyent poinct (duquel n'ay souvenance B), dévoient — m) pour — H)Loml)riast — ojCarinlian .1 — p) et après (puis B)
1. Del Vaslo avait reçu deux blessures légères : « S. E.v'', écrivait Bobba, è un poco ferito di un ponla de stocco sopra zenocliio stancho. et ha tormenlata una mano de una uiaciata. » Le capitaine Millort parle, dans une lettre à l'Empereur, datée d'Asti. lO avril, de deux arquebusades, a une à la jambe gauche et Tau trc à la main gauche, dessus la main, non trop grant mal celluy de la main ». (Cabinet historique, 1879, p. 81). — Voir aussi une dépèche de Donato de' liardi au duc Cosme, Venise, 21 avril (Desjardins, t. ill,p. O7).
2. C'est ce que l'agent llorentin Christiano Pagni écrivait, le 21 avril, au duc Cosme (Desjardins, t. HI, p. lolî).
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dcnioiirei<^il " cmijon ciiu} mil Mlciiuiiis. vl autant cl"'' Espagnols, et ([uairo mil llalioiis ; cl que. eu mesine temps cfue lEmpereur et le roy d'Angleterre entrcroient, il (levoit de.seendre par le'' val d'Oste'. par où il iroif^ dioiet à Lion, où '^ n'y avoil que les gens de la ville ny aucune forteresse, et. estant entre les deux rivières. ])ensoit dominer toutes les terr<s de monsieur de Savoye. le Dauphiné et la Provenee. Tout eecy me conta monsieur de Termes-, après qu'il fust retourné : qui/" n'estoit pas entreprinse qui ne fust bien aisée à estre faicte, si nous n'eussions gaigné la bataille, à laquelle moururent de douze à quinze mil hommes des ennemis'^. Le gain fust grand, tant pour tes prisonniers que pour le bagage, qui estoit très beau et riche '* ; et, outre cela, plusieurs se rendirent d'ejfroy, et en fin Carignan-\ de quoy je ne toucheray tes particularitez, parce que Je n'y estois pas. Si on eust sçeu faire proffit de ces te bataille. Milan estoit bien esbranlé^K Mais nous ne sraurions jamais /aire raloir noz victoires. Il est rray que le Roy estoit assés empesché à garder son royaume de deux si puissans ennemis.
Sa Majesté estant advertie du grcuid appareil que faisoit
«) et que à Itiv Iny demeurrroit A — b) cinq mil A — r) la — (/) Oste et s'en yrnil — e) Lyon, là oh A — f) Provence. Or monsieur de Termes, après que ieust retourné, le me compta de sa propre bouche (loutcecy me comta monsieur de Termes de sa propre bouche, après que feust retourné H) qui
Le val d'Aoste
■i. Du HcUav parie de ce plan ((. \l\. p. 'm'i) presque d'une façon semblaj)!.'.
.'i. emprunta Du Bellay, qui avait dit, d'ailleurs : « De douze à quinze mille hommes de toutes mdtiows » (t. \I\, p. .ji3). Bobba dit, dans sa dépèche du 2 1 avril, que, d'après le compte fait par les Français sur le champ de balaillc, il y a eu 8<)3'i ou 80HG morts des deux côtés (fio//. du Coin. Itist. des Irav. Iiisl.. iSijlJ. p. 453).
'i. Du HcUay : « Il se trouva bien pour trois cens mille francs tant en argent monnoié qu'en vaisselle d'argent et autres richesses » (t. XIX, p. 5 12).
Du Bellay, t. XIX, p. 5iC)-5i
(i. ((Si l'Empereur eust senty le duché de Milan esbranlé et en danfjer de perdition... il eust été contraint d") convertir ses forces » (Du Bellay, t. \1X,
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et l'un et l'autre, retira la plus part des forces de Piedmont K où j'arrivay lorsque monsieur" de Tais avoil esté mandé pour '^ emmener tout ce qu'il pourroit. Car je iiarrestay guières chez moy. Je nhcdssois rien tant que ma maison ; et, quoy que J'eusse résolu, pour le tort qui m'avoit estéfaict, de n'aller plus en ce pays-là, si est-ce que je ne peuz m'en empescher. Monsieur de Tais avoif fait élection de vingt et deux enseignes. Noz bandes furent bien remplies, et encores se dressa une compagnie nouvelle, que monsieur de Tais donna au capitaine Castelgeloux '' pour Tamour de moy. qui mavoit aidé à mener les gens et qui avoil porté mon enseigne au royaume de Naples. Et^' commençasmes à marcher en Krance. departans noz compagnies de cinq en cinf| -.
J'amenois/ la [)remière tr(»iq)p(' et inCn allay devant à Suzanne"-', pour garder que les soldais ne se missent devant ef pour mettre ordre'' aux cstappes : et en trouvay beaucou]) par' les chemins, (jui ' fust cause que je clieminay la nuict. J ' arrivay à Yillane*'* deux heures devant jour: et à l'hoslelerie où jallay descendre, trouvay le seigneur Pierre Colonne. qu(> le capitaine Renouard amenoil prisonnier au Roy. suivant la capitulation de Carignan •"'. Ils '"
* Leçon de B. Ed. : Villaume,
a) bataillf. Monsieur d'Aniruyen dcspeclui ung courrier au Roy pour m'envoyer une romniission pour mener les douze cens hommes, et arrivés (arrivay B) en Piedmont quant monsieur — b) tnandé du Roy (de Sa Majesté B) pour — r) pourroit et avoil — d) Castetgeloux (Castetgelous B) — e) Maples. Ortrovayjeà mon arrivée que Carinlian (Carignan B) esloit rcndeu et — f) France de cinq en cinq les companyes (les companyes de cinq en cinq B) et(omis dans B) j'admenois — g) Susane (Suzane B) — /i) desordre — (') trouvay des.jà [beaucoup B] par — j) cheniYns force ipii A — /.-) ef — l) Villeiieufve (Viilane B) — m) et
1. « Le Roy feit response audit sieur d'Anguien que... il luy ren\oyastde Piémont si\ mille soldats françois des vieilles bandes et six mille Italiens, pour résister à l'Empereur » (Du Bellay, t. XIX, p. jai).
2. Le 26 juillet iô'k'i, l'agent llorenlin Cbristiano Pagiii écrivait à Cosme de Médicis que l'infanterie gasconne et italienne a reçu l'ordre de rentrer en France (Desjardins, t. 111, p. i3i).
Cesana Torincse. Cf. p. ->.?>>. n. i
ti. Avigliana, prov. de Turin, dislr. de Susa.
5. Le 28 juillet, Pagni écrivait que Pirro Colonna s'apprête à prendre la poste pour se rendre en France, après avoir demandé iin sauf-conduit au duc d'Enghien (Desjardins, t. 111, p. i3o).
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«sloient dcsjà lovez '^. Lcclict '^ capilaiiic liciiouard nie mena en la chambre diidiet seigneur. Ie(|nel nie' dist à l'arrivée (\u"d sçavoit h'wn que c'estoil inoy cpii avois rompu le i)ont de Carignan, et que j'avois eonduict'* l'arquebuzerie à la Ijataille. Et, diseoinant dudiet ])ont. je lu\ '' disque, si ses ^ gens eussent suivy leur fortune, ils n'eussent trouvé à combattre (jue moy, avecques quarante hommes au plus, et que nostre camp avoit esté tellement en desordre que, s'ils Teussent poursuivy», nous estions tous deftaicts. Le capitaine Renouard luy confirmoit'' aussi qu'il estoit vray. Alors il pensa un peu, puis leva la leste vers moy et me dict : « E voi diceli che se la nostra gente seguito havessi la sua fortuna. no liaveva a combatere pin di voi co[n] quarante soldati, et havessimo poste in fuga tuta la vostra gente P lo vi dico che si voi havesti seguita la noslr^i. nihaveresli messo fuoii di Carignano, per che la mia gente havia pigliato il spavento, cossi forte che la cita no era bastante di rassecurar li .» Et' nous compta le grand desordre des siens, nous disant quMP avoit pensé autres fois que les Espagnols ji'avoient point de ])ein-. mais que à -ceste heure'' il cognoissait bien qu'ils en avoient autant que les autres; et' cpi'il se trouva lois '" en telle extrémité ■fju'il fust contrainct luy mesmes se jeller à la porte, \eoir s'il les pourioit arrester : mais ils le jiensarent porter pai' terre, et enlrarent tous à telle loulle" qu'ils Tuirent la |)()rte presque hors des -' gons^'. « l^t comme ils lurent tous entrez en ce desordre, je nie jcllay. disoit il'/.
fl) (lcl)OLil 1 — h) Le ,4 — r) mena à sa cliainbrc cl (IcHiuel t!) me — 4) menu — e) bula'dle. Or nous entrasnies sur le propos du pont et luy A — /) ces 1 — g) suivy A — h) anirmoit (affernioict W) i) dit en son langaigc ytalion : « Kt vous dictes que si mes gens eussent sui\ y leur fortune, que -(qu'ilz B) n'eussent trouvé à combatre ([u'à vous avecque Ir. nie (quarante B) hommes au ])lus, |et B\ que eussions rompeu tout vostre cam[) ? Kt je vous dis, uioy, (juc si vous eussiés suivj la vostre, vous m'eussiez jcclé hors de Carignan et eussiés gai gné la ville. ))/v< — j) siens et nous dit de plus (nous disant de plus B) qu'il — k) aslurc (asteure B) — /) que une autre nation et — m) asture là A — n) entrarenl tant à la foule — 0) les .4 - - p) gouns {goins B) — I]) ces deux mois omis dans A
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sur la porte pour la fermer, et cognoissant tous " les eapitaiues nom par'^ nom, les ' appellois à m'aider; mais jamais homme ne s'y présenta, et-' sans un mien serviteur*^, qui mentendist crier, je ne l'eusse sçeu jamais fermer. Et le desordre fust si grand dans la ville quil s'en jelta plus de quatre cents par dessus les cointines, lesquels /^ le matin mouroient de honte, s'en retournant. Et'' voilà pourquoy je vous dis que, si vous mesmes oussiez suivy vostre fortune, vous estiez maistres de la ville avecques quarante hommes. » Je cogneuz. par ce qiiH me dîsl, le vieux proverbe estre véritable, qui dict que si iosl sravoit ce que Jail l'ost, souvent l'osl deffairoit l'ost. Or'', encores qu'après la reddition de (jarignan^, les* g-ens de la ville nous asseurassent de ' ce grand desordre, nous^ n'y pouvions adjouster foy ^ et"' moy mesmes le premier, au moins qu'il fust si grand ; car cela est étrange. Mais puisque le chef mesines le confessoit. faut doncques croire qu'il estoit vray. et qu'ils estoieni poussez de quelque esprit ; car nous ne leur faisions point de mal, ayant autant de peur qu'eux, et peut estre plus. La nuict est une c/iose ejjroyable, lors quon ne voit qui vous assaut. Cecy me faict" conclurre que le tout '^ m'advint d'un grand heur: car hardiesse ^^ ne se peut cela appeller, ains plustost la plus grand folie que homme sçauroit faire. Et croy qu'entre '' tous les heurs et fortunes que Dieu m'a donné, celle là' en est une des plus remarquahles et plus estranges. Mais suivons nos tre dessein.
Le désir de vengeance poussa l'Empereur à se ral'ier et liguer, contre la foy promise au pape-, avec le roy dAngle-
a) et congnoissois que tous A — b) pour .1 — c) nom et les A — d) ne compareust et A — e) me cambrer — /) que — g) Or A — h) Et — i) après que Carinhan (Carignan B) feust rendeu, les — f) nous comptoicnt ce A — l() desordre ncantmoings nous A — l) n'y adjouslions /ov .4 — ni) omis dans B — n) Et veulx je — o) cela — p) car pour hardiesse — q) faire. Par ainsin je veulx dire que entre — r)estui là (stuy là B)
1. Le 21 juin i5W. Voirie rccitdu siège dans Guazzo, f° /io3 et suiv.
2. Souvenir de du Bellay : « Combien qu'il eutasseuré le Pape que jamais il ne trailleroit alliance avec ledit roy d'Angleterre... » (t. \IX, p. Bai).
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terre, lequel pour despit s'estoit f aie t lulherien. Ces deux grands princes avaient par ly, à ce qu'on disait, le royaume '. comme le marquis de Guast raconta au sieur de Termes, et despuis je l'apprins d'un gentithamme anglais à Boulogne. Toutes-fois c'estoit disputer de la peau de Cours. La France bien unie ne peut estre conquise sans perdre une douzaine de Ixdailles, veu la belle noblesse qu'il y a et les places fortes qui s'y trouvent. Et croy que plusieurs se trompent de dire que, Paris prins, la France serait perdue. C'est, à la vérité, le thresor de ce royaume et un sac inestimable : car les plus gros du royaume y apportent tout, et croy qu'au monde il n'y a une telle ville. On dit qu'il n'y a escu qui n'y doive dix sols de rante une fois l'année. Mais il y a tant d'autres villes et places en ce royaume, qui seraient bastantes pour faire perdre trente armées, de sorte qu'd serait a'isé se ralier et leur aster celle-là, avant qu'Us en eussent conquis d'autres, si te con querant ne vouloit despeupler son royaume pour repeupler sa conques te. Je dis cecy parce que le dessain du roy d'Angleterre estait de courir droict à Paris, cependant que l'Empereur entrerait par la Champagne. Leurs farces joinctes estaient de quatre vingts mille hommes de pied, vingt mille chevaux, avec un nombre infini d'artillerie-. Je vous Icdsse à penser si nostre Ray avait de quoy songer à ses affaires. Certes, ces pauvres princes ont plus de peine que nous: et croy qu'il fd bien de rappeller les forces de Piedmant, encor qu'il en y ait qui disent que l'estal de Milan estait perdu, et que l'Empereur eust rappelé ses farces pour le sauver. Cela despend de l'événement. Tant y a que Dieu voulust que ces deux princes ne se peurent entendre entre eux.chascun voulant faire son proffil. Aux choses que j'ay veu et ouy dire, quand
Cf., p. 2.S8, n. I
2. Résumé de du Bellay : « Pour rexcctilion de laciuelle ligue, ledit Empereur devoil entrer par la Champagne... Et estoit leur intention de laisser les \illes fortes derrière eux et marcher droit à Paris; puis, estans les forces de l'Empereur et les leurs ensemble (qui pouvoient estre. tant d'une part (juc d'autre, de soixante et dix ou quatre vingt mille hoinmes de pied etdixhuict ou vingt mille chevaux, et un nombre infiny d'arlillerie, pouldrcs et autres munition^)... «(t. \IX, p. ôai)
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deax princes entreprennent la conquesle d'un royaume, jamais ils ne s'accordent ; car chascun pense tousjours que son compagnon le veuille tromper, et sont en cleffiance l'un de l'autre. Je nay pas fort veu les livres ; mais fay ouy dire qu'ainsi perdismes nous au commancement le royaume de Naples ; car celuy d'Espagne nous trompa. Ceste crainte et defjiance nous a sauvez et en a bien sauvé d'autres, comme les historiens sçavent. Je craindrois plus un grand seul que non pas deux qui veulent partir le gasteau. Tousjours il y a du reproche, et deux nations ne s'accordent pas volontiers. Vous le verrez icy. L'Anglois s'arresta devcuit Boulogne, laquelle luy fust laschemenl randue '^ par le sieur de Vervins, qui en perdist la vie -. Ce tableau devroit estre devant ceux qui entreprennent de tenir les places. Cela ne plaisoit pas à l'Espagnol, qui n'en nqjportoit nul profjit et voyoit bien qu'il vouloit faire ses affaires.
Or, monsieur de Tais, nostre coloniiel, amena vingt trois enseignes an Roy, qui estoient eelles qui s'esloient Irouvées à la bataille-^. Je tombé" niallade à Troyes*'^ et
* Ed. : Troies.
a) devins — 6) Troys A
I. Addition d'après du Bellay, t. XIX, p. 553-55/|. — En juin lô'ii, une armée anglaise débarqua en France, assiégea Montreuil, puis Boulogne, qui capitula le l 'i septembre. — Je dois beaucoup, pour la documentation des notes relatives aux: campagnes de Monluc en Boulonnais, à la thèse (manuscrite) de Georges Salles sur La ijuerre et les néçiockilions entre François /" el Henri VJII du traité de Crépy au traité d'Ardres (septeniljre JÔ-'t^i-Juin lô^iO). Cf. Positions des tlièses de l'Ecole des (Charles. i8()3, p. 65 -yG.
:!. Jacques de Coucy, sietir de V'ervins, lieutenant de la compagnie d'Oudard du liiez, son beau-père, d'après un mandement au tr<'sorierde l'épargne du 2/1 mars 1039 (B. N., ms. l'r. 25722, n" 5Go), fut jugé comme traître pour avoir rendu Boulogne et décapité à Paris le i" juillet lô.'ni. Sa mémoire l'ut réhabilitée, à la requête de son fils, par lettres patentes de Henri 111 (septembre lôyâ). Voir, sur cette célèbre affaire, P. Dupuy. Traitte- concernant l'histoire de France... et qiiehjnes procès criininelz. Paris, lOô/i, in-8°, et une copie des pièces du procès, de la main du chancelier Michel de l'Hospital, à la B. >., ms. Dupuy, 38, f" S55, 2O1. Une dépèche de l'ambassadeur impérial Saint-Mauris, du 7 février i5.'i5, dit que, lorsque Vervins capitula, il n'avait plus ni poudre, ni boulets, et que la place avait dû essuyer cent quarante mille coups de canon (Arcli. \at., K i '|85, n°77).
3. Les « bandes de M. de Theis » sont citées dans le département de l'armée du dauphin et du duc d'Orléans fait le 2 septembre au camp de Jaallons (B. X.. ms. Clairamb. 33ç), f" 7G, copie). Elles avaient rejoint vers le 20 août (Paillard, L'invasion allemande en J.j't't, Paris, i88'i, p. 017). —
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ailivay " au caiiip lorsqu'il esloit près'' de lîoiilogne '' ; là où ledict siour' de Tais ' nio bailla la palaiili- que le Hoy ni'avoit eiivoiée ])Our estre maistrc de camp. Il ne*' se lisl lien, à toul le moins que je m'y veuille amuser, jusques à la camisade de^ Boulongne. Comme'' nous arrivasmcs près'* de La Marquise'-, monsieur le dauphin, qui commandoit l'armée, trouva qu'il y avoit trois ou quatre jours que la ville estoit prinse-^ combien que desjà il le sçavoit, et que le roy d'Ang-leterre J sestoit embarqué et avoit faict voile en Angleterre-'. Il* est à présumer que ce prince s'en alla pour fuyr le combat ^, pour ce que nous trouvasmes tout en desoidre : premièrement, nous trouvasmes toute son artillerie devant la ville, en une prairie ' qu'il y avoit à la descente de la tour d'Ordre 5 ; secondement, fust trouvé plus *'' de trente barriques pleines " de corselets, qu'estoit la nninition"
a) Ji'arriimy — b) ramii que nous ne feussions (que ne feust au B) près — <■■) Boulorigri'? (Boloigne B) — d) monsieur .1 — e) camp. Or il (et par lors B) ne — /) dutlicl B - (j) Boulongne. Et comme — li) auprès .1 — ('; Marcquizc B — j) Anglaterrc 1 k) Et — /) ung petit jiatu — ;/() secondement nous y Irovasmcs (y leust trouvé B) plus — n) omis dans A (remplies B) — o) monition .1
\oir, sur cette campagne, le livre, déjà cité, d"A. Uozet et F. Lembey, L'inrnsion de la France et le siège de Saint-Dizier par Charles-Quint en iôhU (d'après les dépèctics italiennes).
1. Les pouvoirs de Jean de Taix, nommé le i" mai i5'i3 colonel général de l'inlanterie française, en remplacement de Brissac (Calai, des actes de Fr. 1", t. VII, n" 2/1972) avaient été renouvelés pour la campagne de Picardie le ("octobre lû/i.'i (Pinard, Ctironol. milit., t. 111, p. 'i8i).
2. Marquise, Pas-de-Calais, arr. de Boulogne, ch.-l. de cant., entre Boulogne et Calais.
3. La ville basse avait été évacuée le [\ octobre par le duc de Norfolk et lord Russel (Norfolk et Russel au Conseil, Calais, 7 octobre, Record office AA/911); mais ils y avaient laissé une garnison.
'i. Hypothèse gratuite. Henri VHI, avant de se rembarquer pour l'Angleterre, le 3o septembre, avait donné des ordres pour mettre Boulogne en défense.
à. Phare élevé par Caligula, réparé en 811 par Charlemagne et qui servit à cet usage jusqu'à sa ruine, vers i(j'|."). A<i xvi* siècle, la tour d'Ordre servit aussi de fort. Elle était entourée d'un mur de briques et d'un rempart en terre, et munie de pièces d'artillerie. Dominant toute la ville de Boulogne et les deux rives de la Liane, c'était une i)osition stratégiiiue de premier ordre. Voir E. Egger, La Tour d'Ordre à Bonlogne-.^ur-Mer (Revue archéologique, i8G3, p. foo-lfii) et une description de la tour en ijVi, parun espion français (B. N., ms. fr. 3127, f°'/|2-4/i).
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qu'il avoil faict venir d'AUemaigne, pour armer les soldais quil laissoit pour" la garde de la ville ; liereemenl, il '^ laissa toute la uiuuiliou ' des vivres, eoinme farines, vins el autres choses^ à'' manger. Nous Irouvasmes tout en la ville basse : de sorte que. si monsieur de Teligny ^ (on m'a diel qu'il/ est encores en vie), père de ccluy qui est huguenot el cpii '' traieloit la \)ni\ pendant ces troubles-. est celuy-là qui fust prins en la eamisade en la ville basse, dont'' n'en ' cscliappa bomnie que lu\ . iP tesmoi gnera qu'il n'y avoit pas vivres en la ville haute pour quatre jours, ear luy- mesmes le me conq^ta.
L'oceasion'' de la eamisade que nous donuasmes fust telle. Un^ beau tîis de monsieiu- le mareschal du Biès"'^, non pas ce beau monsieur de Vcrvins*". mais l'aidre. du nom duquel" ne me souvient ^ vint^^ à monsieur de Tais el luy compta qu'un sien espion, qui venoil de Bou-
* Ed. : Vervin.
a) à .4 — 6) qu'i/ — c) monition A — d) munitions 1 — c) pour A — /) Teligny qu'on dict qu'il — g) de cestui cy (d'estui cy B) nui — /() qui A — () en omis dans A — j) luy en vyc et prins prisonnier (7 .1 - k) Or l'occasion — /) telle que ung — m) Hyé (Vie B) — n) Berbin (Brebin B) — 0) duquel le nom — [>) sovyenl il vint A
1. Louis de Teligny, s"^ de Licrville et du Cliastclier, fils île François de Teligny, sénéchal de Ilouergue. et de Charlotte de la Hâve, l'ut guidon du duc d'Orléans et, après s'être ruiné <( pour se faire parestre en^ ceste charge », se retira à Venise, où Brantôme le vit en i5GG et oîi il mourut (Brantôme, t. 11, p. ^20). Voir, sur la famille de Teligny, Delaborde, Gaspard de Coligny, t. H, p. ôgS-ôyG.
2. Charles de Teligny, fils du précédent, protégé de Coligny, dont il épousa la fille, Louise de Coligny, par conventions du 2I) mai 1671, périt dans le massacre de la Saint-BarUiélemy. Il fut l'un des négociateurs de lu paix de Saint-Germain (8 août 1.370). L'agent llorenlin Petrucci l'appelle (( capo delTambasciata » (Delaborde, op. cit., t. III, p. 177 etsuiv.).
3. Oudard du Biez, nommé sénéchal de Boulonnais, le 3i janvier i52.i. à la place d'Antoine de La Fayette, destitué par le roi (Catalogue des actes de Fr /", t. V, n" 17601), fut renouvelé dans ces fonctions le 22 novembre lôSa^ (ibid., t. II. Il" 00G8), confirmé le 21 mai i5/|2 dans ses pouvoirs de maréchal de France (ihid., t. IV, n° laGSa), reçut de nouveau, le 1" novembre i5'i>'i, l'oBice de sénéchal de Boulonnais, qu'il avait résigné au profit.de son gendre, •lacques de Fouquesolles (ibid., t. IV, n" i'ii88). Disgracié, enfermé à Loches, puis élargi, il mourut à F'aris en juin iô53 (F. Vindry, op. cit.. p. ,t2-53.
'i. Jacques de Foutiuesolles, s' d'Audrehem, sénéchal de Boulonnais, le iG sept. uiSG (Calai, des actes de Fr. I", t. III, n° 80^3, et Yindry, p. b!i). Du Bellay dit qu'il fut tué dans la eamisade (t. XIX, p. iJÛ7). 11 avait épousé Madeleine du liiez (cf. Catalogue, t. V, n" i.'!98o; t. VI, n" 2i3jS).
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longue, luy avoit assoiii-é (ju'il ny avoit ciicorcs rien à la ville haute, et que tout estoit l)as ; et que, si ou eutreprenoit pioniptement d'aller prendre la ville basse (ce qui estoit bien aisé), que dans huict jours on auroit la haute la corde au col ; et que. si monsieur de Tais vouloit. il le -' meneroit le malin recognoistre le tout. Et disoit aussi cest espion qu'il n'y avoit encores nulle '^ hrèehe de la ville remparée'^, et que toute la ville estoit ouverte comme un village '. Monsieur de Tais fust envieux"^ d'aller veoir le tout, et my'^ emmena avecque luy et ce beau fils de monsieur le mareschal. Nous/^ pouvions estre cent chevaux de toutes noz» compagnies. Nous'' arrivasmes justement à la pointe du jour devant la ville, laissant la tour d'Ordre deux ou trois cents pas à main droicte ; et vismes cinq ou six pavillons à la ilescente '. sur le grand chemin qui va à la porte de la ville -. Nous n'estions que cinq ou six chevaux, car les autres monsieur de Tais les avoit laissez dernier une petite monlaigne. Ce beau fils de monsieur le maréchal et moy descendismes jusques au premier pavillon, et passâmes à costé dans le champ* à main gauche, et alasmes jusques au second, et de là nous descouvrismes toute leur artilleiie. n'en estant loing quatre vingt ])as ; et n'y vismes jamais que trois ou quatre soldats anglois, qui se promenoient auprès de l'artillerie, et-' audict* second pavillon nous oyons j^arler anglois. I^ors^ ce betui fils dudict seigneur maresehal m'en fist retourner vers monsieur de Tais, lequel, incon-
* Leçon des mss. Ed. : camp.
fl)luy — 6) 7He encores n'avoit (n'y avoict B) nulle — cj reparée \ — d) curieux
— <?)me(m' B) — /) que — q) rhevaiilx tous de no: — h)omis dans .1 (et B)
— i) descendeue — j) omis dans A — k) au A — l) omis dans A
1. Le ,') octobre, le* conseillers du roi d'Angleterre écrivaient que les >i\res laissés à ISoulogne étaient en danger manifeste de servir plutôt au\ ennemis de leur maître quà ses sujets (Rec. Off., AA/()o^. — Cf. aussi du Beliay, t. XIX, p. 55(3).
2. La route conduisant à la porte Flamengue (.J.-II. de Rosny, Ilist. du Boulonnais. [Amiens], 18O8-1873, t. III, p. 189).
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tinant que j'euz parlé à luy, descendis de là où je venois et s'arresta avec ce'^ gentilhomme. Cependant*^ le jour commença à paroistre ' grand, de sorte que ' les sentinelles du près de l'artillerie cogneurent que nous n'estions pas des leurs, et^ donnarent l'alarme; et pour tout cela nous ne vismes quliomme sortit ^ de la tour d'Ordre. Si est-ce que'* l'on m'a dict despuis que Doudellet'*, que monsieur de Sainct-Paul^ avoit nourry page, estoit de garde à la tour. Et ainsi nous nous en retournasmes -.
Monsieur de Tais s'en alla trouver monsieur le dauphin et monsieur d'Orléans, son frère ^, avec ce dict gentilhomme, et là arrestèrent* qu'il leur falloit donner le matin au point du jour une camisade, et^ que monsieur de Tais, avecques noz compagnies, donneroit le premier par trois brèches qu'il y avoit à la muraille qu'estoit du costé de nostre venue '"^ ; et'' c'estoient des brèches qu'on avoit faict pour plaisir. Le reingrave^ pria^^ monsieur le dauphin que luy et sa trouppe d'Allemans donnassent avecque nous ; mais monsieur ^^ de Tais avoit desjà promis au comte Pedemarie de Sainct Segond*^* qu'il prieroit '^
* Leçon des mss. Ed. : Pedemarie qu'il.
a) s'en décent — b) cedict — c) omis dans A — d) venir — e) ces trois mots omis dans A — /) omis dans A — g) vismes jamais homme qui (vismes nous que homme B) sortit — h) Ordre. Neantmoings que — /) Doudellet — j) Sainct Pou — k) conclurrent A — l) arrestarent A — m) advenue B) — n) omis dans A — 0) prye à .4 — p) daiipliin qu'il donnast avecques nous autres ; toutesfois monsieur A — q) prioyt A
ï. Leçon des mss. Elle confirme pleinement l'hypothèse de J.-H. de Rosny (op. cit., t. III, p. 190), qui a proposé de lire Dadley. Les Anglais étant maîtres de la Tour d'Ordre, il est impossible de lire, avec de Ruble, d'Andclot. L'cd. originale porte, d'ailleurs, ici Dondellat et plus loin Doudellet.
Cette reconnaissance se i^lace le matin du 6 octobre
3. Charles, duc d'Orléans, 3' fils de François I", né le 22 janvier i522, mort le 8 septembre i5/|5. Voir la notice de Brantôme, t. III, p. 179-18C.
i. Ces trois brèches étaient ouvertes dans la grande muraille qui « masquait la ville basse et la défendait tant bien que mal du côté des Tintelleries » (de Rosny, op. cit., t. 111, p. 191).
5. Jean Philippe, comte de Rhcingau, dit le Rhingrave, né en i52i, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, chevalier de l'ordre, colonel des reitres au senice de la France, l'ait prisonnier à Saint-Quentin, mort en lâûG.
6. Pier Maria Rossi, comte de San Secondo, d'abord page à la cour de France, entra au service de Charles-Quint, qu'il quitta en 15/42. Le i" mars
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monsieur le dauphin de le laisser donner avecques luy, qui fust nostre malheur entièrement : car. si les-' Allemans fussent venuz avecques nous, jamais les ennemis ne nous en eussent tirez, et eussent convié beaucoup de gens à plus tost nous venir secourir qu'ils ne firent. Nous partismes de nuict, avec des chemises sur noz armes, et ^ rencontrasmes le reingrave avecques tous ses Allemans, prests à passer un pont de bricque qu'il y avoit^ auprès de La Marquise, lequel il ' ne vouloit abandonner, ains vouloit ^ passer après nous, quelque promesse qu'il /"eust faicte au comte Pedemarie ; de quoy^ monsieur de Tais advertist monsieur le dauphin. Cependant^ monsieur l'admirai d'Annebaut' arriva, et^ fist tant que le reingrave se retira en arrière, nous laissant '^ passer, et les Italiens après ; et quant à luy, ne vouloit ' bouger d'auprès de la bataille de la gend'armerie, qu'estoit près de La Marquise. Monsieur Dampierre, qui "' estoit colonncl des Grisons, vint jusques auprès" de la tour d'Ordre, où ^ il mist en bataille ses gcns^^ Or. m'avoit baillé monsieur de Tais une trouppe pour donner par le chemin que, le jour devant, nous avions recogneu, qu'estoit à main droicte de luy. Je donnay à l'artillerie, et ceux qui estoient demeurez avec monsieur de Tais et* les Italiens donnarent par ces trois brèches et l''* emportarent fort bravement. Et* par là où estoit l'artillerie, n'y avoit ny porte ny brèche ; qui ' fust cause que je m'en allay tout au long de la muraille, du coslé de la rivière, et trouvay
a) omis dans A — b) nuict, tous en camysade, et — c) Bl A — d) omis dans A — e) lequel voulloit ne abandonner le pont et voulloit (ce mot omis dans B) — /) que l'on — g) ces deux mots omis dans A — /i) omis dans A (pendent ce B) — i) d'Hennevaut (d'Anebault B) — j) arriva ; il vint et A — k) et nous laissa A — /) voulcist (volsist B) — m) omis dans A — n) au beau près A — 0) et là A — p) ses gens en bataille B — q) omis dans A (ensemble B) — r) les (les en B) — s) omis dans A — t) que B
i5!i3, il avait été nommé colonel général des Italiens k la solde du roi. 11 mourut le i5 août iSi; (Pinard, Chronol. milit., t. III. p. 583 ; Lilta. t. Il, disp. XX.111). Gabriel Simeoni, dans son Campo de primi studii, i5V">, ("l'i'i v°, adresse une épilre à Pier Maria, qu'il qualifie « générale délia Maestà Cliristiana in Italia ». (E. Picot, Les Italiens en France au xvi' siècle, p. 3C, n. 7).
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une brèche de dix ou douze pas, par là où j'entray sans*^ résistance aucune, et m'en allay droict'^ à l'église', où je ne vis un seul capitaine des nostres, sauf Gleve*. qui courroit le long de la rue** droict à ces brèches. Je Tappellay. mais il ne m'entendit^ point.
Or, il faut notter que monsieur de Tais fust blessé et contrainct se retirer. Je ne sçay que devint le comte de Pedemarie : mais on me compta après que tous les capitaines gascons et italiens estoient sortis de la ville et n'y avoient poinct arresté, pour un bruit qui leur vint que les Anglois avoient gaigné les brèches par dehors la ville, comme il estoit vray -': mais il n'y avoit pas "^ deux cents hommes qui estoient sortis de la ville haute par le dehors, et^encores me dict on que c'estoit Doudellet^, qui se sauvoit de la tour d'Ordre droict à la ville. Toutes les enseignes demeurarent'' dans la ville. Je n''apperçeuz jamais rien-^ de tout cecy : car je croy que, si je me fusse apperçeu du desordre, j'eusse faict comme les autres. Je ne veux pas faire le brave. J'y trouvay deux capitaines italiens seulement, avecques'' leurs trouppes et drappeaux, devant' l'église. Et quand je fuz devant icelle, je m'amusay un peu à combattre trois ou quatre maisons, où '" il y avoit force Ânglois dedans, et les prins par force et la pluspart sans armes. Les uns avoient des'* palatotz''***'- de blanc et rouge, et les autres de jaune et noir. Il y avoit bien des^' soldats aussi qui ne portoient pas ces
* Leçon des mss. Ed. : un. — ** Leçon des inss. Ed. : rivière. — *** Leçon de A. Ed. : accoustrcmens.
a) pas et entré par là sans A — b) et voys droit A — c) m'ouist A — d) ce quilzavyont faict .1 — c) mais ce n'estoient pas A — /) omis dans A — ^) Doudellot (Doudelet £f) — /i) demeurans .4 — i) ne m' — j) jamais en rien — /c) autres. Deux cappitaines ytaliens seullement trovys avecqac — l) drappeaulx cl tout devant — m) qu" .1 — n) de — 0) falatutz/i — p) de
1. De quelle église s'agil-il J* On peut hésiter entre Saint-Nicolas, Saint- Pierre ou les Cordeliers. Voir E. Rigaux, Xotes sur les noms de rues de la Basse-Boulogne aux \\i' et \\u' siècles, 1901, p. 3 1 -3/4 (extrait du Bull, de la Soc. acad. de Boulogne sur-Mer. t. VI).
2. Palatotz, du hollandais paltoh, casaque, qui a donné paletot. La leçon de B (falatutz), adoptée par de Ruble, paraît défectueuse.
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couleurs. A la fin, je cogneuz que tous ces vestuz de livrée cstoycnt pionniers, pour ce qu'ils n'aAoyent point d'armes, comme ceux qui se deffeudoient. Si " y eust-il plus de deux cents hommes de morts en ces maisons. Puis marchay droict à leg-lise. oii trouvay '^ lesdicts capitaines italliens. lun nommé Cezar Port ' et l'autre Hieronym '^ Megrin. et monsieur d'Andelot''^ et monsieur de Navailles *^** -. qui estoit lieutenant 'de monsieur de Nemours '^, avecques les Italiens; et^" leur demanday oij estoient tous noz capitaines. Ils me respondircnt qu'ils ne sçavoient qu'ils estoient devenuz. Je commençay à appercevoir^ quil y avoit du desordre, ne
* Leçon des niss. Port omis dans l'éd. — *' Leçon de A. Ed. : Xovailles.
a) d'armes, carcculx qui se deffendoient en avoienl. Si A — 6) où je troiwys — c) Geronyn (Jheronim H) — d) Dandelot (d'Andelot B) — e) Nabailles B — /) je — g) persevoir B
I. François de Coligny, s' d'Andelot, né à Chàtillon-sur-Loing le 18 avril i53i, cnfan' d'honneur, puis échanson des fils de François I". lieutenant de roi à Parme en lââi, colonel général de l'infanterie en lâôa, l'un des promoteurs de la première guerre civile et Tun des plus illustres capitaines du parti huguenot, mourut subitement pendant les seconds troubles, probablement empoisonné, le 7 mai 1569 (cf. la thèse de Marc Sache dans les Positions de tlièses de l'Ecole des Chartes, 189.3, p. 55-01).
2. François de ÎSavailles, fils aîné de noble Tristan de Navailles, abbé laïc de Bérenx et soigneur de Trcslay de Dognon, l'un des cent gentilshommes de l'hôtel du roi, et de Jeanne de La Salle de Candau, était déjà lieutenant de la compagnie de /lo lances de Jacques de Savoie, duc de Nemours, le 6 avril i52(3, lorsqu'il donna quittance de ses gages (B. >"., ms. Pièe. orig.y vol. 2093, dossier de Navailles). Il se distingua à la défense de Metz en lôôa et fut admis, le i" janvier i553, au nombre des gentilshommes ordinaires de la maison du roi (ibid., ms. fr. 7999). Le 25 juillet i55(5, il assista, en qualité de lieutenant, à une montre de la même compagnie (ibid., ms. fr. 25798, n° 471) Plie 20 novembre suivant, il donna procuration à Pierre-.\rnaud de Navailles, son frère, pour toucher les gages qui lui étaient dus comme écuyer du service du roi et comme gentilhomme ordinaire de sa maison (Chérin, dossier Navailles). En i550, il suivit en Italie le duc de Guise qui, en juin 1557, l'envoya vers le roi {Mém.-journ. du duc de Guise, p. SGa). Navailles mourut de fatigue, au retour de cette mission, à Rome, pour avoir trop couru la poste (B. N., ms. fr. ôi.'u). [Communie, de M. de JaurgainJ. — On voit, par les deux mss., que de Ruble a identifié à tort ce capitaine avec Antoine de Noailles.
3. Jacques de Savoie, duc de Nemours, comte de Genevois, marquis de Saint-Sorlin, né à Vauluisant en Champagne le 12 octobre i53i, prit part aux sièges de Lanzo (et non de Lcns, comme le disent les biographes) et de Metz, à la bataille de Renly, aux campagnes de Piémont sous Henri H et aux guerres civiles dans le parti catholique. Il épousa en i560 Anne d'Esté, veuve de François de Guise, et mourut à Annecy le i5 juin i585 (F. Vindry, op. cit., p. 'i/|i-.'il2).
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voyant un seul homme de noz compagnies que ceux'^' qui estoient entrez avecques moy, et environ '^ cinquante ou soixante d'autres, qui sestoient amusez à saccager et piller, et s'estoient ralliez avecques moy au combat des maisons.
Tout à un coup, voicy une grand trouppe d'Anglois qui venoient la teste baissée droict à nous, qui estions devant leglise et en la rue joignante à icelle,? criant '^ : « W'ho goeth fhere? » c'est-à-dire : « Qui va là ? » Je leur respondis en anglois : u A frind, a frind », qui veut dire : <( Amis, amis. » Car de toutes les langues qui se sont meslées parmy nous, fay apprins quelques mots, et passablement l'italien et Vespagnol. Cela m'a parfois servy. Comme ces Anglois eurent Jaict d'autres demandes et que Je fuz au bout de mon latin, ils poursuivirent en criant : « Quil, quil, quil », c'est-à-dire : <( Tue, tue, tue. » Alors je criay aux capitaines italiens : « Aiutate mi et state appreso me. perche io me ne vo assaglir li ; non bisogno lassiar mi investire. » Je tournay la teste baissée droict'' à eux, lesquels tournèrent visage'', et les menay battant jusques au bout de la rue ; et lournarent tous à main droicte, au long de la muraille de la ville haute, de laquelle on me^ tiroit de petites pièces et force coups de flèches. Je ' me retiré jusques aux Italiens, où'' je ne fuz plustosl' arrivé qu'ils vindrent cncores pour me recharger. Mais javois^ un'' peu de courage, de tant' que je les avois trouvés assés aisez à prendre la fuitte'"; et les laissay venir jusques auprès de nous, où je les" chargeay, et me sembla qu'ils la '^ prindrent encores plus^ aisément. Je 1 me retiray autresfois devant l'église ; et alors com-
a) companyes sinon ceulx A — b) par advanture A — c) en ceste me qui louche l'cglisc criant — d) ytaliens : « Soustenés moy, car je les veois courir sus et ne fault poinct nous laisser enfoncer ». Et baisse la teste et (omis dans B) droit — e)eulx et les feys tourner visaige A — /) haiiUc. La ville me A — g) et A — h) omis dans A — i) jamais (omis dans B) — j) arrivé que les voicy arrivés de rechef. J'avois A — k) f avois pris iing — l) pour ce A — m) Garnie — n) nous et 1rs A — 0) semble qui B — p) semble qui l'avyont encore prinse plus A — q) et A
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mença une si grande abondance de pluye qu'il sembloit que Dieu me'' voulust faire noyer ^ '.
Et vint d'une des brèclies, par là ou noz gens estoient entrez, dix ou douze enseignes, qui n'avoient pas six soldats avecques*^ eux, et avecques nioy en pouvois avoir autant. Alors un des'' enseignes me dict que les brèclies estoient prinses et que les capitaines estoient '^ sauvez. Et ayant entendu cela^. je dis aux deux capitaines italiens qu'ils tincent un peu ce quanton où estoit'^ Teglise (car il y avoit* une muraille devant la porte d'icelle'), et que jallois combattre la brèche par où-^ jestois entré, et que, dès que jaurois gagné, je^' les envoyerois quérir pour se retirer à moy ; et si, dadventure, les ennemis venoient'à eux, qu'il"' leur souvint comme j'avois faict et qu'ils" les chargeassent. Je'^ m'en allay^^ à la brèche, oii je vis desjà dix ou douze Anglois, vers lesquels baissasmes*^ la teste. Les '' uns sautarent par la brèche : les autres tirarent à main droicte. au long de la muraille par dedans. Et* comme nous ' fusmes dehors, en vismcs encores quinze ou vingt, qui couroient contre amont '■ ** au long de la muraille par dehors, et tournarent à main droicte devers les autres brèches, par là oii noz gens estoient entrez. Je priay un gentilhomme de Bourgogne*'* (il ne me souvient du nom*^), qui estoit monté sur un cheval qu'il avoit gaigné. qu'il allast cercher Cezar Port et leronym Megrin : ce qu'il fîst volontiers, pourveu que je luy promisse de l'attandre. Je luy asseuray sur ' ma vie que, mort ou vif, il me
* Leçon de B. Ed. : deux desquels baissarent. — *' Leçon de B. Ed. : contre nous. — *** Ed. : Bourg^onne.
a) nous — b) nycr (nier B) — c) après — d) desdicts B — e) c'estoient — /) Et comme j'entendis cela A — g) est — h) a A — () de l'église A — j) par là où A — I;) gaiijné la brcsche (et que dez l'avoir paignée B) je — 0 revenoinctB — m) et que s'iJz venoient autresfois qu'il A — n) omis dans B — 0) et (et je fi) — p) voys .1 — q) .{nglois et (vers lesquelz B) baissasmes — r) teste droit à eulx. Les A — s) omis dans A — t) Et ainsi que nous B — u) mont A — i') Bourgoigne, qui ne me sauroit sovenir son (duquel ne me souvient le B) nom — x)de .1
i. Détail confirmé par du Bellay (t. XI\, p. ôh-).
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trouveroit k^' ceste bresche. La pluye continuoit tousjours de plus en plus. Or* estant'^ ledict gentil-homme de retour, me dict qu'il n'avoit " peu passer jusques à eux, et qu'ils estoient^^ retirez dans l'église ou qu'ils estoient morts '^. Et tout à un coup, voicy venir droict à nous le grand trot^, au long de la muraille, trois ou quatre cents Anglois, et^ nous trouvarent sur le poinct que nous voulions rentrer pour aller secourir les Italiens ; mais comme nous les '' vismes venir à ' nous, nous fusmes contraincts de changer de propos.
Messieurs^ d'Andellot. de '^ Navailles ^ et ce gentilhomme de Bourgongne. et trois ou quatre autres ne m'abandonnarent jamais despuis qu'ils m'eurent rencontré"* devant l'église. Et bien leur en print, car ils fussent passez le "^ mesme chemin des autres. Et comme les ^ Anglois venoient de ceste ^^ furie, il se print un cry parmy nous. Les uns me crioyent que nous nous sauvissions vers la rivière ^ les autres vers la montagne 2. Mais? tout à un coup je me résolus de leur remonstrer '" : « Qu'avezvous* affaire d'aller à la montagne ? Il nous faut passer rès de ' la ville haute ; car " d'aller droict à la rivière, ne voyez-vous pas qu'elle croist et est desjà si haute que nous nous uyerions*^^ tous P Que personne ne parle plus de cela, mais baissons la teste, car il faut combattre ceuxcy. » Monsieur d'Andelot me dict tout haut : (( Hé '', capitaine Monluc **, je vous prie, combattons les. car ce party est le meilleur. » // estoit homme fort courageux. C'est
* Leçon de A. Ed. : ou. — '* Ed. : !Montluc.
a) sur A — 6) contiiuioirt plus fort et estant B — c) n'estoit .4 — d) et qu'il pençoit qu'ilz c'esloient — e) l'église pençant qu'ilz feussent (ou qu'il les tennoict pour B) mort: — /) ces trois mots omis dans A — g) Anglois] qui venoient au grand trot à nous et A — h) omis dans A — (') venir ceulx cy à A
— j) Or messieurs — k) omis dans A — /) Nouailles (Novailles B) — m) me rencontrarent A — n) passés par le — o) ces B — p) d'esté — q) omis dans A
— r) résolu: leur remonstrant B — s) omis dans A — l) omis dans B — u) et
— u) nyerons — x) Ua A
La colline de la Tour d'Ordre
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dommage qu'il se feit après huguenot; je crois que c'esloil un des braves gentils-hommes de ce royaume. >'ous " allasmes droict à eux ; et dès que nous arrivasmes de la longueur de quatre ou cinq picques, ils * nous tirarent force '^ coups de flèches ; et nous courusmes droict '' à eux pour les investir ^ avec les picques, et n'y eust que deux arquebuzades de tirées, et tout incontinent tournarent visage et s'enfuirent de là oii ils venoient. Nous les poursuyvismes et de bien près ; et comme ils furent au quanton de la ville, devers leurs gens que tenoient presque toutes nos enseignes enfermées, lesquels, les voyant venir/" et nous après eux, abandonnèrent les bresches pour les secourir; et*' lors, se raliants tous'' ensemble, vindrent courant* droict à nous, qui estions tout au pied de la montagne de la tour d'Ordre. Je-^ dis à monsieur d'Andelot : c Sauvez-vous contre amont de la montagne * ! » Et * aux enseignes et tous les soldats pareillement. Quant à moy ', je voulus voir le succez du tout avec quatre ou cinq picquiers. me retirant vers "* un ruisseau qui estoit près de l'artillerie ^ Et comme ils eurent abandonné les bresches pour A enir à nous, nos enseignes sautarent dehors au " pied devers le vallon, par là où ils estoient venus. Et ainsi qu'ils'' furent au pied de la montagne, où monsieur d'Andelot et les enseignes montoient, ils virent autresfois que nos enseignes estoient passées par les bresches, et que ledit seigneur d'Andelot avec les autres enseignes estoient^ desjà àdemy montagne. Ils cuidèrent^ tourner autresfois après les autres, et n'en '" peurent
* Leçon de B. Ed. : contre la montag-ne.
a) et — V) qu'ilz — 0) tiroient à — (f) coureusmcs tout droict — e) enbestir (envestir fî) — /) enfermés et comme ilz les vcircnt venir A — g) pour secourir ceulx que nous chassions et A — h) et comme (ainsi que B) je les veiz reliés tous — i) ensemble et venir courant — j) omis dans B — k) montaigne de ladicte tour. El A — /) Et moy -- m) picquiers; je me retiris vers — n)dehors et au A — 0} et comme ih A — p) Dandelot et les enseignes estiont A — q) cuydent (cuidoint B) — r) ne (ne lesfî)
I. Le canal des Tintellerics, d'après E. Rigaux
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attaindre au plus haut que huict" ou dix soldats, qu'ils taillèrent en pièces. Cinq ou six Anglois vindrent à moy. Je passay le ruisseau, où * il y avoit eau jusques aux genouil. Dessus le bord d'icelluy*. ils '^ me tirarent quelques coups de flèches, et m'en donnarent trois dans la rondelle et une au travers de la manche de maille que j'avois au bras droict, lesquelles pour mon butin je portayà''mon logis; puis allay monter la montagne au derrière^ de la tour d'Ordre. Monsieur le dauphin, ayant monsieur d'Oiléans, son frère, et monsieur l'admirai ' avec \u\ f, faisoit marcher les lansquenets pour nous secourir dans la ville. Mais avant qu'ils fussent près, le desordre estoit venu, et trouvarent^' messieurs d'Ândelof* et de' >»availles-^ avec'^ les enseignes qui avoient monté la montagne.
Pendant ceste confusion, monsieur ^ le vidame de Chartres et mon frère, monsieur de Lious**"S estoient venus jusques" à bas, vcoir si on pouvoit^ entendre nouvelles de moy. Mais ils furent bien ramenez, et dirent à monsieur le dauphin qu'ils tenoientpour tout certain que j'estois mort dans la ville, pour ce qu'ils avoient veu tous les capitaines, sinon moy. Monsieur d'Andelot arriva au bout de demy heure, auquel^ monsieur le dauphin demanda'? s'il sçaAoit ce que j'estois devenu. Il luy dict que je les avois sauvez et tous'' ceux qui estoient avec luy, mais que je ne ^^ m'estois pas sceu sauver moy-mesmes, ce que j'eusse bien peu faire, si j'eusse voulu. Ledict' sieur
* Leçon de B. Ed. : d'icclle. — *' Ed. : Lieus.
à) ataindrc que au plus liault liiiict — b) qu' — c) genoil et dessus le bort du ruisseau (et du bord d'icelluy B) il: — d)portis (apportis B) toutes quatre à — e) dernier — /') ayant... luy omis dans A — g) trouva B — h) venu. Il trouva, ayant monsieur d'Orléans, son frère, avecque luy et monsieur l'admirai, monsieur d'Andellol A — () ces deux mots omis dans A — j) Nabailhes B — k) et A — l) montaigne avecque luy. Monsieur A — m) Lieux (Lioux B) — n) venus une foys jusques — 0) s'ilz pourroicnt — p) omis dans A — q) dauphin luy demanda A (auquel demanda monsieur le dauphin B) — r) et à tous — s) Iny et ne — 0 voulu. Car ledict A
L'amiral d'Annebault
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d'Andelot me tciioit pour ^' mort, pensant que je me fusse laissé attrapper auprès de leur artillerie ou dun navire qu'il y avoit sur le ruisseau que^^ je passayi ; mais je n'estois pas si sot. Car j'appelle Dieu en tesmoin qu'il me punisse, si, de tout ce jour là, je perdis y«ma/s l'entendement ; et me servit bien que Dieu me le conservât, car'", si je leusse perdu, nous eussions receu-' une grand escorne. laquelle n'eussions sceu couvrir '^, et j'eusse esté en grand danger de nestre jamais mareschal de France. Nous f eussions perdu toutes nos enseignes, et ceux qui les portoient avec, lesquels toutesjois Dieu mejeit la grâce de sauver. Dès lors qu'on est saisi de la peur et qu'on pert le jugement, on ne sçcdt ce qu'on fait. C'est la requeste principale que vous devez J aire à Dieu de vous garder l'entendement. Car, quelque dcmger qu'il y ait, encor y a-t-il moyen d'en sortir, et peut estre à votre honneur. Mais lorsque la crainte de mort vous oste le jugement, adieu vous dis ; vous pensez fuir à poupe que vous (dlez à prouë ; pour un ennemy, il vous semble que vous en voyez dix devant vos yeux, comme font les yvrongnes qui voyent nulle chandelles au coup. 0 le grcmd heur que c'est à un homme de nostre mestier, qucmd le danger ne luy oste le sens! Il peut prendre son party et éviter la mort et la honte.
J'allay demander le soir^ le mot à monsieur le dauphin, pour ce que monsieur de ïais estoit blessé-: et comme je aIus devant eux, monsieur d'Orléans, qui avoit tousjours accoustumé de se jouer avec'' nioy, comme faisoit bien monsieur le dauphin, commença à chanter la camisade de Bolongne et l'assaut de Cony pour
a) voidlii et me tennoict Icdict seigneur d'Andelot pour B — 6) où — c) Dieu le me acompaignast, car — d) nous recevions — e) escorne et ne la sçaurions couvrir A — /) couvrir, mais de tant que B) nous — g) le soir demander B — h) de s'esjouir avec
1 . Ce navire « ne pouvait être que fort petit et était certainement à l'aval du pont de la rue Neuve-Chaussée » (E. Rigaux, op. cit., p. 32).
2. (c Le seigneur de Thais se retirant eut quelque coup de flesche. » (Du Bellay, t. XIX, p. 507.)
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les vieux soldats de Piémont', se moquant de moy et me monstrant au doigt. Lors '^ je commeiiçay à me courroucer et maudire ceux qui en estaient cause. Monsieur le dauphin rioit, et à la fin il me dit : « Monluc '^ Monluc*, vous autres, capitaines, ne vous pouvez aucunement excuser*^ que vous n'ayez mal faict. — Comment, monsieur, dis-je, auriez ^^ vous opinion que j'eusse faict faute? Si je le sçavois, je m'en irois tout à ceste heure ^ faire ^ tuer dansla ville. Vrayement nous sommes bien fols de nous Jaire tuer pour vostre service. » Sur quoy fi' il me dict : (( Non, non, je ne dy point vous, car vous estes le dernier capitaine qui estes '' sorty de la ville plus ' d'une heure après les autres. » l\J me fcit hien cognoistre, quand il fut roy, que je n'avois point failly, pour l'estime quilfit toasjours de moy. Car, quand il s'en alla en Piedmont-, il m'envoya quérir'^ par un courier exprès à ma maison, où je m'estois ' retiré pour raison de quelque hayne que madame d'Estampes ^ avoit conceuë contre moy, à cause de "* la querelle de messieurs de la Chasteigneraye ^ et JarnaC *. Tousjours à la court il y a quelque charité qui se preste, et par maVheur les dames peuvent tout. Mais Je ne veux pas faire le reformateur. Madame d'Estampes en fit
' Ed. : Montluc, Montluc.
a) omis dans A — h) dit -.O Monluc — c) ne pouvés aulcunement vous escuzer B — d) excuser. Alors je luy dis : Comment, monsieur, auriés — e) asture A — f) je yrois tout asteure me fereB — g) alors A — h) qu'est — i) ville de plus — j) et — k) serchier A — /) j'estois A — m) moy occasion de — n) Chasteneray (Chataigneray B) — 0) Jernac
1. Allusion à quelque chanson militaire sur l'assaut malheureux de Coni en décembre iS^a (Cf. p. iBy, n. 3). Voir E. Picot, Chants hiilori(iues français du xvi° siècle, igoS, in-8°.
2. Allusion au voyage que fit Henri If, accompagné du connétable, en mai-août i5'i8, pour visiter le Piémont. Voir A. Tallone, Il viaggio di Enrico II in Piemonte nel 15^8. Torino, 1899, in-8° (extr. du Bollettino Storico- Bihliografico Subalpino, t. IV).
3. .\nne de Pisscleu, duchesse d'Etampes, maîtresse de François I", née en i5o8, morte après le 12 septembre i585. Dans une lettre au duc de Guise, du 29 janvier iô5o, Monluc dit que son frère Jean (( cstoyt demeuré en arrière par le moyen de madame d'Estampes » (éd. de Ruble, t. IV, p. 2).
,'i. Monluc était du côté de la Châtaigneraie. 11 fut, pour son duel, un de ses quatre confidents. Sur leur amitié, \oir Brantôme, t. IV, p. 43-^'i.
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bien chasser de plus grands que moy. qui ne s'en vantèrent pas, et m'estonne de ces braves historiens qui ne l'osent {lire.
Voylà'' le succez de la camisade de Bolongnc : que si le camp eusl marché à noslre queue, il se pouvoit tout loger dans la ville, et en quatre ou cinq jours, comme dcsjà j"ay dit. la ville haute eust esté à nous. Que l'on le'^ demande à monsieur de Teligny^, si c'est luy qui fut prins prisonnier'-, et Ion verra si je mens. Je ne sçay qui '^ fut cause /" que monsieur le dauphin ne marcha; mais^' je diray bien tousjours qu'il se devoit faire, et sçay aussi qu'il ne tint pas'* à luy ^ Mais ce ne .seroient que disputes d'en parler davantage. // ne Jaut qu'un peureux pour retarder tout le monde. S'ils fussent venus, les Anglois ne sçavoient quel party prendre. Je les corjnus gens de peu de cœur, et croy qu'ils vallent plus sur l'eau que sur terre-.
Voyant Vhyver sur les bras, monsieur le dauphin, ayant kdssé monsieur le mareschal du Biez à Montreuil^ pour harrasser Bolongne, alla trouver le Roy, lequel avoit aussi appointé avec l'Empereur'', s' estant une si grande Jorce evanoliie, pour s'estre ces deux princes mal entendus, pour noslre bonheur, j'entens l'Espagnol et l'Anglais. Iloni soit il qui les aymera jamais ny l'un ny l'autre ! Trois ' mois après, je quittay la maistrise de camp, pour venir deffen-
a) Et voilà — b) nous et qu'ons (que l'on B) le — c) monsieur Tailliny (de Taligny B) — d) omis dans A — e) mens. Or que je saiche qui — /) feust en cause — g) marcha, non, mais — h) poinct A — i) davantaiye. Je laisseray ce propos et relournerav que troys
1. « Monseigneur le Dauphin à toutes forces vouloil marcher hiy mesme et bazarder sa personne pour y donner^ordre ; mais il ne fut conseillé de ce faire... » (du Bellay, t. XIX, p. 007).
2. La lettre, déjà citée (p. 28(5, n. 3), de Norfolk et Russel, du 7 octobre, permet de dater d'une façon précise la camisade de Boulogne : elle eut lieu <lans la nuit du 6 au 7 octobre i5ii.
3. Montreuil, Pas-de-Calais, ch.-l. d'arr. — Le dauphin se replia le II octobre sur celte ville, après une alarme donnée sans succès, le 8, à Guines (Norfolk au Conseil, [) octobre. Rec. Off., A.\/9i8).
II. Résumé de du Bellay (t. XIX, p
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dre quelque ])ien qu'un mien oncle m'avoit donné. Je -' fus en peine d'obtenir congé du Roy pour y venir ; inais en fin monsieur l'admirai me le lit donner, pourveu que je luy fisse promesse de ^ reprendre ledit estât °, si ledit sieur admirai conduisoit l'armée. Il ne fallit pas et me somma de ladicte promesse ' que je luy avois faicte. II obtint du Roy commission, laquelle il m'envoya pour* estre maistre de camp de cinquante ou soixante enseignes, que Sa Majesté feit lever pour faire \ef voyage d'Angleterre; lesquelles j'amenai au Havre de Grâce entre les mains de monsieur de Tais *. Or nous nous mismes sur mer. L'armée estoit composée de plus de deux cents cinquante voiles et des plus beaux vaisseaux du monde, avec les gcdères. Le désir que le Roy avoit de se venger du roy d'Angleterre le fit entrer en une extrême despence, laquelle en fin servit de peu, quoy que nous eussions prins terre et depuis combatu les Anglois sur mer, oà, d'un coslé et d'autre, il y eust plusieurs vaisseaux mis àfons. Dès lors que je vis, ànostre départ, embrazer le grand Carracon, qui estoit, ce crois-je, le plus beau vaisseau qu'il estoit possible, j'eus mauvaise opinion de nostre entreprinse. Et parce que, pour mon particulier, je fis rien qui ne fut digne d'estre escripl et que le gênerai est assez discouru par d'autres -, je m'en teray pour descrire la conqueste de la terre d'Oye. Aussi nostre fait est plus propre sur la terre que sur l'eau, oà je ne sçay pas que nostre nation ait jamais gagné de grandes batailles.
a) et — b) je promisse de A — c) Testât .1 — d) l'admirai menoyt le camp, ce que je feiz et me manda souvenir de la (ladicte B) promesse — e) faicte et (dont B) le Iloy m'envoya commission pour — /) ledict
1. Au début de juillet lô.'iô. D'après du Bellay, on recruta jusqu'à douze mille Gascons et Languedociens (t. XIX, p. 562). Voir aussi la relation de Marino Cavalli (Tommaseo, t. I, p. 3o5) et un rapport d'espion (Uec. Off., BB/273).
2. Ce résume de la tentative de descente en Angleterre (juillet i545) est fait d'après du Bellay (t. XIX, p. 56'i-583). Voir pour le détail l'excellent chapitre de La Roncière, Hist. de la mar.fr., t. III, p. 'loy-'iSi.
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Comme" nous fusmcs retournez de la coste d'Angleterre^ et desembarqués au '^ Havre de Grâce, monsieur l'admirai s'en alla trouver le Roy, et monsieur de Tais avec luy ; et j'amenay* toutes les compagnies au fort de Outreau**^-^ devant Bolongne, oi^i [le] capitaine Villefranche estoit demeuré avec les vieilles compagnies maistre de camp 2, ayant ^ eu la place que javois quitté. Lef mareschal du Biès, lieutenant» du'' roy en ce pays-là, estoit bien' empesché, comme tesmoignera monsieur de Sainct Germain 3, que le Roy avoit-' baillé audict sieur mareschal pour le soulager ; car tous les pionniers r* avoyent laissé ^ s'estans *" desrobbez, comme c'est Vord'maire de ceste canaille qui ne veille sur eux. Et neantmoins ils avoient encore toute la courtine tirant au Pont-de-Brique* à faire. Or " je veux ^ escrire cecy, encore
* Leçon de B. admenis A. Ed. : admena. — ** Ed. : Outtyau.
à) Tes. Et en cevoiaige ne feust faicte chose que je me (omis dans B) vou- «isse [m'B] amuzer à Tescrire, sinon seullement la prinse de la terre d"Oye que j'escriray. Comme — 6) d'Anglaterre B — c) et dcsbarqnés autres fois (et autres fois desenbarqués B) au — d) Montareau (Montreau B) — e)qui avoit /l — /) quittée. El le B — g) Bié, qu'estoit lieutenant — h) de B — i) roy je les (lesquelz je B) trouvay 6(en — j)BoyVavoitA — k) les ^ 0 laissés — m) et ■c'estiont A — n) et B — o) veulx-je
1. Outreau, Pas-de-Calais, cant. de Samer, arr. de Boulogne. — Le fort élevé par du Bioz consistait en une enceinte pentagonale qui se dressait sur les hauteurs d'Outreau, entre les maisons et l'église du village. Voir, sur les •démêlés du maréchal avec l'ingénieur italien Melloni, chargé de le construire, du Bellay, t. XIX, p. 082.
2. Du Bellay raconte comment le capitaine Villefranche couvrit la retraite de du liiez au Porlel, le 2(3 janvier lâ'iô (t. XIX, p. ôôij).
3. Du Bellay cite le s' de Saint-Germain, i< gascon », comme envoyé à la cour par du Biez pour informer le roi de l'avancement de ces travaux (t. XIX, p. 583). 11 fut expédié, en janvier lô/iG, par du Biez au comte d'.Aumale pour lui annoncer la victoire remportée, le 7, sur les Anglais au mont .Saint-Etienne (lettre de du Biez au comte d'Aumale, Montrcuil, i '1 janvier i54<>, B. N., mss. Clairamb. SSg, f" 123, orig.). 11 fut nommé, en octobre i5'iG, commissaire pour les frontières du Boulonnais avec le maré- ■chal du Biez et JeandeTaix (Catalogue des actes de François I", t. IX, p. 33).
Zi. Pont-de-Bricque, lieu-dit svir la rive droite de la Liane, à G kil. en amont de Boulogne, arr. de Boulogne, cant. de Samer, comm. de Saint- Léonard et d'Isques. — Un plan manuscrit annoté du fort d'Outreau (Brit. Mus., Cotton., Aug. I, suppl. fj) fait voir que les Gascons de Monluc étaient, ■en effet, campés en face du boulevard qui regardait Pont-de-Bricque et que cette partie de la fortification fut la dernière qu'on éleva.
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que ce ne soit matière « de combat, afin'' qu'il serve d'exemple aux capitaines.
Monsieur le mareschal. qui estait ordinairement sollicité par le Roy de mettre ce Jort en dejjence pour bloquer Bolongne, me dict qu'il falloit que les soldats travaillassent. puisque les pionniers manquoient. Je le remonstray aux capitaines, et eux '^ aux soldats, lesquels, tous d'une voix, dirent'- qu'ils ne travailleroient point et qu'ils n'esloient point pionniers. De quoy '- monsieur le mareschal se trouva fort fasché et bien en peine, de tant que f ceste n courtine luy demeuroit ouverte, et que le roy d'Angleterre'' avoit envoyé nouveau renfort de* gens à Bologne. Or ledit sieur mareschal avoit envoyé par tout le pays cercher pionniers ; mais ils-^ n'en venoient point. Je me résolus de trouver* le moyen pour faire travailler les soldats, qui ^ fut de donner à chacun '" qui travailleroit cinq sols, comme aux pionniers. Monsieur le mareschal me l'accorda " fort volontiers ; mais je n'en trouvay pas un qui '^ y voulut mettre la main. Voyant leur refus, pour les convier par mon exemple, je^^ prins ma compagnie, celle de mon frère monsieur de Lieux * et celles des capitaines Leberon, mien beau frère-, et Labit?, mon cousin germain -^ ; car ceux là ne m'eussent osé refuser. Nous
a) soyt pas matière A — 6) pour — c) les cappitaines A — d) soldatz et tous (lesquelz B) geiierallement dirent — e) omis dans A — /)pour ce que A
— g) este — h) Anglaterre A — i) envoyé une creue de — j) il — k) chercherai
— /) pour les faire travailler qui A — m) aux soldatz A — n) le m'accorda — o)un(j seul qui B — p) main. Et comme je veiz cela (ce que moy voyant B) je
— q) et celle de mon beau-frère le cappitaine de Leberon, celle du cappitaine Lahil A (Lavit B)
T. Un rapport d'espion, daté de Boulogne, 22 juin i5/i8, signale Joachim de Monluc à Saint-Valéry, où il commandait à 2.000 Gascons (Siate papers, foreujn séries, of the reign of Edward VI, p. Soi).
2. François de Gelas, s' de Leberon, lils d'André de Gelas et de Marguerite de Lamothe d'Arriès, épousa Anne de Massencome, fille de François de Monluc et de François d'Estillac, et sœur de Biaise. 11 était mort en 1554 (Ph. Lauzun, Châteaux gascons, p. 23i-332).
3. Ce Labit appartenait à la branche de la maison de Lasseran. dont fut chef Odet, fils cadet de Louis de Lasseran, qui lesta le 1" juin i.'i(j2. La terre de Labit est située à 3 km. à l'ouest du château de Massencome (Lauzun, 0/). cit., p. 93-f)'i).
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n'avions * pas faute d'outils ; car monsieur le mareschal en a voit grande quantité, et aussi les'^' pionniers qui se desroboient laissoient les leurs dans une grand tante ^, que monsieur le mareschal avoit fait tandre pour retirer leurs ferremens. Comme*' je m'en vins à la courtine, je'^ commençay à mettre la main le premier à remuer la terre, et tous les capitaines après. J'y ^ fis apporter une barique de vin, ensemble mon^ disner, beaucoup plus grand que je n'avois accoustumé. et ^ les capitaines le leur, et un sac plein de sols, que je'* monstray aux soldats. Et, après avoir travaillé une pièce, chasque capitaine disna avecques ' sa compagnie, et à chasque soldat nous donnions dcmy pain, du vin ct^ quelque peu'' de chair, en favorisant les ' uns plus que les autres, disant qu'ils avoient mieux travaillé que leurs compagnons, ajîn de les accourager. Et"', après que nous eusmes disné, nous nous remismes au travail en chantant jusqucs" sur le tard, de sorte qu'on eust dict que nous n'avions Jamais faict autre mestier. Après, trois thresoriers de l'armée les "^ payarent à chacun ^^ cinq sols. Et comme nous retournions aux tantes '/, les autres soldats appelloient les ' nostres pionniers gastadours. Lendemain matin, le capitaine Forcez ^ l'aisné** me vint dire que tous les siens y vouloient venir, et ceux de*' son frère, qui est encores en vie, aussi ; lesquels je receus tous ^ et en fismes de mesmes comme le
* Leçon des mss. Ed. : aurions. — ** Leçon des mss. L'aisnt- omis dans l'éd.
a) aussi que les — b) tende B — c) ferremens. Et comme — d) et y A — e) je (et B) — /) vin et y fis^appourter mon A — gj acoiistumé de despendre et — h) et le A — i) pièce, nous nous mismes à disner, chasque cappitaine avecque — j) omis dans A — k) mourceau A — l) cher et en favorisois les A — m) que aucuns autres. Si est ce que tous en avyont, et A
— n) travail et travaillasmes jiisques A — o) tard. Puis se presentarent troys trezoricrs qui les — p) à tous (tous à B) chacun — q) tendes B — r) aux
— s) venir. Je les receuz. Aussi feyrent ceux là de A — t) aussi... tous omis dans A
I. Ce capitaine gascon (Forces est un nom de ville en Gondomois) prit part en 1 5,58 au siège de Calais (lettre de M. de Mailly au duc de Guise, Montrcuil. 2^ avril i5j8, B. N., ms. fr. 30/171, f ij3) [R].
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jour devant, de sorte que", le troisième jour, tous y vouloient venir ; et en liuict jours nous eusmes dressé toute ceste courtine. Tous * les ingénieurs dirent, et monsieur de Sainct Germain mesmes, qui ne bougcoit de l'œuvre, que nos soldats avoient plus travaillé en «^ huict jours que quatre fois autant de pionniers n'eussent faict en cinq semaines ^ Et notez que les capitaines, lieutenans et enseignes ne bougeoient de l'œuvre, non plus que les soldats, et servoient de solliciteurs.
J'ay voulu escrire icy cest exemple, pour'^ monstrer aux capitaines qu'il ne tiendra aux soldats qu'ils ne facent tout ce qu'on '^ voudra ; mais aussi il faut trouver les moyens de les y faire faire de bonne volonté, et non de force. Mettez la main à l'œuvre le premier : vosire soldat de honte vous suivra et fera plus que vous ne voudrez. Que si vous venez aux injures et bastonnades, ce sera lorsque, dépités, ils ne voudront plus mettre la main à ce quils ne sont tenus, à quoy quelquefois la nécessité nous force. 0 capitaines, mes compagnons, combien et combien de fois, voyant les soldats las et recréas, ay-je mis pied à terre, afin de cheminer avec eux, pour leur faire faire quelque g[r]ande traicte ! Combien de fols ay-je beu de [eau avec eux, afin de leur monstrer exemple pour pcdir ! Croyez, mes compagnons, que tout despend de vous et que vos soldats se conformeront à vostre humeur, comme vous voyez ordinairement. Il y a moyen en toutes choses ; par fois il y faut de la rudesse ; mais ce ne doit estre contre le gros, mais contre quelque pcœticulier, qui voudra gronder ou empescher les autres qui sont en tjonne volonté, fay fait sentir ma colère à quelque rétif et rebours, dont Je m'en repcns.
Quelque temps après, monsieur le mareschal du Biez
a) devant. Baste que A — b) cortine que tous — c) avyont faict plus d'œuvre en A — d) Cest exemple ay je voullu escripre icy pour — - c) que l'on
1. Marino Cavalli célèbre aussi la rapidité surprenante avec laquelle fut achevé le fort d'Outreau (Albèri, sér. 1, t. 1, p. 27(3).
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enticprinl de se saisir et ruiner la" terre d'Oye^ ayant tunlé d'attirer l'Anglois en bataille, lequel iien voulut manger. Toutes nos nouvelles compagnies marchèrent ; car '^ les vieilles ne bougèrent^ du fort, pour la garde diceluy. Et amena '-' monsieur le '' mareschal six ou sept pièces de grosse artillerie ; et partismes le soir à Timproviste-, et allasmes reposer la plus part de la nuict en un bois, là où il y avoit de petits villages qui avoient esté bruslez. Geste enlreprinse se fil eontre l'advis de tous les capitaines de Varmée, pour V espérance que ledicf sieur mareschal avoit de donner une bataille, ce qui attira plusieurs princes et seigneurs à venir de la court. Après avoir perdu l'espérance de voir les Anglois en bataille, monsieur le mareschal délibéra leur enlever quelques forts en la terre d'Oye. Or. comme ils furent aussi près de l'un d'iceux, monsieur le mareschal/", messieurs de Brissac et de Tais se mirent à part. Il me^ semble que monsieur d'Estrée'*^ y estoit, estant lors sorty ' de prison , monsieur de Bordillon * et trois ou quatre autres ; il ne me souvient du noni^. Et se mirent sur un petit tertre'', à l'ombre d'un arbre, regardant de là en hors lequel desdicts ' bastions qui faisoient teste à nous ils assaudroyent ". Et cependant je fis faire aile " à
a) entreprinl d'aller prendre la — 6) Oye et marchasnies nous (noz B) companies nouvelles, car — c)bougeoient — rf) emmena B — e) ledict seigneur B
— /') bruslez. Et comme le jour comenra à venir [nous B) par tismes et estans au près du lieu où monsieur le mareschal vouUoit baptre les bastions, ilz se tirarent à jiart monsieur le (ledict seigneur B) mareschal — g) Tes et me — h) de Trée — i) estoit, car il estoit sorty A — j) autres qui ne me sçauroient sovenir du nom (que ne me souvient de leurs nomsB) — k) hault — /) arbre et de là ilz regardiont lesquelz desdictz A — m) asseudroient (assailliroinct B)
— Il) haltou
I. On donne ce nom à une région marécageuse comprise entre la mer au nord, Gravelines et TAa à l'est, Ardres et Guines au midi. Calais à l'ouest. Elle était défendue par un système de canaux et un ensemble de forts et de redoutes qui s'appuyaient sur le bourg de Marck, situé au centre (du Hellay, t. Xl\, p. 5gi-5c)2). Les garnisons anglaises tiraient de ce pays fertile leurs bestiaux et leurs fourrages.
■2. Vers le 19 septembre ibt\b. Voir du Bellay, t. XIX, p. ô8j-5i)5.
3. Cf., p. i33, n. I. — Jean d'Eslrées reçut, le ai octobre lâ.'ij, la charge de capitaine de la compagnie de bb archers, démembrée de celle des gardes du corps du sénéchal d'Agenais, pour servir à la garde du dauphin (Pinard, t. III. p. /,83).
'i. Imbert de la Platièrc, le futur maréchal de France. Cf. p. i3, n. 3.
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toutes nos enseignes, pour attendre les derniers, qui estoient encores à une lieuë derrière.
Or, je" n'avois jamais esté là, comme n'ay esté depuis '^ ; mais j'escriray comme ^ il m'en^' souvient l'assiette de leur fort. 11^ falloit que je descendisse environ^ trente ou quarante pas pour entrer dans un grand pré ; et à main droicte il y avoit un bastion, eth. un grand ject d'arquebuze, à main gauche, un autre, et par conséquent tout au long d'une courtine tirant devers Calais, laquelle'' courtine n'estoit que de terre et de la hauteur environ de deux brasses. Il'' y avoit aussi deux grands fossez, avec eauë jusques à la ceinture, et entre les deux fossés ' il y avoit une levée de terre^. Cependant-' qu'ils se mirent au '^ conseil sous cest arbre, estant à main gauche de moy, je prins les capitaines Favas et La Moyenne, ayant esté tous deux mes lieutenans-, et environ trois cens arquebuziers, ausquels je baillai la première trouppe. Je ' demeuray à leur queue. Il sortit du fort bien cent ou six vingts Anglois, qui vindrent dans le pré, lesquels"' avoient mis cinq ou six mousquets sur leur terrace", entre les deux fossez, nous tirant'' fort et roide, ayant laissé entre lesdicts^^ bastion et fossez un petit chemin, par lequel n'y'/ pouvoit passer qu'un homme de front, pour entrer et sortir dans leur'* fort, se fians qu'à la faveur des*' mousquets qu'ils avoient dans iceluy ' et ceux qui estoient sur la terrace, que ne" les oserions charger*.
* Leçon des tnss. L'éd. porte : et ceux qui estoient sur la terrace ne les oseroj'ent charger, qui est un contre-sens grossier.
a) derniers et (dernitjres qu'il B) en y avoit encores à une lievie de là (derrière B). Je — 6) là ny n'y feuz despuis A — c) ainsi qu' — ■ d) me — (') souvient que leur fort estoit. Il — /) paradvanture A — g) ïa A — h) haulteur [environ BJ de deux aulnes et demye. Il — i) omis dans A — j) avoit ung terrencq (terrenc B), et cependant — k) en A — l) trouppe et je — m) et — (i) le terrencq (terrenc B) — o) qui nous tiroient — p) les A — </) cheniyn qui (que B) n'y — r) le A — s) de leurs .4 — t) leur fort A — u) sur le terrencq (terrenc B) que ne
I. Les mss. donnent ici et plus loin terrenc, terrencq, graphies probablement défectueuses de terrene (terrena), lu par de Ruble. ■2. Cf. p. iG3, n. I et p. i35-i38.
3o8 PRISE d"u> fort dans la terre d'oye 1545
iSos gens'commancent à arqueboiiser, et eux à coups de flèches. Il me sembla qu'ils tournoient fort le" visage vers leur retraicte ; et estant sur un petit courtaut, je vins aux^ capitaines et leur dis ces mots : u Compagnons, ces gens ont fort le cœur à leur retraicte. Je voy bien que c'est sous l'espérance de leurs mousquets. Chargez à eux de queue ^ et de teste, car je vous suivray. » Il ne le falut '- pas dire deux fois ; car je ne fus jamais retourné à ma trouppe que je les vis meslez et Anglois en fuitte. J'arrestC ma trouppe pour les soustenir, si rien sortoit d'avantage. Ce petit chemin estoit un peu estroict et joignant le bastion /^. Si en demeura-il une trouppe; les autres i' se jettarent dans les fossés, de sorte qu'ils n'eurent pas le loisir de retirer tous leurs mousquets ; car nos soldats se jettarent dans l'eau aussi tost qu'eux, et en emportarent quatre. Et il'' y eust quatre ou cinq desdicts soldats' qui passarent ladicte terrace-' et l'autre fossé jusques au pied de la courtine, qui me dirent que la grand eauë estoit au premier fossé : car à l'autre, qui estoit près ladicte courtine, n'en avoient jusques ^ aux genouils. Et tout incontinent je dis aux deux ' capitaines Favas et La Moyenne qu'ils joignissent"' ma trouppe et la leur ensemble ; et trouvay le capitaine Aurioqui ' et presque tous les autres capitaines, lesquels je priay de faire deux trouppes ; car dès que j'aurois parlé avec monsieur de Tais, je leur voulois donner l'assaut. Ils me dirent qu'il s'en falloit près de la moitié de leurs soldats " qui^ ne fussent arrivez: et je leur respondis qu'il n'importoit, veu qu'avec « ce que nous estions, je les emporterois. Et promptement ils commencent se mettre en deux trouppes, et je courus parler avec monsieur de
a) leur A — b) ausdicts — c) cul — d) saivray. Ausquclz ne le (leur B)fanleisl
— e) et arrestay — /) et res du bastion A — g} trouppe là. Aaltres — /») en •{omis dans B) — i)ces deux mots omis dans A — j) ledict terrmcq (tprrein B)
— k) n'y aToit eau (n'en y avoient B) jusque — /) ausdiclz .4 — m) qu'il: se joignissent — ;i) Auriocqui B — o) moitié des soldats A — [>, que B — (]) qu'il
ne m'en challoit poincl, car (que B) avec
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Tais, lequel je trouvay auprès de monsieur le mareschal et les autres, et luy dis" : u Allons, monsieur, allons'^ au combat, car nous les enporterons '^ ; je les ay tastez, et trouve qu'ils ont plus d'envie de fuyrque de combattre. » Alors monsieur le mareschal me dict ' : « Dictcs-vous, capitaine Moulue ? pleust à Dieu que nous fussions asseurez de les emporter promptement avec toute nostre artillerie ! » Sur quoy je luy respondis tout haut : « Monsieur^, nous les aurons estranglez avant que vostre artillerie soit icy. d Prenant /^ monsieur de Tais par le bras, luy dis : « Allons, monsieur, vous m'avez creu en autres ■' choses, dont vous'' ne vous estes' pas repenty ; vous ne vous^ repenti[r]ez pas de ceste-cy''. J'ay cognii à ces approches que ce sont gens de peu. » Alors il me respoiidil : » Allons donc! » Et comme nous fusmes à l'entiéc du pré, nous ^ trouvasmes desjà nos deux trouppes de picquiers et arquebuziers à part. Je luy dis : « Monsieur, regardez lequel costé vous voulez combattre, ou de cest'" enseigne jusques au bastion de dessous, ou bien de l'enseigne vers l'autre", que j'ay combattu. » Lequel ine dict : « Combattez celuy que vous avez desjà attaqué, et" je m'en vois combattre l'autre. » Et ainsi nous departismes.
Monsieur le mareschal de Biès, comme il nous visl commancer à marcher, dict ces mots, comme ^^ monsieur de Bordillon me dit après : a A présent verrons^ si Tais est si brave comme il se dit, avec ses Gascons. I) Orj'appellay tous les sergens de la trouppe que j'avois, leur disant tout'' haut à la teste de nostre bataille : u Vous autres, sergens, avez tousjours accoustumé, quand nous combattons, d'estre sur les flancs ou
«) aiilres, auquel dis A — b) moiisifiir, vencs vous eut et allons — c) les en emporlnons H — â) respondit .1 — c) haiill : O monsieur B — /) icy et prennant
— g) crcii d'autres — li) omis dans B — 0 vous en estes — j) repanly et vous no vous (al ne vous B) — /c)d'estuicy(dc cesluy cy B) — /) pred où nous — m) d'esté
— n) bien d'esté enseigne droit à caste autre A — o) combatés istuy là (costuy là B) auprès duquel vous avés desjà combateu et — p) ainsi que B — q) après : asture (asteure B) nous verrons — /) j'avois et leur dis tout A
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dernier* ; et à cest heure -', je veux que vous combattiez '' sur le devant les premiers. Voyez-vous ceste enseigne ? si vous ne la gagnez, tant que j'en trouveray devant moy en allant qui voudront faire le renard, je vous coupperay les jarrets. Vous sçavez ce je que sçay faire. » Puis, me retournant vers les^ capitaines, leur' dis: c Et vous, mes compagnons, si je ne*" suis aussi tost qu'eux, couppez moy les miens. » Et courus aux capitaines Fa vas et La Moyenne, qui pouvoient estre à trente pas de nous^. et leur dis : <( Marchez et jetiez vous à coup perdu dans le fossé. » Or les bastions n'avoient guières plus que dune picque de hault**. Et^ en un coup je retournay '* aux nostres ; et ayant baizé la' terre, nous courûmes^ droict aux fossez, faisant tousjours marcher les* sergens devant, et passâmes le premier et second, et vi[n]smes au pied de la courtine. Lors- je dis aux sergens : « Aydez-vous, aydez-vous "' avec vos hallebardes à " monter, d Ce qu'ils firent promptement. D'autres les poussoient par derrière, se jetlant à coup perdu là dedans. J'avois une hallebarde en " la main. Cependant arrivèrent tous les capitaines et picquiers, qui me trouvèrent faisant l'empressé ^^ de vouloir monter avec mon ^ hallebarde, et me tenois avec la main gauche au bord***. Quelqu'un de ceux qui arrivoient, ne me cognoissant point, me print par les fesses et me poussa ' de l'autre costé. lequel* me fit plus vaillant que je ne voulois estre : car ce que j'en ' faisois estoit pour donner courage à tout le monde de se jetter de l'autre costé; mais celuy là" me
* Leçon des mss. Ed : du derrière. — *' Leçon des mss. Phrase omise dans l'éd. — *** Leçon des mss. Ed. : bois.
a) aslure (asteure B) — 6) combatés B — c) Puis tournys (tournay B) devers les — d) cappilaines et leur — c) n'y — f) moy — g) omis dans B — /i) retourne
— i) et baisâmes la — j) terre et comme nous feusmes levés, coureiismes — k) fossez, touchant tousjours les A — /) et alors .4 — m) les .1 — n) de .4 — o) k B — p) monter. Or avois-je un halebarde en la main. Tout en ung coup, ilz s'aydenl avecque les hallebardes, d'autres les poussoient par dernier et se jectoient à coup perdu là dedans. Cependant arrivent tous les cappilaines et picquiers, et, comme ilz arrivent, ilz me trouvarent que je laisois l'empressé A
— q) ma B — r) pousse — s) et — t) je A — u) istui-là B
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fist oulilier la ruse et affranchir un saut que je ne voulais pas. Or je ne vis à ma vie gens passer si tost par dessus une courtine''. Après que j'eus francliy ce saut, les capitaines Favas et La Moyenne, lesquels estoienl^ dans le fossé du bastion, se jellèrent sur le petit chemin et passèrent de l'autre costé dans le bastion, où ils tuèrent tout ce*' qui estoit dedans. Monsieur de Tais, qui alloit à son combat, nous voyant '- attachez à la courtine, se jetta dans les fossez de*^ l'autre fort ; et les Anglois, qui virent que leurs gens estoient en fuitle et que nous entrions dedans, abandonnèrent le fort et se mirent en fuite vers Callais. Monsieur le mareschal, nous voyant si courageusement au combat, s'escria, comme il me fut dict après : (( 0^^ mon Dieu, ils sont dedans! » Alors les seigneurs'^ de Brissac et Bordillon'' donnarent à toute bride, et ledit seigneur de Brissac mist son cheval dans ce petit chemin où malaisément il ne pouvoit' passer qu'un homme, mettant ses^ jambes au long du col du'' cheval, à la miséricorde duquel il se mist; et^ passa monsieur de Bordillon après ledit seigneur de Brissac, gênerai"* de la cavallerie, et avoit quarante ou cinquante chevaux avec luy, qui le suivirent tous ", tirans leurs chevaux par la bride. Monsieur de Brissac incontinent vient à ^ moy, et me trouva que je faisois mettre tout le monde en bataille, ayant opinion que nous serions combattus et que ceux de Calais viendroient au secours ; et me trouva que j'avois une^^ enseigne gaignée sur le col, laquelle je randis en sa présence ^ au sergent qui l'avoit conquise ',
o) par dessus une cortine sL tost A — h) qu'estoicnt — c) bastion et tuarent ce A — d) qui nous veist A — c) fossés auprès de — /) mareschal et les autres seigneurs qu'estoient avec luy, et princippallcment messieurs de Brissac et de Bourdillon (Bordilhon B), ledict sieur mareschal (ces trois mots omis dans B) cria tout liault [ledict seigneur mareschal B], comme ilz m'ont dict : O — ;/) messieurs (les dictz seigneurs B) — /() Bourdilhon (Bordilhon B) — 0 chemyn qui ne (qu'il n'y B) ponvoit — _/) homme nud ses A — k) de son (dudict B) — 0 cheval et se mist à la miséricorde du cheval et A — m) après. Ledict seigneur de Brissac estoit gennoral — n) qui decendircnt tous — o) Le dict seigneur de Brissac vint incontinent àB — p) V — q) devant luy A — r) gaignée
3l2 PRISE d'l> fort D.V>S LV TERRE DOVE 1545
luy disant qu'il l'allast porter à monsieur de Tais, ce qu'il fît". Et ledict sieur de'' Tais, rayant receûe-. l'envoya par le'' mesme sergent^ à monsieur le mareschal, lequeKfit grand' diligence'' de faire abbaltre la' courtine, qui n'cstoit que de terre, avec les pionniers, pour passer la gendarmerie. Et nous voilà tous delà avec l'artillerie-' et tout 1 ; oii '^ estant' messieurs"' de Brissac et de" Bordillon, avec^ les^^ quarante ou cinquante chevaux qui passarent quant à^eux, prindrent* à main droite, tirant aux escluses qui séparent'" le pais d'Artois et la terre d'Oye, et* rencontrèrent quarante ou cinquante chevaux a nglois portant lances, lesquels se mirent à retirer au galop vers Callais^. Monsieur de Brissac se douta que ceux-là s'en alloient pour l'attirer à quelque embuscade : et fît alte' et manda à Castegeac"^ de descouvrir un petit vallon, qui estoit un peu à main gauche. Ledict Castegeac luy rapporta qu'il avoit veu plus de quatre cents chevaux ; et n'en y avoit mot. car ce nestoil que des paysans et femmes*" des villages circonvoisins "" qui s'enfuioyent vers Callais^ : qui- fut un grand mal'heur. car monsieur de Brissac les eust suivis, et c'estoit toute la cavallcrie qu'ils avoient dans Callais. Ce n'eusl pas esté une petite deffuile. Un gênerai sur tout doit envoyer un vieux routier ou uti homme fort asseuré pour descouvrir ; un homme non expérimenté
a) ces quatre mois omis dans A — b) et monsieur dc.l — r) membre de phrase omis dans A — d) celluy (ce B) — c) qui l'avoil nraignée A — /) ledict sieur mareschal A — g) omis dans A (grandz B) — A) dilligencos B — i) abatre de la — j) tous de la luirlillerie A — /c)Or .1 — /) omis dans A — m) iiionsicur A — n) et monsieur de A — o) Bordilhon comme ilz feurent de là avec A — p) omis dans A — q) print A — r) deseparent — s) or A — /) haltou — u) Castigeac — î') et des, femmes A — x) qui sont là .4 — y) fiiyoient droit à Calais A — c) que B
1. Du Bellay (L Xl\, p. ôga) raconte i)liis sommairement cette prise du principal fort de la terre d'Oye. Il dit aussi que « ce qui se trouva dedans » fut (( mis au fil de l'espéc. »
2. Les mss. et l'éd. confondent, ici et ailleurs, quant à avec quant et. dans le sens de avec.
Calais, Pas-do-Calais, arr. de Boulogne, ch.-l. de cant
/i. Gabriel de Castejac ou Castigeac, page de l'écurie, puis porte-manteau du roi, servait depuis 1028 aux compairnies d'ordonnance {Cat. des actes de Fr. 1", t. 1, n° 3o<35, II, n" 391G et /)88i, VII, n" 28062).
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prendra bien tosi l'alarme et s'imaginera que les buissons sont des bataillons ennemis. Je ne veux pas d'ire que Castegeac ne fut soldat ; mais il fit an pas de clerc.
Noslre " cavallerie passa par la brcschc que monsieur le maicschal avoit '' fait faire. Monsieur de Tais voulut mener l'arquebuzerie et m'ordonna de demeurer à la bataille des piquiors. Il y avoit dix ou douze enseignes d'Anglois qui se retiroicnt devers Calais, lesquels venoient pour empescher*^ l'entrée ; que s'ils eussent peu arriver à temps, ih nous eussent bien donné des affaires avec l'artillerie mesmes, comme me dit monsieur le mareschal, quand "^^ je fus" cercher monsieur de Tais pour venir donner l'assaut. Et encores que je sçache bien à quoy iK tint que l'on ne combatit ces dix ou douze enseignes, je ne le veux point mettre 'J par cscrit ; car, disant la vérité, faudroit que je disse mal'' de quelques-uns', et non pas des plus petits, ce que je ne veux faire. Mais-' si monsieur de Sainct- Cire'-^ qui estoit - lieutenant de cinquante hommes d'armes de monsieur deBoissy'", qui est mort grand escuyer^, estoit en vie. il " pourroit dire à qui il tint : car il fut '* fort blecé et son cheval tué, et plus de quarante chevaux de ladite^ compagnie blecés '/ ou morts s. Il en sortist une grande'" querelle, qui' presque aniena deux hommes à combattre en camp clos. Geste couïonade fut' fort grande et de grand dommage pour le service du Roy : car, cela delï'ait, il n'estoil demeuré personne dedajis Callais que
a) Or noslre — />) mareschal du Byé avoit A — c) secourir — d) mareschal du Byé quant A — c) j'allis — /) omis dans B — g) ne veux poiuct le mectre B
— h) veritté me fauldroict dire mal B — /) quelcuns — j) faire de personne. Mais — k) Sainct Cir (Sainct SirB) — l) qui lors estoict B — m) Boeissy B — n) ystuilla A — o) il y feusl — p) d'esté — q) companye là blessés A — r) g-rand
— s) que B — t) cloc. Or la cognionerie /eu5( .4
1. Philippe de Culant, s' de Saint-Cyr, enseigne, puis lieutenant à la compagnie de Bois>, maître d'iiolel du roi, mort en i552 ou i553 (F. Vindry, op. cit., p. azS).
Cf. p. aSij, n. I
3. Cf. du Bellay, t. XIX, p. SgS, qui confirme ^lonluc : « Si fut caste charge si sanglante que quatre vingts ou cent chevaux des nostres y demeurèrent ou morts ou blessez, et plusieurs hommes d'armes... »
Oia REMONTRANCE AUX CAPITAINES
les vieilles gens et les femmes : et. eoiTime j'ouïs dire depuis à monsieur le mareschal du Biès. il eust " emporté Callais en deux jours, avec l'artillerie qu'il avoit. si ceuxlà'^ eussent esté defl'aiets. Voyant ''que ces gens estoient'^ retirez dans la ville, iV* conclurent s'en retourner, ce que nous fismes deux jours après la prinse. Aussi le temps se iiieitfort à la pluye '.
Or, capitaines, vous ne vous devez '^ desdaigner d'apprendre quelque chose de moy, qui suis le plus vieux capitaine de France et qui me suis trouvé en autant de combats ou plus que capitaine de l'Europe /^, comme vous jugerez à la fin de mon livrer. En premier lieu, ce qui me fit faire ce combat fut'' que je les avois essaiez à mon arrivée et les avois trouvés foibles de reins ^ ; le-^ second, de ce qu'ils abandonnèrent leurs pièces, que nous gagnâmes, ayant le '^ bastion qui leur servoit de flanc ; pour 'le tiers"', que je voyois venir, au long de la pleine tirant vers Calais, du petit tertre " dont je fis faire alte'^ avant que descendre au pré, force gens qui venoienl devers Calais, et voyois bien que toutes les courtines estoient remplies de gens, qu'il y avoit ^' bien atïaire à les emporter ; et pour* la quarte *' raison, qu'au fossé qui estoit près de la courtine, n'y* avoit guères deauë, et dudict ' fossé à ladicte '• courtine il y avoit plus de deux grands pas, où*' les soldats se pouvoyent tenir, et, pour peu d'ayde qu'ils 1^e fissent avec la picque ou l'hallebarde et l'ayde des uns aux autres, n'estant icelle couiline de la hauteur de plus de deux brasses''', nous'' l'emporterions. Donc, capitaines^,
à) Vyé qu'il en (il l'en B) eiist — 6) (V'((/.r de là A — c) deffaict: et voyant — d) s'estoient — e) devriez — /) Oroppe B — g) libre — h) combat ce feust A — i) couraige — j) par le — A-) leur B — 0 par B — m) qui... tiers omis dans A — n) hault — o) lialtou — p) auroit — q) par — r) quatriesnie B — s) courtine il n'y A — t) du .4 — u) la A — i') pas là oîi A — x) aulnes et demye B — y) et la haulteur de la courtine ne pouvoit cstre à plus de deux aunes et demye ; et pour peu d'ayde que le soldat se feyt avec la picque ou la halebarde et l'aide des ungs aux autres, nous .4 — r) Cappitaines, doncq.4
I. Addition d'après du Bellay (t. \l\, p. j<jij
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depuis que l'œil vous accompagne à voir la force de voslie ennemy et le lieu là où il est, et que vous l'avez lasté et trouvé aisé à prendre la fuite", chargez-le cependant'^ qu'il est en peur^, en laquelle vous l'avez mis ; car si vous luy donnez loisir de se recognoistrc et d'oublier sa peur, vous estes en danger d'estre plus souvent battus que non de battre l'ennemy. Par ainsi, vous le devez tousjours suivre sur sa peur, sans luy donner loisir de reprendre son hardiesse, et tenir tousjours avec vous la devise d'Alexandre le Grand, qui est : <( Ce que tu peux faire annuil, n'attends au lendemain. » Car cependant beaucoup de choses surviennent, niesniement en la guerre : et puis il n'est pas temps de dire : « Je ne l'eusse Jamais pensé » . Plusieurs choses executerez-vous sur la chaude, que, si on vous donne loisir de vous raviser, vous y penserez trois fois. Poussez donc, hazardez, ne donnez loisir à vostre ennemy de parler ensemble ; car l'un accourage l'autre.
Estans '' retournez au fort d'Outreau^, il n'estoit guèrcs jour que les Anglois ne nous f vinssent chatouiller sur le descendant de la mer, et bien souvent ramener nos gens jusques auprès de nostre artillerie, qui esloit à dix ou douze pas du fort ^ ; et estions tous abusez sur ce que nous avions ouy de nos-*^ prédécesseurs, qu'un'* xVng-lois battoit' tousjours deux François, et que l'Anglois ne fuioit jamais ny ne se rendoit. J'avois retenu quelque chose de la camisade de Bolongne-^ et de la terre d'Oye, et dis un jour à monsieur de Tais que je luy voulois monstrer le secret''
«) cargue — b) pendant H — c) en la peur — d) Et (Or B) comme nous feusmes — <■) de Montreaii (Montareaii É) — /) vous y\ — g) ouy dire à no: — h) prédécesseurs qn'estoit qu'un — i) battroict B — j) ces deux mots omis dans A — k) les secretz A
I. Pendant l'expédition de du Biez dans la terre d'Oye, la garnison anglaise de Boulogne avait été renforcée de cinq mille hommes. Surrey, nommé le 3 septembre lieutenant général d\i roi d'Angleterre, avait essayé, dans la seconde semaine d'octoljre, de surprendre le fort d'Oulreau ; il avait été repoussé (Saint-Mauris à Charles-Quint, octobre i5/|5, Arch. Nat. K ii!i85, n° 106. Cf. du Bellay, t. XI\, p. ôg'i-oip). Ses soldats, profitant de la marén basse, pouvaient facilement traverser la Liane, où ils n'avaient de leau que jusqu'au genou.
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des Anglois, et pourquoy Ton les estime si hardis : pour ce qu'ils portent touts armes courtes, et faut qu'ils ■' courent à nous pour tirer '^ de leur arc, et qu'ils s'approchent près<^ de nous, car'' autrement leurs flèches ne feroient point de mal ; et nous, qui avions accoustumé de tirer des arquehuzades^ de loin, et aussi que les ennemis n'en faisoienl pas le semblable, trouvions estrange ces approches qu'ils faisoient courant, de sorte que nous Guidions entièrement que ce ne fut que hardiesse f. « Mais ''je leur veux faire une embuscade, et vous verrez si je diray'' la vérité, et si un Gascon vaut un Anglois. Autres/ois. du vieux temps de nos pères, avonsnous esté voisins. »
Alors je choisis six vingts hommes, picquiers et arquebuziers, avec* quelques hallebardes^ parmy, et les mis''' dans une baisse' que leau avoit faict. tirant*" contre bas, à'* main droicte du fort ; et envoiay le capitaine Chaux', à l'heure que l'eauë estoit basse, droict à quelques maisonnettes qui estoient sur le bort de la rivière, presque vis à vis de la ville, pour leur dresser l'escarmouche; et luy dis que", comme il les^' verroit
«) qui (que B) — 6) pour faire le tirer A — r) s'aprochent de près A — d) omis dans A — e) harquebouzes — /') ce feust tout hardiesse — (j) or ,1 — /() diz B — i) et A — j) liallebardiers — k) mectz A — /) ung cabaing- (cavain B) — m) faict de nature tirant A — «) bas et à — o) omis dans A — p) leur
T. Jean d'Eclianz. fils naturel de Gracian d'Echauz, vicomte de Baïgorry en Basse-Vavarre, portait l'enseigne colonelle de M. de Taix à l'attaque de San-Gcrmano, où il reçut trois arquebusades. le ii janvier lo'i'i (Du Bellay, t. \IX, p. (iSti). Le -22 novembre lôOy, Jean d'Ecliauz. capitaine d'une compagnie de 200 liommes à pied français, en flt montre et signa le rôle : J. Dechaii: (B. N., ms. fr. 20802). Le 18 déc. i.ïOcj, étant « mestre de camp des bandes estans soubz les régiments du s' de Sarlabous, » il donna quittance de 1200 1. t. pour son état de mestre de camp de janvier à juin inclus, à raison de 200 1. par mois (i'/j/c/., Pièc. oriij., vol. 72G, dossier n° iGôS'i, Chaux). Le i/i nov. ij-o, Martigot de la Salle-Juzan, lieutenant de la comi^agnie de Jean d'Echauz, capitaine en chef de iS'.i hommes de guerre en garnison à Angoulême, en fit montre dans cette ville (ihid., ms. fr. 20804, n° 'l'iO- Le 18 mars 1075, Jean d'Echauz, devant partir pour remplir sa charge auprèsdu roi, fait une donation de biens à sa sœur consanguine Jeanne d'Echauz, dame de Masparrante, pour les soins qu'elle a donnés à ses biens, à son ménage et à ses enfants. 11 testa le 19 juillet lôSy et demanda à être enterré dans l'église de Saint-Etienne de iia'igorry (Communie, de M. de JaurgainV
1545 (oct.) ESCARMOUCHE DEVANT BOULOGNE 3l7
passer la rivière, commençast " à se retirer et se laisser faire une carfiue '^ ce qu'il fit. Mais la fortune porta qu'il y fut blessé eu uu bras d'une arquebuzade. Les soldats le prindrent et l'amenarent au- l'oit, de sorte que '^ l'escarmouchedemeurasansehef. Les Anolois s'en apiiercevoienf^ bien, et leur firent une cargue /, et menarent battant nos gens jusques auprès de l'artillerie. Les voyant' traictez de telle'' façon, je '^sortis de mon embuscbe plus'' tost que je ne devois, m'en allant la ' teste baissée droict à eux, commandant aux soldats'" qu'ils ne tirassent point "^ que ne ^ fussions au ject de leurs flèches. Ils estoient deux ou trois cens, ayante' quelques arquebusiers italiens avec eux ; et me repantis bien que je n'avois faict mon embuscade plus forte : mais lors n'esloit pas temps. Et comme ils me virent venir droict à eux, ils quittarent les*^ autres et vindrenf charger sur* moy '. Nous marchâmes droict**^ à eux; et comme ils furent au ject de leurs flèches, nos harquebuziers commançarent à tirer tout à un coup, et puis mirent ' la main aux espées, ainsi que 'je leur avois commandé *'. et courûmes pour les investir-. Mais '^'"' comme nous leur fumes près de'^'^ la longueur de deux ou trois picques. ils tournarent le dos aussi facilement que nation que j'aye jamais veuë ; et les accompagnâmes'^'' jusques à la rivière' près de la ville, laquelle ils passèrent, dont il y *' eust plus de six de nos soldats qui les suivirent jusques à l'autre costé d'icelle. Je '•^ fis aXieft aux maisonnettes
a) rivière qu'il se (omis clans B) coininensast — b) charge A — r) adinrnarenl droit au A — d) de quo> — e) apperceurent — /') chars-e A — 9) Et uioy les voyans B — h) d'esté B — i) omis dans B — j) l'artillerie. Or je voyois qii'ilz tracloient iing- peu mal noz gens, qui fcust cause que je A — k) sortis du cabaing (cavain B) plus — l) dcvoys et vins la A — m) eulx et comraandis à noz soldai: — n) jamais .1 — o) que nous ne A — p) et avoyent A — q) il: laissent de suyvre les A — /■) et me vindrenl B — s) h B — t) viennent courant à moy A — u) marcliasmes tousjours droit A — v) puys noz liarqucbousiers meyrent A — x) comme A — y) ordonné A — ;) enbestir (envcstir B) — aa) et A — 66) nous veisraes de A — ce) accompaignay B — dd) ville et passarent la rivière et en y A — ee) eust des nostres plus de six qui passarentdelà. Je A — ff) haltou
La Liane
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rompues, OÙ je rassemblay mes '^' gens. Quelques uns y demeuraient'' par les chemins, de ceux qui ne pouvoient pas tant courir comme les autres. Monsieur de Tais avoit ' tout veu, et estoit sorty du fort pour aller secourir l'artillerie ; et comme j'arrivay à luy, je luy dis : « Voyez-vous si je ne vous ay dict la vérité '? ou il faut dire que les Anglois du temps passé estoient plus vaillans que ceux icy, ou bien que nous le sommes plus que nos '' prédécesseurs. Je ne sçay quel des deux est véritable. — Vrayement, dict monsieur de Tais, ces gens se retirent Ijien à la haste. Je n'auray jamais plus opinion des Anglois telle quej'ay eu par le passé. — Non, monsieur, luy dis-je, croyez que les Anglois qui ont battu anciennement les François estoient demy Gascons, car ils se marioient en Gascongne, et ainsi faisoie ni de bons soldats. « Depuis ce temps, nos*^ gens nen eurent plus l'opinion ny crainte qu'ils en avoient. Osiez, osiez, ccqntaines, tcuit que vous pourrez, ceste opinion à vos soldats ; car ils vont lors en crainte d'estre dejjaicts. Il ne faut pas que vous mesprisiez vostre ennemy, ny aussi que vostre soldai ait opinion qu'il soit plus l'aillant que luy. Depuis ceste charge, Je vis tousjours mes gens aller plus franchement pour attaquer les Anglois, les approchant tousjours de plus près. Et f^' que l'on se souvienne, quand monsieur le mareschal de Biès les combatist entre le fort et Ardelot * ^ si'* nos gens se firent priera les aller investir. Ledit sieur de Biès fit 'là un acte de vaillant homme ; car, comme sa cavallerie se mist en fuitte. iV s'en vint tout seul se jetter devant nostre bataillon et descendit, prenant'' une pique en la main pour aller au' combat,
* Leçon des »:ss. Ed. : le fort de Dandclot.
(() rompues et rcculhis là mes A — b) y en demeura — c) Tes qui avoit A — d) nous A — f) Et depuis alors (lors B) no: — /) avoincl paravant. El B — <l) gens les commençarent à rien craindre. Et A — /i) Ardellot voir si A — /) enbestir (envestir B); qui (ce seigneur B) feist — j) ce seigneur A — le) et print .4 — /) main et alla an A
i. Hardclot, Pas-de-Calais, arr. de Boulogne, cant. de Sanier, conini. de Condette.
RETOUR DE MONLUC EN GASCOGNE
duquel il sortit fort honorablement'. Je" n'estois point là {voylà poarquoy je nen dis rien) ; car, deux ou troismoys après le relour de la terre d'Oye, je demanday congé à monsieur de Tais pour venir à la cour. Les historiens sont bien desloyaiix de taire de si tieaux actes. Celiiy-là J'ui bien remarquable à ce vieux chevalier.
Estant à la court, je'' fis tant avec monsieur l'admirai qu'il me fit donner congé au Roy, d'autant que je ^ n'avoispoint reprins la ■ charge de maisire de camp', sinon pour la commander durant \ef premier voyage que n:ionsieur l'admirai cntreprendroit. Et'', aj^rès avoir demeuré un moys à la cour, servant le Roy de gentil-homme servant (ce prince estoit lors assez vieux et pensif ; il ne caressoit point tant les hommes qu'il souloit ; une seule fois il me demanda le discours de la bataille de Serisoles, estant à Fontenebleau; ce fut lors que je prias congé de Sa Majesté et ne le vis oncques depuis), ^e'^ m'en revins en Gascongne, de là où je ne boug[ejay jusques à ce que le roy Henry fut roy, ayant esté accablé d'affaires et de maladies. Voylà pourquoy je ne vous puis rien dire de la reddition de Boloncjne, laquelle le roy d'Angleterre fut contrainct, voyant l'obstination du Roy, de quitter moyenmuit quelque argenf^. Peu de temps après, il mourut, et le Roy aussi le suivit bien tost après^. Il faut tous mourir. Or, ceste reddition de
a) combat et les defflt. Or je 1 — b) court et là (où Bj je — r) fioy car (de tant que B)jc A — d) ceste — c) ces quatre mots omis dans A — /) sinon tant que le A — g) entreprendroit dureroit et A — h) servant que j'estois, je
1. Lo fait est connu par un rapport de Surrey à Henri VIII. qui lo place le 7 janvier ij'ië. Voir ce rapport dans Nott, The works of H. Howard, earl of Surrey..., Londres, i8i5, in-i", t. I, p. 19/i, et une lettre datée de Montrcuil, i.'i janvier lâ^G, où du Bicz annonce sa victoire au comte d'Aumale (B. N., ms. Clairamb.. 38;). f 128, orig.)- — Cf. B. de M. h., p. iS->.
2. Emprunt à Paradin, Histoire de nostre temps, Lyon, i558, p. 63o-G32. Paradin dit u que le roy Edouard d'Angleterre oPTroit de rendre et restituer la ville et château de Boulongne... moyennant quatre cens mille escus d'or que le Roy de France luy promettoit payer. »
3. Henri VIII mourut le 28 janvier 10/17 ^^ François 1" dans la nuit du 01 mars suivant.
MONLLC GOUVERNEUR DE MONCALIERI
BoloïKjne advint durant le règne du roy Henry, mon bon maislre, qui succéda à son père '.
Nostre nouveau Roy ayant la paij^ avec F Empereur, après la reddition de Bolongne ayant aussi accordé avec le roi d'Angleterre, il semhloit que nos armes dcussent demeurer longuement au crochet, comme aussi, si ces deux princes ne remuent, la France a de quoy demeurer en repos. Après avoir séjourné quelque temps chez moy, le Roy me r'appella et me donna la charge de maislre de camp- et le gouvernement de -' Aloncallier*^ sous monsieur le prince de Melphe, lieutenant^ gênerai en Piémont^, estant monsieur-' de Bonivet nostre^ colonnel^. Il se souvint bien de moy, et si ceux qui le gouvernèrent*^ depuis m'eussent aimé, /'en eusse eu autant de bien et d'honneur que gentil-homme qui sortit
n) roy et (([ue B) quant il voiilcist passer en Piedmont qui (omis dans B) m'envoya querri, comme j'ay escripl et me laissa en (audict fi) Piedmont maistre de camp et g-ouverneiir de — b) Moncalier B — c) J/e////(f (Melfe B) son lieutennartt — d) germerai etsoubz monsieur — e) qu'estoyt
1. Sur la reddition de Boulogne et la paix du 2i mars iSôo, voir Décrue, Anne de Montmorency, Paris, 1889, t. II, p. 8G-90.
2. Boyvin du ^'illars cite Monluc avec ce titre quand il parle du conseil convoqué par Brissac à Turin pour faire passer à Parme le secours que Pietro Strozzi fut chargé d'y conduire en mai i55i (coll. Petitot, t. XX VIII, p. 398-396).
3. La nomination de Monluc est postérieure au passage de Henri II à Moncalieri (a'i-aô août lô^S). 11 succéda probablement à Marino di Peschere, cité par \. Tallone, Il viaggio di Enrico II in Piemonle ue.l IT/tS, p. 33. C'est tout ce que l'on sait sur cette période de la vie tle Monluc, que les archives de Moncalieri, quand elles seront complètement classées, permettront sans doute de mieux connaître.
!\. Giovanni Carraccioli, prince de Melfi. né vers liSo, grand sénéchal du royaume de \aples, se rallia au parti français dès l'arrivée de Charles \TII, resta fidèle à Louis XII, prit part à la bataille de Ravenne (i5i2), puis fit défection et se déclara pour Charles-Quint. Fait prisonnier par Lautrec à Melfi en 1Ô28, il obtint sa grâce de François I", qu'il servit fidèlement lors de l'invasion de la Provence (i.530), puis dans le Nord (i5/i3). Il reçut des terres, une pension de 10.000 livres et, en i5i/i. le bâton de maréchal de France. 11 avait été envoyé le U octobre lôlo en Piémont. Voir la notice de Brantôme, t. II, p. 22O-239 et E. Picot, Les Italiens en France au A 1 7° siècle, p. 20-21.
5. François Gouffier, s' de Bonnivel, fils de l'amiral et de Louise de Crèvecœur, chevalier de l'ordre du roi en i553, assista à la bataille de Cérisoles (10^6) et au siège de ïliérouanne (i5j3) ; colonel général de l'infanlerie française en Piémont, il s'illustra en i55J à la défense de .Santhià et mourut, fin décembre iô56, d'une blessure reçue au siège de \'olpiano (P. Anselme, t. V, p. 6i5).
Allusion aux Montmorencv
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pieçà de Gascongiie. Je '^ demeuray là dix huict moys, sans que, pendant ce temps, Je fisse chose qui soit digne d'estre mise par escrit ; car je ne veux escrire que ce oà J'ay eu quelque commandement.
Ayant eu mon congé * pour venir jusques à ma maison, j'arrivay en Gascongne, où peu après '^ye fus adverly que, à cause de la vieillesse et maladie de monsieur'' le prince de Melphe, le Roy y envoyoit monsieur de Brissac pour y estre son lieutenant gênerai' : qui fut occasion^ que le capitaine Tilladet-, qui avoit aussi eu congé, et moy nous en allasmes à la cour, et/^ trouvasmes que ledit seigneur avoit prins congé du Roy. ^ous nous présentâmes à Sa Majesté, qui nous fît fort bonne chère, et à monsieur le connestable, lequel es toit revenu à la cour en plus grand crédit qu'il n'estoii du temps du roy François, ce que plusieurs ne pensoient pas ; mais les dames avoient perdu leur crédit "^ ; d'autres y entrarent. Et puis incontinent Saditc Majesté, laquelle estoit^ lors en une petite villate entre Melun et Paris, nommée Villeneufve Sainct George'*^, nous commanda de nous en aller à ' Paris trouver monsieur de Brissac. Et^ lendemain que nous y'' fusnies arrivez, ledict sieur ^ de '" Brissac partist, ayant esté fort"^ aise de ce que nous Testions acuus trouver. Et ainsi allasmes jusques à Suze^, où nous trouvasmes monsieur le
a) et y — b) moys, puys eulx (euz B) congé — r) maison et après — d) diulict seigneur B — c) cause A — /) où B — g) qu'estoict B — h) membre de phrase omis dans A — i) audict B — j) Brissac et trovasmes le Roy entre Melun et Paris à une petite villate, qui me semble qui s'appelle Villeneufve et A — k) omis dans A — /) seigneur B — m) arrivez à Paris, monsieur de A — n) partit et feust fort A
1. Les lettres de Henri H et du connétable, informant de la nomination de Brissac le prince de Melfi, les Birague, les capitaines français et italiens, les gouverneurs des places du Piémont, sont du lo juillet ij5o (Bibl. de Carpentras, ms. /if)0, f°' aoC v°-2o8 v°). Ce court séjour de Monluc en Gascogne se place donc avant cette date.
Cf. p. jSi, n. â
3. Ce n'est pas tout à fait exact. Brissac obtint la succession du prince de Melfi grâce à Diane de Poitiers et contre l'avis de Montmorency, qui voulait la place pour son neveu Gaspard de Chàtillon (Albèri, sér. I, t. IV, p. 79).
i. Seine-et-Oise, arr. de Corbeil, cant. de Boissy-Saint-I.éger. 5. Suse, prov. de Turin, ch.-l. de distr.
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prince de Melphe, qui sesloit mis en chemin pour s'en venir mourir en France. Aussi trespassa ^-il un heure après nostre arrivée ^ Ertro/' </«e /rtve esté quelque temps sous luy, je neii diray autre chose, car à grand peine eus je le loisir de le cognoistre que par ouyr dire. C'est un niaHieur à un capitaine de changer si souvent de gênerai : car, avant estre cognu de luy, vous estes vieux. Les amitiez et cognoissances nouvelles sont fascheuses. Monsieur de Brissac depescha incontinent monsieur de Forquevaux^- vers le Roy, qui l'advertit ^ du tout ; et promptemenl^' Sa Majesté le renvoya avec la patante de mareschal de France, qu'elle luy donnoit ''.
a) venir en France à la mort et Irespassa — h) Forf[iicvaulx (Forcqiiebaulx B) — c) pour l'aJvertir — d) incontinent A
I. Voir Boyvin du ^iIlars, t. WVIII, p. 38O-387. — Adriani .U(.sce/. distor. ital., t. V, p. 6ii) place cette mort le 5 août lôôo. Miolo (p. 18g) la mentionne sans date, mais dit que le 7, Brissac était à Turin.
■2. Raymond Beccarie de Pavie de Rouer, s' de Four([ucvaux, fils de Fran- (,ois de Rouer et de Rose de Magnan, né probablement à Toulouse en i5o8, suivit Lautrec en Italie en 10^7, fut blessé devant Pavie, prit part au siège de Naples et resta un an prisonnier des Impériaux ; revint à Toulouse en i."i3o ; reprit les armes en i.jSû, prit part à l'invasion du Piémont et à la détense de P'ossano (ijSG); de retour à Toulouse, en fut capitoul ( i j'i J-i5/i3 ) et sui\it la campagne de Roussillon en cette qualité ; pourvu d'une compagnie dans la légion de Guyenne (1647), ^^^ envoyé en Ecosse et en Irlande pour étudier l'esprit de ce dernier pays et en préparer l'annexion à la France; nommé en loôo capitaine gouverneur de Narbonne. passa en Piémont où il servit sous Brissac, décida Ottavio Farnese à se mettre sous la protection do Henri II et défendit La Mirandole; nommé en lôôi panetier ordinaire du roi et ordonnateur des finances en Italie, alla de Parme rejoindre Strozzi dans le Siennois et fut pris au combat de Marciano (ijô^;; en i5.JG chargé de mission près le duc de Parme, il quitta l'Italie, fut nommé le II juin i5.')7 capitaine gouverneur de Narbonne et le resta jusqu'en i5t35 ; tint les huguenots en respect, prit part à la délivrance de Toulouse et à la victoire de Saint-Gilles (oct. loCa); fut nommé gentilhomme île la chambn; et chevalier de l'ordre; succéda, le 7 janvier i5(3ô, à Saint-Sulpice comme ambassadeur en Espagne, et le resta jusqu'en 1372 ; rentré en France, fut nommé chef et surintendant de la maison de Henri de Navarre, reprit le gouvernement de Narbonne; et mourut le 'i juillet iÔ7.'|. Il avait épousé : 1° Anne Anticamarcta ; a° Marguerite de la Jugie de Rieux. Esprit cultivé, il composa des Im^trartions sur le J'aie t de la iiuerrc, publiées en lô.'iS, réimpr. en in/19, i553, iDQî, et faussement attribuées à Guillaume du Bellay (D'Hozier, Armoriai général, 1' reg. i" part., notice Beccarie do Pavie de Forquevaux, p. I 3-32 ; abbé Douais, Depêc/ifs de M. c/t' Fourqiu'cau.r, ainhassadcur du roi Cliarlt's IX en Espagne, Paris. iSgG-igoo, 2 vol. in-t<°, et Les guerres de religion en Languedoc, d'après les papiers de Fourquevaux, Toulouse, 1892, in-S").
3. Le document porte la date du 21 août i55o (.\rch. dép. de Maine-et- Loire. E, 20()G. — Cf. Marchand, Charles 1" de Cassé, comte de Brissoc et maréchal de France, I.yj7-lô03. Paris, 1889, in-8°, p. 11 G).
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]\ous '^ demeurâmes cinq ou six moys sans guerre'. Il est malaisé que deux si grands princes et si voisins puissent demeurer longuement sans venir aux armes, >comme de faict, peu de temps après, l'occasion s'en présenta, parce que le Roy print la protection du duc Octave-, lequel le Pape et l'Empereur, son beau père•^ vouloient despouiller de son estât ; et, pour cest effect, le sieur dom Ferrand de Gônsague * tenoit assiégée Parme, oii estoit monsieur de Termes, et la Mirande^, où commandoit monsieur de Sansac ^, lequel y acquist un grand honneur, pour avoir très bien fait son devoir, et monstra qu'il estoit bon capitaine, comme à la vérité il estoit. Il l'a bien monstre en tous les lieux où il s'est trouvé ; c'estoit un des bons hommes de cheval qui fut en France. Et parce que je ne puis parler de cecy que par ouyr dire, ny de ce qui se feit là, je m'en deporteray ".
Le Roy, adverly que les forces de l'Empereur estoient empeschées au Parmesan, manda ^ à monsieur le mares-
a)et — II) guerre, pnys se commença à Palme et à La Mirande, [de laquelle B] je ne veiilx rien cscriprc d'esté guerre là {ces quatre mots omis dans B), pour ce que je n'y estois poinct. Sy est-ce que le seigneur de San&sac estoyt lieulennant de Roy dans La Mirande, qui (lequel B) em-
1. Depuis l'arrivée de Monluc jusqu'au mois de septembre i55i, époque où commença la guerre en Piémont, il y eut treize mois de paix. Sur celte lacune des Commentaires, voir B. de M. h., p. 188-189.
2. Oltavio F"arnese, duc de Parme, menacé par Charles-Quint et par le pape Jules 111, se mit sous la protection de Henri 11 par le traité du 27 mai i55i.
3. L'éd. originale porte : beau frère, qui est inexact. Oltavio Farnese avait ■épousé Marguerite d'Autriche, lillc naturelle de Charles-Quint et de Jeanne Van der Gheynst, née à Audenarde en 1022. morte à Ortona en i58G. EUa avait d'abord été la femme d".\loxandre de Médicis. Sous Philippe H, elle fut gouvernante générale des Pays-Bas.
l,. Cf. p. ij'i, n. I.
.S. La Mirandolc (Mirandola), prov. de Modène, ch.-l. de dislr. — 'Cf. Chiesi, Pujja Giulio III e la guerra di Parma e delta Mirandola (Atti cl Meniorie délia B. Deputazione di stor. pair, per le provincie modenesi, sér. 1\', l. IV, i8t)3, p. 2i.i-23o); de Leva, Sloria dorumcntata di Carlo \ , 189'!, t. V, p. l'io-
G. Cf. p. 21. n. 2.
7. La comparaison des mss. et du texte de l'éd. montre que Monluc a remanié le passage, peut-être après une lecture de Paradin, qui a exposé les ■causes de la guerre de Parme (Hist. de nostre temps, p. 713-71.'!). Le texte de l'éd. omet le neveu du pape Jules III, Gianbattista dcl Monte, qui assiégea la IVIirandole.
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chai de Brissac qu'il rompît la paix cl tantàl, sur'laropluie» dcnporler quelque ville ^ ce qu'il feil, car il prinl Quiers'^et Sainct Damiau^. L'entreprinse de Cayras '' ne succéda point comme les autres deux*. Monsieur de yassé*''^ alla exécuter Sainct Damian. qui'" la/" print à l'improviste, entre la poincte du jour el le soleil levant; et monsieur le mareschal mesmes exécuta celle de Quiers, en la sorte que je vais escrire, puisque mon sujecl n'a esté que de laisser par escript ce quej'ay veu et oiij'ay eu quelque part. Je cuidc' que monsieur le président de Birague, qui y
* L'éd. a partout Basse.
poiirta (en porta E) grand honneur du siège qu'on luy mist devant. Monsieur de Termes cstoyt à Palme. Leste guerre se faisoyt, comme j'entendis, pour le duc de Palme, que l'Empereur, son beau père et pappe Jeulle (Julio B) ensemble le voulionl ruyner, et feust constrainct se jector entre les mains du Roy et soubz sa protection. Et voilà le commencement de la o-uerrc. Or le seigneur dom Ferrandou s'en alla à Palme contre le duc et mo^nsieur de Termes, et le pappe faisoyt tenir le siège à ung sien nepveu, nommé .Jehan Baptiste, à monsieur de Senssac (Sanssac B), qu'estoit dans La Mirande. Et comme le Roy entendist que leurs deux, camps estoient empescliés. manda
a) et qu'il {omis dans B) s'asayat sur — b) /ryl que l'eurent Quyer — c) Cairas B — d) Basse (Bassay B) — é) et — /) le B — g) Quier et la laisson je la vous (omis dans B) voys escripre et cuyde
1. Voir r « instruction au s' de Contay. gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy, de ce qu'il aura à dire de la part dud. sieur au s' de Brissac... » (20 août lôji). Le roi a délibéré de rompre la paix avec l'Empereur et « pour cette cause veult et entend que led. s' mareschal, si avant l'arrivée dud. s' de Contay par delà n'a jà tenté quelque exécution, qu'il la tante incontinent sans y perdre heure, temps ny occasion, laquelle, comme S. M. estime, sera lors fort à propos, attendu que nous serons bien près de la tin de celte lune et partant les nuicts plus longues qu'elles ne sont, aussi que don Fcrrand pourra avoir cassé les gens qu'il a délibéré de casser ez villes d'Ast, Quiers, Quierasch. Foussan et autres lieux de par delà. » (B. N., ms. Clairamb., U!\. i" 2i3, copie).
San Damiano d'Asti, prov. d'Alexandrie, distr. d'Asti
/i. L'insuccès de l'entreprise sur Cherasco est confirmé par im avis de diverses places, Mantoue, 6 septembre (Stale papers, foreiiin, Edirard VI, n° i44), une lettre de l'évèque d'Arras à Simon Renard, .\ugsbourg, i4 septembre (Pap. d'Etat de Granvelle, t. III, p. /i53), Miolo (p. 190) et Boyvin du Villars (t. XWllI, p. /i24-'.25).
5. Antoine Grognet, s' de Vassé, baron de La Roche-Mabille, gouverneur du maniuisat de Saluées, de i5i8 à iôo.t, puis de Guise en lôây, d'Angers en id6-, chevalier de l'ordre. Prisonnier à Saint Quentin en 1507, il vi\ait encore en i5G9 (Vindry, op. cit., p. AOS). Voir des lettres de lui, adressées au duc de Guise et au duc d'Aumale sur les affaires do Piémont, de id'iS à i553 (B. K., ms. fr. 20452).
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€sloit, verra dans ce livre- que je ii'auray pas guère failly à escrire ladicle prinse.
Monsieur * d'Aussun fut esleu '' pour aller exécuter celle de Cayras ' ; et mena avec luy le baron de Cypi ''- et deux ou trois autres compagnies françoises, avec cjuelques Italiens, et monsieur de Cental''^ avec luy. L'escallade fut furieusement donnée, mais elle^ fut aussi bien deffenduë. 11 mourusti' un des frères du sieur'* de Charry, qui estoit' allé jusques à Savillan^ lequeP se trouva là sur les lieux' quand on marcha la nuict^, et y alla, et monta le premier une cschelle, de laquelle il fut renversé \ il "' fut assez mal suivy, comme Ton disoit. En niesmes temps, monsieur de Vassé mena quelques compagnies avec luy, et arriva à demy mil de Sainct Damian au poinct" du jour. Ils^ furent sur le point de tourner en arrière, voyant qu'ils «croient descouverts avant qu'ils fussent là ; toutes fois à la fin s'acheminèrent pour teinter fortune. La^^ coustume <le Sainct Damian cstoil que les soldats ouvroyent la porte à la poincle du jour, pour laisser sortir tout le peuple î
«) libre — 6) escripre comme elle feust prinse. En premier lien (omis daiisB) monsieur — c) commis A — d) Cipy — e) Sental (Santal B) — /) omis dans B — g) il m'y moreiist — h) de monsieur — /) estant B — j) Sabailhan A — k) et (omis dans B) — /) le lieu — m) et — n) à la poincte .-1 — o) et une foys — p) et la — q) penljle 1
1. Boyvin dit que ce fut Gordcs, gouverneur de Mondovi. 11 a raison, contre Monluc. En effet, d'Ossun étant à ce moment gouverneur de Turin, il est peu vraisemblable que Brissac l'ait en^oy('' prendre Cherasco ; il est plus naturel de penser, comme le dit Boyvin, qu'il participa à la prise de Chieri. En fait, Monluc a confondu l'entreprise de Cherasco en septembre i55i avec une entreprise analogue sur la même place, confiée, en août i5/|2, par Guillaume du Bellay à d'Ossun et à Antoine de Bouliers, s' de Centallo, qui l'emportèrent par escalade (cf. V.-L. Bourriliy, Guillaume du Bellay, p. 355). — Voir B. de M. h., p. 192-193.
2. Le baron de Chepy ou Cliipy, que Brantôme appelle d'Espic (t. If, p. lui), est cité, dans une lettre de Brissac au roi, du 28 juin i553, avec le titre de mestre de camp des Français, comme ayant reçu une arquebusade à travers le menton au siège de Ceva Bibl. de Carpentras, ms. Z190, f° 192 v°). Brantôme dit qu'il croit qu'il était fils ou petit-fils de Paul de Busscrade, baron de Cepy, grand maître de l'artillerie en i5oi. Boyvin dit qu'il fut tué par derrière en montant à l'assaut de Coni en 1557 ; il accuse de cette mort François de Vendôme, vidame de Chartres (t. XX\. p. iaC-127).
Cf. p. 1C2, n. I
/j. Souvenir sans doute exact. Boyvin note aussi la participation de la "■arnison de Savigliano à l'entreprise de Chcra.sco.
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dehors au travail 1, cl après y mcltoicnt quokjues senlinclles. La" forlune porta si bien à monsieur de Vassé que le peuple estoit desjà sorty et les sentinelles n'estoient pas encores sur la muraille, de sorte que le sieur de Vassé'' avec ses eschelles entia dans leur fossé, lesquelles*^ fit dresser sans quil fut descouvert''; et montèrent les capitaines les premieis, et, avant qu'homme de la ville s'en apperceust, la moitié de nos gens estoyent dedans, où ^ il n'yavoil qu'une compagnie, laquelle se retira dans le chasleau, auqueK n'y avoit pas vivres pour un jour, et le malin se rendirent-. Voicy, capitaines, combien il importe de se prendre garde à ne laisser jamais la muraille vuide de sentinelles, ou. pour le moins, en poser fousjours sur quelque tour ou portail, mesmement sur la poincte du jour ; car c'est lors que les exécutions se font. On est las de veiller, et non pas l'ennemy de vous guetter. Toutes ces trois entrcprinses de Cairas, Sainct Damian et Quiers se dévoient exécuter une mesme nuicl. Aussi faut-il, qui veut rompre la paix ou trêve, qu'il face son esclat tout à un coup ; car, s'il y va pièce à pièce, il perdra pied ou aisle.
Trois'' jouis avant ''•*, monsieur le mareschal tint conseil pour ceste exécution' de Quiers, où estoient mes-
a) Or la A — h) muraille. \oilà monsieur de Basse A — r) Bassay entra dans le fossé avec ses eschelles, lesquelles B — d) esclielles au fossé, dresser ses esclielles sans jamais cstre descouvert A — e) Or .4 — /) qui .1 — g) rendirent, le tout estant assigné à une mesme nuict. Troys — A) après B — i) pour l'ordre d"estc exécution
1. Boyvin dit que la ville « n'estoit lors gardée que par les habitans. la pluspart gens de labeur, et par un assez bon cliastoaii dans lequel il y avoit quinze ou seize soldats seulement » (t. WNllI, p. IxiH).
2. Miolo : <( Anno predicto et 3 septembris. Galli vi et insidiose treugam inverecondi violando, opidum Sancti Damiani, roiuitatus Aslensis, noctii scallis menibus appositis capiunt. Hispanis fugalis. )> — \'oir aussi le récit de Boyvin (t. XX\'I1I, p. .'i22-^23), r[ui doime la date inexacte du 4 septembre.
i. ]>a leçon de B (trois jours après), adojjtée par de lluble, est fautive; elle introduit dans le texte une erreur chronologique. Le conseil dont parle Monlur fut tenu trois jours avant l'entreprise de Chieri. qui eut lieu, comme les deux autres, dans la nuit du 2 au 'i septembre. — Voir le récit du conseil dans Bo>vin, qui cite parmi les membres « Monluc de Moncallier ))(t. XWIII, p. /nO).
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sieurs de Bonyvet, président Birague'', Franciscou Bernardin, de Yassé. d'Aussun. Et ne sçaurois bonnement dire si le sieur Ludovic de Birague" y estoit. Je'' Tauserois bien asseurer, car'' monsieur le mareschal ne faisoit rien'' qu'il " ne le luy communicast, y^f/rce ^we c'estoit un entendement bien ferré. Il fut arrcsté que/ nous donnerions^ l'escalade par le haut des vignes, venant comme d'Âgnassc''' à Quiers. Je ne trouvay point bonne ny asseurée ceste' escalade, et priay monsieur-^ le mareschal que, puisque luy mesmes y venoit et que c'estoit le premier lieu qu'il assailloit*, estant venu nouvellement en la charge de lieutenant' de roy, qu'il fit'" en sorte que Thonneur luy en demeurast ; car, si à la première fois il navoit bonne fortune, l'on prendroit opinion qu'il seroit plustosl malheureux que heureux, ce qui apporte un grand préjudice à un capitaine et à un lieutenant de roy {on juge des choses par les evenemens) , et qu'il falloit faire marcher secrettement, toute ceste nuict là, quatre ou cinq canons, afin qu'ils arrivassent" en mesme temps que l'escallade se donneroit à'' la porte Jaune ; et ainsi il ne faudroit pas, par une sorte ou par autre, à l'emporter ^^ 2^ g/ q^g^ puis que Von vouloit tascher à remporter, qu'il falloit tcmter et l'un et l'autre moyen. Or l'artillerie estoit toute preste devant le chasteau de Turin; car, comme ^^ monsieur le mareschal vist que le Boy avoit prins la protection du duc de Parme'" et que la guerre estoit ouverte en ces quartiers là,
a) Virague .1 — i) cl B — c) estoit et aiiserois dire que ouy, car A — d) aucune chose A — e) que A — /) communiqiiast. L'escalade nostre estoit que — ()) devions donner — h) Aignasse A — () este A — j) priay à monsieur A — le) assailleroyt (assailliroict B) — l) nouvellement à estre lieutennanl A — m) que (qu'il B) fisse — u) canons qu'arrivassent B — o) canons et que en mesme heure que l'escallade se donrroit, l'artillerie arrivast ("/ .1 — p) Ten emporter B — ii)omis dans A — ;) Palme
1. Probablement Arignano, prov. et distr. de Turin, au nord-est de Chieri
2. Boyvin dit qu'on décida de tenter l'escalade et d'amener néanmoins dix pièces de canon, (( afin que, ne succédant la surprinse, on peust recourir à la force, faisant, comme on dit, marcher le renard et le lyon tout ensemble» (t. XXVIIL p. 6i8).
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il se (loutoit " que bien lost la lempesle vicndroit à luy'. Voilà poiirqiioy il avoit falct ces aprests pour pourvoir au besoin, estant au reste un des plus avisez capitaines et lieutenans de roy que j'aye cognu.
Il y eust sur mon advis grand dispute ; car on dlsoit que d'une nuict l'artillerie ne pourroit estre à Quiers, et que toutes les trois entreprinses seroient descouvertes par le bruit du charroy de l'arlillerie. A la fin, il fut conclu que* les portes de Turin seroient fermées à vespres, et que les beufs seroient prins devers Rivolle^- et Veillanne*^-*, et que tout le bcstail se rendroit à vespres dans la ville, et grandes*^ gardes aux portes, afin qu'homme c/m monde ne peust sortir. Fut^'aHs^i arresté que je tirerois en o mesme heure le canon et la grand'coulevrine du chasteau de Montcallier, et que je prendrois le bestail des gentilshommes et bourgeois de Montcallier qui seroit '* delà le pont devers Les Loges ^. Ils ' firent estât qu'à une heure de nuict l'artillerie seroit à Montcallier par le chemin de delà le pont, et que monsieur de Caillacs et moy demeurerions ensemble à conduire l'-' artillerie avec ma compagnie ; et monsieur le mareschal, messieurs^ de Bonnivet et Franciscou' Bernardin iroient par le chemin que j'aydict. avec tout le reste de noz gens de pied. Ledict sieur mareschal me laissa monsieur [de] Piquigni '"'^ avecques sa compagnie et
' Leçon de A. Ed. : Veillamie.
o) il se dobta B (omis dans A) — b) fin conclusmes que — r) Riboule B — d) Veillane B — e) grandz — /) sortir sinon entrer. Feusl — ;/) k B — h) seroinct B — i) et — /) ladicte B — k) monsieur A — () et le seig-neur Franciscou A — m) pied. Or me laissa monsieur le mareschal de Piquigny A (Pecquigny B)
1. Brissac, au moment de partir pour Chieri, demandait au roi de l'argent pour étendre ses opérations (Brissac à Henri II et au connétable, Turin, 2 septembre i55i, Bibl. de Carpentras, ms. igo, f° ï3~ v°).
Cf. p. 1G7, n. I
G. Charles d'Aiily, vidamo d'Amiens, s' de Picquigny, capitaine de 5o hommes d'armes, gouverneur de Moncalvo, gentilhomme de la chambre, chevalier de l'ordre, tué à la bataille de Saint-Denis en i5C7(F. Vindrv, op. cit., p. -',.)
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un[e] autre, lesquelles s'en iroient devant nous avecquesles pionniers et dix gabions, que tious prismes du chasteau de Montcallicr. Etarrivasmes les ' uns et les autres en ^ mesme heure devant Quiers. Mais la camisade tourna en fumée', pour ce que les eschelles se trouvarent courtes et le fossé plus profond qu'on n'avoit rapporté à monsieur le mareschal : qui - fust cause que iedict sieur mareschal- et tous tournarent à la porte Jaune, et nous trouvarent avoir desjà remply les gabions'' et prests à loger les/" canons pour battre. Le bonheur '' de monsieur le mareschal de Brissac commença à se monstrer'*^ là : car, si les eschelles se fussent trouvées assés longues et qu'on eust donné l'assaut, toute la ville estoit délibérée de se deffendre, où ils nous eussent, à mon advis, bien estrille: et repoussez, pour ce cpi'ils ne vouloient estre ' prins de nuict ny par force, et que nous n'avions sçeu faire nostre entreprinse si-' secrettement que, le jour devant, ils n'en eussent esté advertis'^, de sorte qu'il leur eust esté facile de nous repousser, et peut estre cela les eust descouragez de faire ce qu'ils firent. Le sieur dom Ferrand, à son départ, y avoit laissé un ' gouverneur italien avecques trois compagnies-, et en avoit tiré les Espagnols, pour les amener avecque luy à Parme.
.\ostre tmlerie, sans plus temporiser, ayant faici son jeu,
a) Montcailler. Nous voicy les A — b) k B — c) que B — d) que monsieur le mareschal A — e) gavyons .4 — /) et loug-ions les — g) Or l'iieur — h) mareschal se commença à monstrer A — /) vouloient pas estre — j) et ne seusmes faire si — A-) n'en l'eussent advertis — /) Il y avoit laissé le seigneur doni Ferrandou ung A
1. Confirme par Miolo, qui dit, d'ailleurs, par erreur que Vassé dirigeait l'entreprise : « Eadem nocle ipsi (ialli sub Grognefo de Vassé, régis preff'ecfo, Ciierium potiri ut Sanctum Damianum cimantur, sed re penitus infecta recedunt » (p. 190). Ce premier échec est aussi mentionné dans une lettre de l'évèque d'Arras à Simon Renard, déjà citée, p. 32.'i, n. h-
2. C'était un gentillinmme milanais, Giovangiorgio Lampugnano. Gosellini, dans son tJompeiidio délia guerra di Parnm et del Picmonte (Miscel. di stor. ital., t. Wll, p. 181) parle de 5oo hommes de pied et 5o de cheval, commandés par trois capitaines; Boyvin (t. XX\in, p. ^19) d" (c environ /ioo hommes de pied, qu'Italiens qu'Espagnols, et 5o chevaux légers sous la charge du comte de Dezane (Dcsana)... et le tout commandé par le comte de Lampugnan, gouverneur de la ville. »
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nous fismes brèche à main gauche de la porte Jaune, combien que la pluye survint " si grande que presque tout nostre faict fut en ^ desordre ' ; et, environ les onze heures, la ])rèche estoit de huict ou dix pas"-. Les gens de la ville, qui ne demandoient pas mieux que une bonne occasion pour se mettre en lobéissance du Roy, pour le mauvais traictement que les Espagnols leur'" faisoient. commençarent à dire au gouverneur s'il se trouvoit' assés fort avecque ses soldats pour soustenir l'assaut. Lequel^ leur respondit que ouy, pourveu que la ville print les armes. Ils luy respondirent qu'ils n'en fairoient rien, et que les Espagnols ne les avoient pas si bien traictez qu'ils eussent occasion de prendre les armes contre les François 3. Alors le gouverneur, qui estoit sage, se vistlogé entre monsieur et madame, et craignoit/^ plus que ceux de la ville luy donnassent à doz que autrement. Il leur dict : " Mes amis, attandez un peu et'' je feray une capitulation avecques monsieur le mareschal, que vous n'aurez aucun desplaisir, ny nous'' autres aussi ». Et lîst sonner la chamade, faisant sortir un homme dehors, pour prier monsieur le mareschal de lui envoyer le seigneur Franciscou Bernardin et le seigneur de Mombazin ' ^ et qu'il fist cesser la baterie^. Monsieur le mareschal nous manda incontinant de cesser, ce que nous fismes. Sur quoy fut arrcsté que^
(i) pluye nous survynl — b) presque nous mectoit tout en — c) les ,4 — (I) sentoit A — - e) omis dans A — f) craignist — ij) (jne — /() nos B — /) Monvazin A — j) feismes. Arrestarent ^(/e
1. Conlirmé par Boyvin, qui dit qu'elle aurait bien gêné le lir si la capiliilation n'était survenue.
2. Boyvin ajoute que les 8 ou 900 coups de canon tirés « faisoient peu d'effect. estant cet cndroict là, à ce qui fut recogneu depuis, l'un des plus forts de la ville » (loc. cit.).
3. La raison est aussi donnée par Gosellini, qui ajoute que la mésintelligence régnait parmi les défenseurs. Miolo dit plus vaguement : « Cherienses, expulsis Hispanis, opidum Gallis dedere » (p. 190).
!i. Pierre de Montbasin. sieur de Tanqueux. commissaire des guerres, panctier du roi, gouverneur de Centallo en lââS (K. ^ indry, op. cit., p. iiJ5).
j. Boyvin dit que Brissac désigna comme parlementaires Francisco Bernardino, Monluc et lui-même (moy avec eux). Il cite Montbasin. capitaine des gardes de Brissac, comme envové au roi pour annoncer le succès de l'entreprise (t. XXVIII, p. 'lao-ia/i).
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le gouverneur mettroit deux ou trois hommes dehors pour ostages, et que les deux susdicts entreroient pour capituler ; et croy que monsieur le président Birague" y entra avecques eux, à cause qu'il n'eust pas voulu que la ville eust'^ e^/e saccagée, pour ce que sa femme estoit fille dc^ Quiers*, et que la plus part des gentils-hommes estoient ses pareils. Mais', pour ne mentir point, je ne sçaurois asseurer s'il estoit des trois ou non. Monsieur le mareschal n'eust voulu aucunement leur'' faire desplaisir; car c'estoit exemple à tous les autres lieux que les ennemis tenoient, poM/" les attirer, afin que, se trouvant en pareil estat^, pour le bon traictement qu'il auroit faict à ceux de Quiers, tous les autres eussent envie de faire ^ comme eux et prendre te party français. La plus grand dispute qui fust entre noz ''^ députez, le gouverneur et les habitans, fust ' que ledict^ gouverneur, de tant qu'il estoit^ desjà presque nuict, disait qu'il ne pourroit gaigner \st pour sa retraicte, et qu'il seroit en danger d'estre deffaict par les chemins; parce, nouloit remettre au lendemain. Monsieur le mareschal, qui sechoit sur ses pieds, craignant que cesle^ nuict il fust secouru d'Ast, demandoit que l'on luy baillast la roquette "S pour y mettre soixante hommes, et " qu'ils esleussenl un de noz capitaines, tel qu'ils voudroient, pour le '^ mettre dedans ; et cependant il faisoil tousjours approcher noz compagnies devers la brèche. Le P gouverneur mesmes vint sur la muraille de la roquette, et parla à moy, me priant de ^^ faire reculer les soldats et qu'ils avoient accordé'" avecques* monsieur le mareschal. La conclusion fust qu'il s'en iroit bagues
a) Virague A — 6) feust (feusse B) — c) pource qu'il est maryé [d'icelle ville B\ de — d) gentilzhomines sont parans de sa femme. Mais — e) ;i'avoit garde de leur A — _/ ) cas — g) de vouloir /aire — h) nous A — i) habitans ce feust — /; le A — /c) gouvei-neur qui estoyl A — 0 la (este B) — m) recqueste A — ;i) hommes dedans et A — o) les B — p) ledict B — </) moy et me pria de A — r) arrosté B — s) avoienl arresté et concliid avecque A
I. Valentine Balbiani, née le i" juillet i5i8, morte le 2 i décembre i">72 (F. Vindry, Les Parlementaires franrais au \'\1' siècle, t. I, fasc. :;, 1910, p. SGCi).
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sauves, enseignes pliées, sans " sonner tabourin.rendenui in matin ' ; et, pour asseurance, il fusl arresié que la roquelle serait mise entre no: mains. La ^ ville m'envoya demander à monsieur le mareschal pour me mettre dedans icelle avecques"^ soixante soldats ; car en Piemond f avois acquis une réputation cl'estre bon politicq pour le soldat et empescher le desordre. Je me gouvernay '^ si bien que homme de la ville ne perdist une paille -. L'avarice de quelque peu de pillage desgoule souvent ceux qui ont envie de prendre party. Ce faict fust/^ sagement considéré par 'J monsieur le mareschal ; car, ceste nuict-là, estoient partis d'Ast quatre cents arquebuzicrs pour essayer'' d'entrer dans la ville. Mais' ils furent advertis par les chemins que nous tenions la roquette, qui les en fist retourner. Ilfusf faict là un erreur : car au conseil il fusl proposé que sans double iennemy devoit venir à nous au bruicl de ce siège, et qu'à ceste occasion, au mesme temps que la roquetle nous seroit rendue, il falloit envoyer quelque belle Irouppe pour aller battre l estrade vers Ast. Si cela eust esté exécuté comme il devoit, on eust dejfaict ce secours.
Monsieur de Bonivet, qui es toit campé sur le chemin d'Andezan*'^ vint le lendemain avecques^ quinze ou vingt gentils-hommes, en mesme heure que les Italiens sortoient de la ville, et, estant'' entré, s'arresta à la porte pour les veoir sortira Et comme ils furent tous
* Leçon des mss. Ed. .Audezun. ,
a) plyées et sans A — 6) malin et pour la rocqucte la A — c) mettre dedans. Monsieur de Bonyvet cstoit campé sur le chemyn d"Andezan. J'estois dedans la rocquette ai'tr(/(;e .1 — d) mrtlre dans la rocquctto et je y entray avecijnes B — c) soldai: et m'y (où je me B) goiivernis — /) [laille. Et feust — </) à — h) s'essayer B — (') jxjtir tenter entrer dedans. Mais A — j) reloiirner. Le lendemain, monsieur de Bonyvet vint avecques A — k) lu> 1 — /) passer
1. La capitulation est du 5 septembre (Miolo, p. 190). Brissac l'annonça: de Chicri. au roi le 0 (Bibl. de Carpentras. ms. 'jt)o, f° 108 r") et le connétable à M. d'Humièrcs. le i.t (B. N., ms. fr. 3ti6, f° 1216, orig.).
2. Boyvin dit (jn'il fut ordonné aux soldats, sous peine capitale, « de se gouverner modestement, et surtout à l'endroict des dames. »
3. Andeseno, prov. et distr. de Turin, au nord-est de Chieri. — Ce membre de phrase était plus haut dans la rédaction de A ; il a été déplacé et fondu <lans le texte de B et de l'édition.
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passez, monsieur de Bonivet estant soubs la seconde porte pour aller" dans la ville, et m'ayant commandé'^ monsieur le mareschal que '^ je n'y laissasse entrer homme du monde qu'il ne fust dedans^ j'ouys' mon lieutenant qui se courroussoit à la brèche, où je l'avois mis pour garder que personne n'y entrast. Monsieur de Bonivet me dict : (( 11 y a là quelque desordre ». J'y courruz et trouvay que c'estoient des larrons mesmes de Quiers, qui vouloient entrer pour saccager la ville. Et voulant descendre de *' la brèche pour leur^ courir sus, la ruine de la muraille me fist glisser, et tumbay sur le costé gauche dans les pierres, de telle force que je me'' deslouay'' la hanche. Je' cuide que tous les maux du monde ne sont point pareils à celuylà-^, à cause d'un petit nerf que nous avons dans ceste joincture, qu'est enchâssée l'une dans l'autre, qui s'alongea; et despuis je n'ay cheminé^ droict, ains tousjours j' ' y ay douleur peu ou prou, sans que ny l'usage de bains ny autre chose me Uaye peu osier. Monsieur de Bonivet me fist porter par les soldats '" dans un logis. J'avois faict entrer paravant les mareschaux des "logis, qui faisoient les quartiers. Monsieur le mareschal entra ^ un'hcure après que je fuz afoulé*^^ et me fîst cest? honneur de venir descendre devant mon logis pour me veoir, monstrant en avoir autant de regret que si je fusse esté son propre frère. Aussi m'aimoit il de bon cœur et faisoit beaucoup d'estat de moy. Pendant nostre séjour, par trois fois il vint tenir le conseil au chevet de mon lict, comme peut tesmoigner monsieur le président de Birague, qui est en vie. // prenait grcunl pkdsir d'ouyr discourir en sa prescuice,
* Leçon de B. Ed. : affolé.
a) passe: et comme (que B) monsieur de Bonyvet s'en voulloyt (passoyt la seconde porte pour B) aller — 6) mandé — c) mareschal delfendre que — d) dedans et comme monsieur de Bonyvet passant la seconde porte entrant dans la ville, foys A — e) saccaiger. Je descendis (et moy voulant descendre B) de — f) les — ç]) pierres et me — h) desloys (deslouys B — (') hanche, que je A — j) iccUc (cela B) — A) ne cheminay B ~ l) droict en tout jour je A — m) pourtcr aux soldat: A — n) de — o) entre — p) gasté (afoulé B) — q) ceste
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mais en peu de mots ; et si quelqu'un disoit quelque chose, soudain il en demandait raison. Or ", audicl Quicrs ou * à Monquallier je demeuray deux mois et demy sans pouvoir bouger du lict de ceste grande cheutte '.
Le sieur dom Ferrand ^ laissa la guerre de Parme '^ et s'en vint en Ast assembler forces pour dresser un grand -camp -. ayant laissé an Parmesan le seigneur Caries et le marquis de Mus '^. Le Koy, en estant adverty, commanda " à monsieur ladmiral * qu'il envoyast six de ses compagnies à toute diligence à monsieur le mareschal de Brissac. Le capitaine Ynard, lequel f pour lors n'estoit que sergent major, les mena. Monsieur d'Aumalle, qui estoit gênerai de la cavallerie i', arriva aussi ^, comme fist quelques'' jours après monsieur de Nemours '^^ et bien tost après
' Ed . : Vins.
a) frère. Et que l'on demande à monsieur le président Viragiie (Birafriic B) si par troys foys monsieur le mareschal (ledict seigneur mareschal b ne vint tenir [le IJ] conseil au chef de mon lict. Or — b) Or là ou A — r) Ferrando (Fcrandou B) — dj Palme — e) Boy adverty de cecy (dont le Roy estant adverty B) commanda — /) que — y) caballerie A — li) aussi et quelques A
1. Moulue f;ii~ait ;ill iisii m à l'accident dans une lettre au duc de Guise, ■écrite le i" novembre suivant (éd. de Rublc, t. IV, p. V) : « Dieu m'a donné un peu de guerison de ma cuyssc. »
2. Boyvin dit qu'il amenait six mille hommes de pied et douze cents chevaux (t. WVllI. p. 433). Cf. Lanz, Corresponden: des Kaisers Karl V, t. III, p. 7.5 et les documents cit''-s dans B. de M. h., p. igO, n. j, 0 et 7.
3. Membre de phrase emprunté à Paradin : (( Par quoy prenant la plus part et la meilleure do son armée, [dom Fcrrand] prend le chemin devers Milan, ayant laissé le seigneur Charles et le marquis de Mus, avec quelques gens de guerre pour tenir siège. » (Continuation de l'histoire de nostre temps. Lyon, i55G, in-P, p. 22). « Le seigneur Caries » est Carlo Conzaga (cf. p. 27G, n. 1). Le texte de Paradin permet de corriger le nom du k martiuis de Vins v, déliguré dans l'éd. orig. 11 s'agit de Gianjacomo Medici. marquis de Musse, plus connu sous le nom de marquis de Marignan (cf. Missaglia, Vita diGio. Jacomo .Medici, marchese di Marignano. Milan, lijoj, in-i°, p. l'io).
!\. Claude d'.\nnebault.
5. Claude de Lorraine, 3' fils de Claude, duc de Guise et d'.\ntoinetlc de liourbon, né le i" août i526, duc d'Aumale par lettres de juillet i5'i7, épousa le i" août suivant Louise de Brézé, fille de Diane de Poitiers, grand veneur de France, colonel général de la cavalerie légère, débuta en Piémont en lâôi, i)rit part à la prise de Mariembourg. à la bataille de Renly (i554), à la «ampagne de Piémont en i.5j5 hoir liv. JV'). au siège de Valenza (1557), à la reprise de Calais (i3.j8) ; fut tué le i '1 mars 1073 au siège de la Rochelle.
Jacques de Savoie. Cf. p. 293, n
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messieurs d'Anguieu ' et prince de Condé -, frères, puis monsieur de Monmorancy, qui " aujourd'[li]u\ est maresclial de France, y//.ç alsné de monsieur le conneslahle ^, monsieur le comte de Ciiarny* et sou frère-^, monsieur de La Rocliefoucaut ''•, ayant une grande'^ suitte de noblesse avecques eu\, tellement qu'il y avoit trois compagnies de gens de pied logez dans Quiers, lesquelles ^ monsieur le mareschal fust contraiiict de desloger'' pour loger les princes et seigneurs de leur suitte. Je croy qu'il n'y a telle noblesse au monde que la françoise, ny plus prompte à mettre le pied à letrier pour le service de son prince. Mais il la faut employer lorsquelle est en ces te bonne dévotion.
a) que (qu'B) — b) LarrochefocauU (la Rochefocqiiaii B) et ijrand — c) que — d) de les desloger
1. Jean, comte do Soissons et d'Enghien, 0' (Us do Charles de Bourbon- Vendôme et lie Françoise d'Alençon, né au château de La Fère le 6 juillet i528, prit part aux sièges de Metz (idôV) et de N'olpiano (i555), fut tue d'un coup de pistolet, le lo août i^h-j. à la bataille de Saint-Quentin.
2. Louis l" de Bourbon, prince de Condé, 7' fils de Cliarles de Bourjjon- Vendôme et de Françoise d'Alençon, né au château de Vendôme le 7 mai ij3o, tué à la bataille de Jarnac, le i3 mars i56f). En ir>/i7, il était gentilhomme de la chamhre. Le 22 juin i5.")i, il avait épousé Eléonore do I\oye.
3. François de Montmorency, fils aîné du connétable et de Madeleine de Savoie, né le 17 juillet i53o, uni par contrat du 3 mai i5'i7 à Diane de France, fille naturelle de Henri U, âgée de neuf ans, gouverneur de Paris et de l'Ile-de-France, prisonnier des Espagnols à la suite du siège de Thérouanne (i553), épousa le 2 mai 1507 Diane de France, veuve d'Orazio Farnesc, duc de Castro, maréchal de France en lôûi) ; il mourut le G mai 1079. Sur ses amours avec Jeanne de Piennes, et son rôle pendant les guerres civiles, voir de Uuble, François de Monlinoreiiry (Mém. de la Soc. de l'hist. de Paris, t. VI (1879). 1880, p. 200-289).
'4. Léonor Chabot, comte do Charny et de Buzançais, seigneur de Pagny, fils aîné de Philippe Chabot, dit l'amiral de Brion, et de Françoise de Longwy, capitaine de 5o lances le 2 novembre 1.J57, grand écuyerde France, lieutenant général au gouvernement de Bourgogne sous Henri III, chevalier de l'ordre, mort le l'i mars i.")97 (P. Anselme, t. IV, p. 672 et F. Vmdry, op. cit., p. 121).
5. François Chabot, marquis de Mirebeau, comte de Charny, baron de Chaumont et de Charroux, seigneur de Brion, second fils de Philippe (Chabot, guidon, puis lieutenant de la compagnie du dite d'Aumale de irj.-jH à 1070, chevalier de l'ordre et du Saint-Esprit (P. Anselme, t. IV, p. 573).
G. François, comte de La Rochefoucauld et de Roucy, iirincc de Marsillac, fils de François et d'Anne de Polignac, fit ses débuts dans cette campagne, se signala en i j.'jA au siège de Metz, fut pris à Saint-Quentin, épousa Sylvie Pic de la Mirandolc, puis, en secondes noces, Charlotte de Roye, prit part, comme lieutenant «le Condé, son beau-frère, puis do Coligny, aux guerres civiles, combattit à Dreux, à Jarnac, à La Roche-Abeille, s'empara de l'Aunis, sauf Royan, en i.'J7o, et périt dans le massacre de la Saint-Barthélémy.
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Au bout de quelques jours qu'ils furent arrivez ^, monsieur le niareschal dressa une entreprinse pour aller prendre le chasleau de Lans^, qui porloit grand dommage sur le chemin de Suze à Thurin. à cause d'une vallée qu'il y a despuis Lans jnsques au grand chemin ; et les soldats dudict Lans esloienl presque tous les jours là, ayant un petit chasteau à moitié chemin pour leur retraicte. Monsieur le mareschal m'envoya quérir à Montcallier^, où je m'estois faict apporter dans une litière, six sepmaines après que je me fuz ainsi brisé '. Je me fis monter sur un petit mullet, et avecque une extrême douleur'^ jarrivay à Quiers, et tous les jours m'esforçois '' peu à peu de cheminer. Voilà le succès de la prinse de Qniers et Sainct Damian. A présent ' je Aois escrire la prinse de Lans.
Monsieur le mareschal et tout le camp marcha droict à Lans, où'' estoient tous les princes et seigneurs sus ^ nommez. Et pour ce qu'il en y a aujourd'huy qui m'aiment et autres qui me hayssent, je veux approcher de la vérité, selon la souvenance que Dieu m'en a donné, afin que ceux qui me hayssent ne me puissent reprendre,
o) gastc (afoiilé fi) — b) avecque grandissime douleur A — c) jours je m'esforçois A — d) Or (et E) asteure — e) et y fi — /) dessus A
1. Les princes arrivèrent à Chieri le 20 septembre ; le 8 octobre, le fils du connétable les rejoignit à Turin (Miolo, p. 191). Voir, sur leur arrivée. Boyvin, t. \X\T11, p. ^ô4-/|(»ô, des avis de Rome dvi aO septembre (St'ilc papcrs, foreigii, Ednxird 17, n" ^Ga^ cl une lettre de Monluc au duc de Guise, Moncalieri, i" nov. ijji (éd. de Ruble. t. W, p. .'i)-
2. Lanzo Torinese, dans la vallée supérieure de la Stura, au nord-ouest de Turin. Hrissac, dans vine lettre au roi, datée de Turin, 20 novembre, justifiait l'entreprise « pour ce que led. chasteau [de] Lans est le lieu le plus esloigné des forces des ennemys, et que si lesdits cnnemys y veulent donner secours, il leur l'auldra passer le Po, la grande Douaire et encores après une petite rivière .nommée l'Orque, joinct que, pour ce faire et venir lever nostre siège, ilz ne pourront faire autrement que d'assembler toutes leurs forces, tant de gens de cheval que de pied, lansquenetz, Espaignolz et Italiens. Et s'ilz y viennent autrement que toutz ensemble, leurs forces ne seront pas suffisantes pour nous faire reculler, et si seront en danger d'estre deffaictz... » (Bibl.de Carpentras, ms. /|i(o, f° liS v°).
3. Monluc écrivait, le i" novembre, de Moncalieri au duc de Guise qu'il était tout prêt à faire service à ses frères, <( piiysque Dieu m'adonne un peu de guerison de ma cuysse. » (Ed. de Ruble, t. IV, p. 4.)
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disant" la vérité, et que les autres qui tn aiment prennent plaisir à lire ce que j'ay faict et se souvenir de nioy ; car je voy bien que les historiens en parlent maigrement^. j\Ionsieiir le mareschal se mist devant avecque tout le camp, et me bailla à conduire l'artillerie avec cinq enseignes de gens de pied, et les commissaires d'icelle ■', qu'estoit messieurs de Caillac - et Duno *■*, lesquels '' aussi s'estoient trouvez à la prinse de Quiers. Ledict seigneur arriva, lendemain qu'il fust party de Quiers, à Lans sur le midy^', et nous, avecques Tartillerie, arrivasmes à Tentrée de la nuict^. Le bourg de Lans est grand et cloz de '' mauvaises mura^ijUes. Monsieur le marescbal se logea à un mil près dudict/^Lans, en un autre bourg"', et aux^ environs de luy la gendarmerie et cavalleric ''. Tous les princes et seigneurs voulurent estre logez au bourg de Lans, ensemble ' quelques compagnies des-' François et Italiens, et^'iiiesmement monsieur de Bonivet et sa compagnie colon-
* Leçon des iiiss. Ed. : Dunoguy.
o) à — b) de Tartilleric A — c) qui — (/) allans le inidy À — r) cl si est fermé de A — /) de -1 — ;/) et tout aux A — h) caballerye A — i) et .1 — /) de — k) omis dans A
1. Allusion à Paradin, très vague sur ces opérations de Brissac (Continuation, p. 22).
2. Cf. p. 1G7, n. I. — Boyvin le cite aussi (t. XXfX, p. Gij) et dit qu'il (( cstoit depuis peu de jours en Piedmont ».
3. Le s' de Duno avait été chargé d'annoncer au roi la prise de Chieri (Brissac au roi, Chieri, G septembre i.tôi, Bibl. de Carpentras, ms. 'lyo, f° i38 r"). Il est cité dans une dépèche de Brissac au roi, datée de Chieri, 23 septembre 1052, comme ayant été chargé de reconnaître avec Charles do Biraguc la place de Verrua et d'en faire le siège (ihid., f 187 V). 11 prit part, en janvier i5J3, à la défense de San Daniiano (voir plus loin). En janvier lôô'i, il repoussa avec La Molhe-Gondrin un corps d'Allemands qui avait saccagé Buttigliera (B. N., ms. fr. aoG^a, f°' 3 et 5). Boyvin dit qu'il mourut des suites d'une blessure reçue au siège de Volpiano, en septemljre iSo.") (t. WIX, p. ô/|5).
!\. Brissac écrivait au roi de Turin, le 20 novembre lâSi : « Mons. de Bonnivet partit hier au matin pour acompaigner notre artillerie. Et présentement sommes prcstz à monter à cheval, messieurs d'Aumalle, de jS'emoux et moy, avec partie de nostre cavallerie. » (Bibl. de Carpentras. ms. ^90, f" i'|8 v°). D'après Boyvin, qui place ce siège, à tort, en janvier iSoa, Brissac aurait quitté Chieri le 18 et serait arrivé le 20 devant Lanzo.
5. Probablement Germagnano, à 3 km. au S.-O. de Lanzo, dans la plaine. Brissac dut arriver par l'ancienne route, qui longeait la rive droite de la .Stura, par Cafasse, et franchir la rivière.
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iiellc. \" leurarrivée, ils allarcnl au pied de la montagne, à main dioicle sortant du bourg. Le ^ sergent major avoit desjà gaigné le haut dicelle ''- montaigne dernier le chasleau', à l'enlour duquel' sont grands précipices''; et spécialement ^ sur le dernier, par là oh il falloit que monsieur le mareschal allast recognoistre. il '' ny a rien qui'' ne soit précipice', sauf le devant du chasteau qui respond à la ville : il y a deuv boulevards-' assés grands*, et la porte du ' chasteau entre deux -. De '" mettre l'artillerie là, ce n'estoit que perdre temps: de" la mettre du costé de là où nous venions, il falloit mettre la teste '^ du canon contre mont^\ de Juron qu'elle'^ ne pouvoit battre plus de'" la moitié de la muraille, et si falloit monter plus de mil pas avant que d'est re au pied de ladicte ^ muraille, avec la plus grand difficulté qui peut estre ; et ' du costé de main droicte estoit le semblable, et du'* dernier du chasteau encores pis que tout : car, tumbant. l'on '" alloit cheoir ' à un quart de mil bas en la rivière-^. Et à cause de la grand difficulté qu'il y avoit ■' de pouvoir mener l'artillerie au dernier dudict chasteau, oîi y avoit une petite plaine- de vingt à vingt cinq pas, les ennemis n'y avoient rien remparé"^, sinon taillé un petit fossé de la hauteur de demy picque dans le rochier'^'-", et deux moyneaux aux deux costez, qui flanquoient le fossé. Et n'y avoit pas trois mois que deux ingénieurs
(i) Or '( — 6) bourg que /<* — r) de la A — d) du chasteau .1 — c) presuppices (presupices B) — f) especiallement — g) et — h) que — /) precepisse (pressepicc B) — j) boulovartz (bolvertz i5) — k) grandz assés ^ — /) dudict B — m) et — ■ n) temps et de B — 0) bouche — p) contre amont — q) qui — r) plus que de — s) la yl — t) or .1 — u) le 1 — v) tous (Tons B) — j-) tumber >1 — v)qu"estoit — r) plaineure (plainure B) — nn) reparé l — hb) roc A
1. Peut-être les hauteurs de la Hellina et du Monbasso, au sud de Lanzo. On pouvait de là dominer la ville et le château.
2. Le château de Lanzo fut rasé par les Français en lâjd ou lôôy. La ville moderne a été liàtie sur son emplacement. L'entrée du château était peutêtre la tour <le la commune, qui subsiste encore dans la via Umberto I. — Je dois ces idenlificalions, qui ne sont, d'ailleurs, que probables, à une très aimable communication de M. le prof. A. Segre, laite après enquête sur place.
La Stura
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de rEiiipcreur avoicnt esté là, et dirent qu'il n'estoit possible aux hommes de pouvoir mener /'artillerie par cest endroict ny par " aucun des autres, sinon que l'on la mist par la ville, devant la porte du chasteau, qu'estoit autant de temps perdu K
Monsieur le mareschal, à son arrivée, et tous les princes et seigneurs, et les ingénieurs que ledict sieur mareschal avoit, allarent recognoistre le dernier du chasteau, y ayant une montée de plus de trois cents pas, autant mal-aisée que ^ montée qu'ils firent peut estre ' en leur vie ; et après avoir recogneu et demeuré là plus de deux heures, ils conclurent qu'il estoit impossible de le prandre. J'arrivay le soir avecques l'artillerie, et me fust dict qu'il s'en falloit retourner lendemain ; de qiioy je fus fort esbahy. J'estois si mal de ma cuisse que je me Jettay incontinent sur un matelas ', et ne vis monsieur le mareschal de tout ce soir; car il s'en estoit retourné en son quartier, bien mal contant contre aucuns qui '^ luy avoient fait facille ceste entreprinse et avoyent les moyens de l'exeeuter, lesquels à présent la luy faisoient impossible. Le matin il retourna, et allarent de nouveau recognoistre le mesme lieu ; mais tant plus^ ils le* recognoissoient, plus ils trouvoient le lieu difficille^. Comme'' j'eus disné, messieurs de Pequigny' -, de Touchepied et de Vinu ^ me vindrent trouver, et me dirent que la resolution estoit faicte pour s'en retourner, et qu'ils n'avoient-' point de regret de le faire si^'j'avois veu le lieu; et me mirent tant de fantesies en la teste qu'ils me montarent sur mon mullet et
* Ed. : la.
a) en A — 6) pas, si difficillc que A — c) par advanturc .1 — d) matalas
— e) que -1 — /) lieu et ont (où B) plus — g) ilz trouvoinct le lieu plus difficile B — h) Et comme — () Pequinhi (Pequigny B) — j) n'auroinct B
— k) de s'en retourner ,<( .1
1. Cf. la description mise par Bovvin dans la bouche de Brissac (t. XXIX, p. 63).
s'agit vraiseniblablcmciit d'un seigneur de Vinovo
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me menarent au dernier de la croupe^' de la monlaigne, où'' les arquebuzades estoierit' à l)on marché, sinon que l'on print fort à main droicte vers la rivière ; et par là il'' estoil mal aisé d'aller ny de recognoistre, et avoit fallu que monsieur le mareschal et tous les princes fussent montez et descenduz au hazard des arquebuzades. Ce que Dieu garde est bien gardé : telle fois ay-Je veu tirer mil arquebuzades à cent pas de moy sans estre offencé. Or tous quatre fismes tant que nous allasmes jusques au liaul, et me menarent par le mesme lieu où monsieur le mareschal et toute sa '^ trouppe estoient montez et descenduz.
Je veux / escrire icy, pour en laisser exemple à ceux qui viennent après nous, comme j'y trouvay la chose faisable^, non toutesfois '^ sans une très-grande difficulté'. Mais, quoy que fust-^, nous délibérâmes que'' nous mènerions l'artillerie haut ' et la mettrions en batterie. En premier lieu, l'on regardoit tousjours du pied de la montaignc jusques au haut tout droicl. Les'" anges auroient" eu assés affaire h" monter^'; car, outre que la montaigne estoit droicte, il y avoit grand quantité de rochiers. Je commençay à notter que, en faisant'/ un chemin, qui pouvait durer cent pas, jusques à une petite place, qui pouvoit tenir dix pas de rond'", que nous aurions moyen d'arresler là la pièce; car ce petit lieu estoit- comme plain. Puis je regarday que nous pouvions faire un autre chemin traversant vers la main gauche et le' chasteau. jusques à une petite plaine", qui suffizoit pour appuyer'' le canon ; puis après, qu'il falloit faire un autre chemin, traversant à main droicte, jusques à une autre petite plaine '■, et de là nous avions la montée un peu droicte
a) courpe (croppc B) — h) or A — c) liarquebou:ades y estoyent — d) omis dans A — e) la — /) Et veux-je — g) facillc — /i) pas A — () .sans grande et grandissime dificulté A — j) que ce Je lis t A — k) ces trois mots omis dans A — l) là hault — m) Or (que B) les — n) anges y auraient A — 0) d'y B ^ p) ces deux mots omis dans A — q) en ce faisant À — r) rondeur B — s) ce peu là (cestuy là B) estoit — t) et vers le — u) plaincnre (plainurc B) — c) repposer A — x) planeure (plainure B)
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jusques au dernier du cliastcau, mais nous avions passé à tout le moins les rocliiers. Et par tous ces trois repos nous descendismes au grand péril de noz vies ; et leur nionstray qu'il falloit que chascun d'eux entreprint de faire le chemin de l'un repos à lautrc, ce qu'ils notarent fort bien. Et après me remontarent sur mon niullet, car auparavant ils me menoient en espoasée soaz les bras ; et allâmes droict au logis de monsieur le mareschal, où je les Irouvay tous assis au conseil, pour ' arrester l'ordre pour nous en retourner.
Et à mon arrivée, monsieui' le mareschal me dict : « D'où venez-vous, monsieur de Monluci* je vous ay envové quérir par deux fois pour venir au conseil et pour entendre la conclusion que nous avons faict icy de nous en retourner. Il ^ faut que vous en rameniez'' l'arlillerie par là où vous l'avez conduicle'. » Alors je luy respondis : « Comment, monsieur, vous en vovilez-vous retourner sans prandre ceste*^ place ? Cela nesi pas digne de monsieur deBrissac. Je viens de la recognoislre, et par le mesme lieu où vous l'avez recogneuë; et vous assure que nous y mènerons l'artillerie. » Il me respondit qu'il faudroit donc que ce^fust Dieu qui le fist, car il n'estoit en la puissance des hommes de le faire. Je luy respondis que je n'estois point Dieu, et si la y amenerois. Alors il ^' me dict : (( Ouy, dans huict ou dix jours . avec des engins; et cependant dom Ferrand'S qui est à Yerseil', assemble toutes les forces qu'il a hors et dans les garnisons, et nous veut venir donner la bataille. Il y a trois mil Allcmans. et je n'ay Suisse ny Allemand pour luy ' respondre '-. — Je vous
«) et à — 6) et — r) renienés (r'amenncs B) — d) admenée — c) este A — /) omis dans A ■ — g) niiicncrols je. Il B — h) Ferrandou — /) y
1. V'LTcelli, prov. de ISovare, cli.-l. de distr. En réalité, don Ferrante avait son quartier i^énéral à Casale.
2. S'il n'était pas aisé de prendre I^anzo, il n'était pas non plus facile à don Ferrante de le secourir. L'agent inantouan Annibale Litolfi écrivait, le 00 novembre, de Casale : u Ilora poco accade. se non clie Francesi sono tutta via sopra l'Anz, ma si discorse clie i)oco potra l'artiprliaria in queste nebbie tanto oscLire, et fra tanto la nostra fantcria et cavalleria liavrà tempo di
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oblige ma'* vie et mon honneur, dw-Je, de mettre quatre * pièces d'artillerie dans deux matins'' montées au cul du chasteau. » Et'' lousjours il retournoit sur le propos des trois ^ mil AUemans. Et à la fin, de cholère, je luy commençay ^ à dire : « El faictes-vous si grand estât des Allemans du seigneur dom Ferrand»? Monsieur ladmiral a six compagnies, que le capitaine Ynard commande. Monsieur de Bonivet luy en baillera quatre des siennes. 11 s'obligera de combattre avec lesdictes enseignes les Allemans. Monsieur de Bonivet, avec le demeurant des siennes, combaUra les Espagnols. Noz Italiens s'obligeront de combattre les leurs. Vous avez d'un tiers plus'* de cavallerie, avecque la suitte des princes, que le seigneur dom Ferrand '. Et si le capitaine Ynard aime mieux combattre les Espagnols que les Allemans, monsieur de Bonivet et moy les combattrons, et luy baillerons au choix. » Le capitaine Ynard respondit qu'il estoit content de combattre l'une trouppe ou l'autre, et telles qu'il plairoit à monsieur le mareschal. Monsieur de Bonivet dict aussy que ce luy estoit tout un, et qu'il les combattroit. Et alors je dis'' : « Et faut-il faire si grand estât de ces ■ Allemans '? Je gageray que des trois mil les quinze cents n'ont point de chausses, et que noz soldats la pluspart"' ont chausses de velours et" de satin, et si'' s'estiment tous gentilshommes, se voyant si bien vestuz comme ils sont, craindront^ ils de combattre ''? Laissez-les venir seulement à nous ; car nous les traicterons de la mesme façon que nous fisnîes à Serizolles. » Alors monsieur deMonmorancy
il) respondre. Alors je luy respondisqiie je luy oblifreroi» ma — h) honneur que je luy aurois (de luy avoir B) quatre — c) nuictz — d) omis dans A — e) sur les troys A — /) commence A — (j) Ferrandou — h) omis dans B — () Ferrandou —j) estelle .1 — k) je luy diz B — Oses A — ni) soldats qui la — n) ou — o) qui — p) sont les craindront A — q) de les aller combatrc B
andare innanzi, ancorchc si tenga per difficile il soccorso di quel luogo, cssendo nellc viscère di Francesi. » (Arcli. d'Et. de Manloue). D. Ferrante envoya trop tard Franccsco d'Esté au secours de la plac<' (Francesco d'Esté au duc de Savoie, 2 décembre, cit. par A Segre, A/ijiunti di storia sabauda, dans Bendiconti délia B. Accadeniia dci Lincei, i<)o3. p. 38, n. i).
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parla" et dict : c Monsieur, monsieur de Monluc est vieux capitaine ; il me semble que vous devez '^ adjouster foy à ce qu'il vous remonstre. » A quoy '' monsieur le mareschalrespondit : « Vous ne le cognoissez pas comme moy ; car il ne trouve ' rien difficile, et un jour nous fera tous perdre. » Lors *^ je luy respondis que, quand je voyois* la chose dilTicile, je f craignois autant ma peau qu'un autre; mais que en cecy je ne '' trouvois aucun inconvénient. Alors monsieur de Nemours dict : < Monsieur, laissez-le faire, et esprouvez son dire. » Monsieur** le'' prince de Condé et monsieur ' d'Anguien en dirent autant ; monsieur d'Aumalle le semblable ; monsieur de Gonnort***, qui est maintenant mareschal de France ^ monsieur de la Rochefoucaut, le comte de Charny -^^ les sieurs de La Fayette -, de '^ Terride ^ suivirent tous leur
' Leçon des mss. Ed. : verrois. — ** Ed. : Messieurs. — '*' Ed. : Gonnort.
a) parle A — b) devyés A — '•) alors .4 — d) tient A — <■) alors .1 — /') dif- Jîctlleqneje — g) n'y — h) les B — () omis dans B — j) Cliarnyn A — k) Faielte et de A
1. .Vrtus de Cossé, s' de Goniiorl, 2' fils de René de Cessé et de Charlotte Goulller, chevalier, premier panetier du roi et bailli des eau\ (lâ'ii). lieutenant de cent hommes d'armes (i55oj, fut gouverneur de Metz (loô^j et commanda en second au siège de iô53, goviverneur de Marienbourg (io.")/|). prit part à la campagne de Piémont de i555 (voir le liv. \), fut battu en i502 par CoUgny près de Chàteaiidun, surintendant des finances (10 févr. i50.3), grand panetier de France (janv. i.')i'i'i), comte de Sccondigny (.juin lôGO), maréclial de France (/i avril lôtiy), combattit à Saint-Denis et à Moncontour, gouverneur et lieutenant général de l'Orléanais (1070), battu une seconde fois par Coligny à Arnay-le-Duc, prit part au siège de La Rochelle (iSyS), mis à la Bastille et disgracié comme complice du duc d'Alençon (157/1)- de nouveau en faveur dès 1.070, chevalier du Saint-Esprit le 3i déc. 1378, envoyé comme ambassadeur en .\ngleterre en i58i à l'occasion du mariage projeté d'Elisabeth avec François, duc d'Anjou, mort à Gonnort, en Poitou, le 10 janv. 1.582.
2. Louis Motier, seigneur de La Fayette, Montelgelat, Pontgibaud, Goutenoloze, chevalier de l'ordre (28 janvier i.")Go), gouverneur de Roulogne, capitaine de gendarmerie (juillet lôSG lô juin 1Ô77J; fils aine d'Anloine et de Marguerite de Rouville, il épousa Anne de Vienne-Listenois. 11 avait été à l'expédition de \aples sous Lautrec ; il prit La Charité le 2C juin 1062 (F. Vindry, Diction, de l'Etal-nuijor, 1" pari., p. 3G2). Il ne s'agit pas ici. comme l'a cru de Ruble, de son fils François, qui n'était que guidon lorsqu'il fut tué à l'assaut de Saint-Quentin, en 1507.
3. Antoine de Lomagne. baron de Terride, capitaine de 5o hommes d'armes. 11 avait été nommé le 1" février ij'19, par lettres datées de Saint- Germain-en-Laye, gouverneur de Pignerol, à la place de Vassé, nommé gou-
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opinion. El alors monsieur le maresclial dict : " () bien, je vois que tous vous aulres avez envie que nous faisions" le fol. Faisons '^-le donc : car je vous feray cognoistre que je le suis autant que pas un de vous. » El voilà ma bataille gaignée contre tout le conseil.
Alors je dis'" à monsieur de Nemours : « Monsieur, il faut que vous'' autres, princes et seigneurs, mettez la main en cest alîaire. que '• vous/^monstrez le chemin aux soldats, afin que, s'ils " vouloient reculler à ce grand travail qu'il faut prendre pour le faict dont est question, nous puissions leur reprocher'' que les princes et seigneurs ' y ont mis la main plustost qu'eux. » Cependant je luy remonstray aussi qu'il seroil bon, s'il luy estoit agréable, qu'il allast prendre un canon avec toute sa trouppe qu'il avoit mené quant et-^ luy, pour le conduire au pied de la montagne. Ledict seigneur respondil qu'il le fairoit fort volontiers. Or falloit-il passer l'artillerie par dedans * la ville, et estoit-on conlrainct de rompre trois ou quatre cantons de maisons, pour la tirer dehors et applanir une petite descente au sortir de la ville, de laquelle on tumboil en un chemin planier ' jusques au pied de la montagne où estoit le chasteau. distant mil pas de la ville. J'en dis autant à messieurs d'Anguien et prince de Coudé, lesquels fort volontiers s'y accordarent, et tout autant à monsieur de Monmorancy. lequel s'y oflrist de bonne volonté ^. Quant à la qualriesme pièce,
«) fassions .1 — 6) fol. Or faisons — c) Et diz alors B — d) vos B — e) affaire et que — /) omis <kins B — 3) si les soldatz A — li) nous les puissions (puissions les B) reprocher — t) et les seigneurs A — j) avecques (quant à B) — A:) dans A — /) plain (plein B)
verneur du marquisat de Saluées. 11 prêta serment pour cette eharge à Turin, entre les mains du prince de Alolfi, le 23 avril suivant (Arch. de Pignerol, reyistro dcgli alti consolari, Iij'i!>-J.',.'t3, f i5j. Sur sou rôle au début de la campagne de i55i, cf. Boyvin, t. \\^'11I, p. /|o<), .'112, 'iSa. On le retrouvera aux livres ^" et \ 11. 11 mourut à Eauze en iBOy.
I. La bonne volonté de ces jeunes seigneurs est attestée par les éloges que leur donne Brissac dans ses deux rapports au roi et au connétable, conservés en copie dans le ms. ^90 de la Bibl. de Carpcntras(f° 1 19 v°-i jo v°) sous la date inexacte : Dcpesche de la prinse de Lan:, sur (a fin d'octobre ou premier novembre iô51. Il faut corriger : sur (a fin de novembre ou premier décembre lôôl.
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je nesçaurois dire qui fust celuy qui entreprint la " conduire ; car ce ne fust pas monsieur d'Aumalle, pour ce qu'il fallusl qu'il s'en allast en son quartier, à la cavallerie, avecques monsieur le mareschal. Or, quoy que ce fust, ils ne reposarent de toute la nuict jusques à ce qu'à ^ la clarté des torches ils eurent posé l'artillerie au pied de la montagne. Mais avant qu'ils sortissent du conseil, je dis à monsieur d'Aumalle : « Monsieur, voulez-vous venir et je vous monstreray comme nous mènerons ^ l'artillerie derrière le chasteau ? » Et dis ' à monsieur le mareschal : « Aussi hien vous '^ ne voudrez pas partir encores pour vous retirer à voslre quartier. » Monsieur d'Aumalle y vint volontiers, ayant seulement avec luy /" monsieur de la Rochefoucaut. le 'J seigneur de Piquigny et '* nioy. Encores que ma cuisse me vexât grandement '. neantmoins je m'efforçay pour leur faire veoir tout à l'œil. Et comme nous eusmes monté la montagne et recogneu la place -^^ nous allasmes trouver monsieur le mareschal. qui attendoit ledict sieur d'Aumalle, qui lu\* dict que ma raison estoit bonne, et que personne ne s'estoit advisé de ce que je m'estois apperçeu, el de ces reposades. Tous les princes et seigneurs estoient encores en la salle, où monsieur le mareschal avoil disné. Je ne sçay en quelle part monsieur de \ assé ' estoit pour lors ^ ; car monsieur le mareschal le manda venir avec sa compagnie et deux compagnies françoises, avec mandement au capitaine Tilladet, à Savillan *, de s'avancer nuict et jour, pour se joindre à eux, ce qu'il fist.
L'endemain'" matin, jallay regarder en quelle façon
* Leçon des niss. Ed. : Tilladet et à Savillan.
a) de A — b) que .4 — c) admenerons A — d) omis dans A — e) bien, monsieur, vous — /) voUunliers menant quant et luy A — g) Larochefocaiilt tous seulz le A — /() Piqiwjny après et A — /) me thuast de mai A — j) piaine .1 — k) qui i'atcndoit et luy A — 0 liasse (Vassay B) — m) Or lendemain
I. Il était gouverneur de San Damiano. Le 5 oclolire précédent, il informait Brissac de l'approche de D. Ferrante (B. N., ms. fr. ao/jfja, f° /19. orig.).
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je pouilois faire les chemins en la inoiitag-ne sans que fussions ofïencez '' du chastcau. Et première ment, je deseouvris cinq petites canonières faictes pour anpiebuzc, <pii nous descouvroient tout le long du chemin, l'our * brider cela, je priay le capitaine Ynard de m'amener tiois cens arquebuziers des meilleurs de sa trouppe, lesquels arrivez nous despartismes pour en estre mis dix à chasquc canoniè're. qui tiroient comme quand on tire au blanc, lun après laulre et tous ^ au descouvert ; et '' quand le dernier des dix achcvoit de tirer, le premier recommençoit. Dans'^ la ville y avoil une maison, de la couverture et haut de laquelle on pouvoit battre au dedans et au long de la courtine ; mais, pour se couvrir dicelle, ils avoient mis force tables l'une sur l'autre, en telle sorte que ceux qui montoient sur la maison ne pouvoient rien veoir au long de la muraille. Or les tables estoient fort simj)les. Et avant le commencement de la guerre, javois mis en teste à monsieur le mareschal de faire forger à Pignerol/ quatre cens arquebuzes d'un qualibre ' qui portoit trois ou quatre cens pas de poincte, et que ces armes fussent mises au dessus du fogon''', afin que personne ne les peut tirer du Piedmont, desquelles il en pourroit ' distribuer vingt à chasque compagnie, et ordonner aux thresoriers de bailler douze francs de paye à ceux qui les portoient. Ces arquebuzes estoient desjà faictes et distribuées. Je priay le capitaine Richelieu-' 2, qui despuis fust maistre de camp, de faire monter sur la maison les* vingt arquebuziers, pour tirer au travers les'
a) sans estre offencés — b) chemyii. Or (mais B) que feys je pour — c) tout — d} or A — e) Et dens B — /) Pit,moyrol — g) ces deux mots omis dans B — li) fougon B — /) pouvoict B — j) Richalieu (Rechilieu B) — k) ses (ces B) — /) des B
I. Fiii/on signiliant /ovtT, rUeminée, il semble que Texpression mettre mi dessus du fogon ait quelque sens équivalent à mettre au râtelier.
■i. Louis (lu Plessis, s' de Richelieu, lieutenant «l'une des compagnies colonelles de Bonnivet, d'après Hoyvin (t. WIX, p. lyi), nommé capitaine de Cortemiglia après la prise de cette place (Brissac au roi, San Stefano Belbo, i3 juillet lôôS, B. N., ms. fr. 2o'iVj, f" 227, copicj. tué au siège du Havre en i5G3. Cf. Brantôme, t. V, p. 337-;;38.
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tables, le long delà courtine, parmy lesquelles les arquebuzades passoient comme par un " papier, de sorte que tant les arquebuziers '^ qui battoient de dessus la maison au long- de la courtine, que ceux là qui liroient à dixaines, mirent '^ les ennemis en tel estât que personne ne s'ouzoit bazarder à passer au dedans de la courtine.
Lors fut baillé vingt pionniers à cliascun des trois qui avoient recogneu le chemin, avec trois massons portans de gros marteaux et pics -' de fer, pour rompre quelques rochiers^qui estoienten chemin. Et ainsi commençasmes hf travailler à huit heures aux chemins», lesquels, à deux heures après midy, furent achevez. El à une heure de nuict, on commença à monter la première pièce, avec quatre vingts soldats que j'avois de ma compagnie (car le reste estoit demeuré au chasteau de Montcallier), lesquels la montarent. Celle-là'* leur donna plus de peine que toutes les autres trois. Comme nous estions au premier repos, nous tournions l'artillerie droict à l'autre, et de mesmes les soldats ; car. pour alonger, il falloit faire le chemin droict, aux fins que les soldats poussent monter un peu droict, et puis après tourner sur l'autre chemin. Monsieur de Piquigny' estoit dans l'afust-'^ avecques une petite lanterne, qui seulement pouvoit donner* clarté au rouage. Les ennemis alors tiroient, mais jamais arquebuzade ne nous toucha. Messieurs de Caillac et de Duno s'attendoicnt à mettre les gabions et les remplir au cul du chasteau; et, à l'instant que les pièces arri voient haut, ils les venoient prendre pour les loger. Et jamais homme ne mist la main à tirer lesdictes pièces que mes soldats : car, combien que
* LeçoH des inss. Ed. : Monsieur de Piquigny portoit une petite lanterne pour donner.
a) du B — 6) harcquebuzadcs B — c) dixaines ilz mcyrciU A — d) paiilz (palz B) — <•) rocz .1 — /) omis daiis A — tj) aux clioinins à huict heures — h) et — t) l'ecquigny B — j) la fuste B
Affût, cliarpenle qui supporte le canon
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monsieur de Bonivet en eust amené une " trouppe et le capitaine Ynard un'autre pour les aider, si est-ce qu'ils leur dirent qu'ils en demandoienl point daide, car, puisqu'ils avoient eu l'honneur d'amener la première, ils vouloient encores avoir cest advantage que d'y conduire toutes les autres; de quoy je'^ fuz fort aize, car ils estoient desjà instruicts aux destours ''. A trois heures après minuict, toutes les quatre pièces furent logées en batterie. Monsieur le mareschal et monsieur d'Aunialle estoient venuz de leur quartier ; et'^ croy qu'ils ne dormirent guières ceste <"nuicl, car ledict sieur/^ mareschal avoit grand peur qu'il ne fust possible de conduire lesdictes pièces, et ledict seigneur d'Au malle, d'autre costé, estoit en peine parce'' qu'il avoit asseuré, après avoir veu le lieu, que je les y monterois. Les princes et seigneurs, qui avoient la nuict devant travaillé, reposarent jusques à ce que monsieur le mareschal les manda csveiller, qui fust à la relation que luy alla faire le capitaine Martin ', Basque '', qui estoit à luy, lequel l'asseura avoir laissé la dernière pièce sur le haut de la montagne. El cuyde-je que, ceste nuict-là, ce capitaine Martin fist cinquante voyages, d'autant que monsieur le mareschal l'envoyoit veoir de quart d'heure en quart d'heure en quoy nous en estions.
Arrivé que fust monsieur le mareschal et tous les princes et seigneurs, ils trouvarent que tout estoit logé pour commencer à battre. J'avois faict porter demy sac de pommes suzines*. qui est un fort bon fruict, quatre flascons de vin et du pain, pour faire manger et boire mes soldats. Mais monsieur le mareschal, le premier, et tous les princes et seigneurs me volarent les pommes, et
* Leçon des niss. Le mot manque dans l'éd.
a) en admenast une A — b) j'en — c) contours A — d) qnartier là et — c) d'esté — /) monsieur le .4 — g) pource B — h) Bascou
I. Proljablement le capitaine Martin d'Iriart, commissaire des guerres dès le 28 nov. IÔ52 et encore le .'1 juin iSGg (B. X., ms. fr. aSSoS, n° 3i5). Il signait : Martin de Iriarl (Communie, de M. de Jaurgain).
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à pol bcuroiil deux flascons dn vin. al tendant le Jour, Or, je laisse peiicer" à ceux qui liront cesle histoire si je bravois monsieur-' le mareschal, voyant qu'il ni'avoit tant répugné sur la conduicte de l'artillerie. Je croy que €0 fust un des grands aises que j'eus '" jamais, tant pour le contantement de monsieur le mareschal que des princes et seigneurs qui estoient là, tous lesquels avoient prins leur part de la peine. Le matin, au poinct du jour, on tira trois ou quatre volées à la muraille, qui la perçoicnt, et à travers les escuries '' entroient dans la basse-court, et de là donnoient dans le logis du chasteau. Monsieur le mareschal avoit faict mettre aussi trois canons bas, du €Osté d'où nous venions, battans contre-mont, pour les intimider : car de dommage on ne leur^' en pouvoit pas faire. Mais comme nostre artillerie eust tiré trois ou quatre voilées, ils commencarent à faire la chamade /, et puis se rendirent ^. Monsieur le mareschal y laissa le capitaine Breuil'^, beau-frère de monsieur de Salccde 'S avec sa compagnie-, qui estoit des capitaines de monsieur l'admirai. Et, ce faict, il s'en alla avec toute la cavallede et son infanterie' vers la plaine de Caluge ^, pour voir
a) laisse h penser B — b) si j'es'tois brave contre monsieur — c) j'eusse — rf) Gsceuieries (esciiyerics fî) — c) les — /) camade ,4 — çf) Bruilh (Rniil B) — h) Sarcede (Sarsede B) — (') enfanterie
1. En confrontant le texte de Monluc avec la lettre de Brlssac annonçant qu'il partit pour Lanzo le 2j novembre, on trouve que la place dut capituler le 29. La Cronaca d'Usseglio dit que Brissac attaqua le 28 le château par l'ouest (Cibrario, Memorie storiche, Turin, 18G8, p. i55-i56). Annibale Litolli écrivait, le 1" décembre, que Lanzo se rendit après cinq heures de batterie seulement (Arcli. d'Et. de Mantoue). D'après Gosellini, le castellan, Giacomo Provana di Leyni, s'excusa sur l'impossibilité où il était, l'aute d'argent, de payer la garnison (Coinpendio slorico délia guerra di Parma e di Picmonic, dans Miscell. di stor. ital., t. XVII. 1877, p. 189).
2. Confirmé par Boyvin. — Sur le capitaine Breuil, cf. p. 171, n. 2.
3. Caluso, prov. de Turin, distr. d'Ivréc. — Giovanni Amedeo Valperga signalait, le 2 décembre i55i, de Borgo Masino au duc de Savoie, l'approche de Brissac « la passata nottc... con la cavallcria in numéro circa di cavalli duoi millia et insieme l'on la fanteria quai havea alla im^prcsa di Lanz. » (Arch. d'Et. de Turin, Lettere di particolari, cité par A. Tallone, hu-ea e il Piemonte al tempo délia prima domina::-ione francese {1536-15^^9), Pignerol, 1900, p. 53, n 3). Le passage de Brissac le 2 décembre « en la plaine de Cahize, près de la grande Douaire » et la retraite des Impériaux sur Ivrée sont mentionnés dans le rapport de Brissac au roi, Turin, 5 décembre iS.ji (Bibl.
. de Carpentras, ms. '190, f° i5i r°).
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si le sieur dom Ferrand " s'estoit point acheminé pour secourir le chasteau. Là* il entendit qu'il estoit encore à Verseil '' ^. qui fut cause que ledit sieur mareschal se retira à Chivas'^ et lendemain * à Quiers -. Je m'en allay à Montcallier. auquel lieu je demeuray quinze jours dans le lict. malade de ma cuisse ; et croy fermement que, sans ce travail, ma cuisse ne "- se fut jamais peu redresser.
Cela vous doit faire sages, mes capitaines, de ne vous fier Jamais à un ou deux pour recofjnoislre une place. El sans vous arrester à vostre jugement, employez-y ceux que vous penserez, non seulement les plus expérimentez, mais les plus courageux. Ce que l'un ne peut voir, l'autre s'en apperroil. A'e craignez de prendre peine pour quelque peu de difficulté, pour faire un bel exploict, et aux despens de vos ennemis faictes vous sages. Lorsque vous aurez résolu de garder quelque place, prenés garde** à escarper les reposades qui sont aux avenues, parce que, pour peu que le canon puisse trouver lieu pour donner loisir de prendre alaine, en fin on le monte. Sans cela je n'eusse peu venir à bout de ce quefavois promis. Ceste prinse osta beaucoup de commodité à nos ennemis et nous servit fort pour ceste guerre.
Quelque temps après, les ^ princes s'en retournarent, pour ce qu'ils ne voyoient point d'apparence que le sieur dom Ferrand de Gonsague se prépara s t pour donner bataille ny^' pour assaillir aucune ville-'. Et peu de
' Leçon des mss. Ed. : Se retira à Quiers. — " Ed. : de prendre garde.
0) Ferrandoii — 6) Et là B — c) Bresseil — d) Chevas jB — e) cuisse^ laquelle, à ce que je croy fermement, sans ce travail ne — /) Au bout de quelque temps les — g) ne .4
Cf. p. 3/1 1, n. I
2. C'est à Turin que Brissac re\inl ; c'est de là qu'il data, le 5 décembre^ son rapport au roi.
3. Brissac annonçait pour le lendemain ce départ dans sa lettre au roi du 5 décembre et dans une lettre du G au connétable (Bibl. de Carpentras, ms. ^go, f° loi r°). Miolo place ce départ le dimanche G (p. 191). Le duc d'Aumale ne quitta Turin que le 7, porteur d'un « Mémoire par forme d'instruction qu'il plaira à Monseigneur le duc d'.\umallc remonstrer et faire entendre au Roy pour son service et conservation de son pays de Piedmont » (Bibl. de Carpentras, ms. ^90, f" 181 r°-i82 v°).
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temps" après qu'ils s'en furent retournez, monsieur le maresclial, par* le conseil des seigneurs président de ' Birague, sieur' Ludovic et Francisco^ Bernardin, délibéra d'aller prendre certaines places près d'Yvrée^, pour tenir ceux d'Vvrée/'en sujection '. C'esloit un lieutenant de roy très-difjne de sa charge, tousjours en action, jamais oisij, et croy quen dormant son esprit travailloit tousjours et songeait à fcdre et exécuter quelque entreprinse. Pour cest effect, nous marchâmes'/ avec le camp droict à Sainct Martin-, où il y avoif' une compagnie d'Italiens; et le chasleau fut battu et prins^, ensemble les chasleaux de Pons*, Casteltelle^, Yalpergue* ''^ et autres ès^ environs d'Yvréc ''. Et commençâmes à fortifier ledict chasteau de
* Leçon de B. Ed. : Balperg-ue.
a) el quelque temps — b) mareschnl, qui tousjours Lrassoit quelque
entreprinse, se délibéra par — c) omis dans B — d) seigneur — c) et
seigneur Franciscou A — /) IbréeA — g) Et (omis dans B) ainsi marchasmes
— h) auquel lieu estoit — /) Hajpergue A — j) autres cliasteaux es A — k) Ibrée A
1. La prise par Brissac des châteaux du Canavese, voisins d'Ivrée, eut lieu en septembre jjj^. Monluc saute près d'une année. Sur cette lacune, voir B. de M. II., p. 2o3-2o/i, et, pour le récit de cette expédition, Boyvin, t. XXIX, p. i/iô, Gosellini, Compendio storico (Miscell. di stor. ital., t. XVII, p. 23j), Luca Contile, Hisloria de' fatti di (Jesare Mugyi. i56Zi, f" ujS r°.
■2. San Martino Canavese. prov. de Turin, distr. d'Ivrée. Cette place commandait tout le pays entre l'Orco et la Dora Haltea.
3. Brissac écrivait de Chieri au roi, le 23 septembre i552, à propos de la prise du château de San Martino par Bonnivet : « 11 a esté tiré quinze ou vingt coups de canon qui ont faict rendre ceux de dedans, desquelz led. s' de Bonivet a faict pendre six ovi sept, dont ceulx des autres places ont esté tellement intimidez qu'ilz ne se sont point voulu laire batre. » (Bibl. de Carpentras, ms. .Vjo. f" i8Gv").
!\. Ponte Canavese, prov. de Tnrin, distr. d'Ivrée, sur l'Orco.
.T. Castel-Tellere, totir voisine de Ponte Canavese. C'est <( la tour du Telar », dont parle Brissac dans sa lettre du 23 septembre (voir la note suivante) et que mentionne aussi Miolo : « Anno eodem et i?. settembris, Galli capiunt castra Valpergic, Pontis et alla multa loca Canapicii. Et Ponti inexpugnabilem l'aciiuit turrim Tellere. Turrim vero Ferrande contiguam demoliuntur » (p. ir)0).
(i. Valperga, prov. de Turin, distr. d'Ivrée. sur l'Orco. <( Lesdits contes de Valparque ont gracieusement remiz es mains de Votre Ma'"^ leur chasteau de Valparquc, deux fortes tours, dont l'iuie se nomme Tour Ferrande. l'autre du Telar, qui tiennent en subjection tout ledit val de Pont... » (Brissac au roi, Chieri, aS sept. ijôj).
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Sainct Martin ' '. Or, messieurs '' de Yassé et de '^ Gordes '^~ avoient prins Scve**^^. Et comme le fort de Sainct Martin fut avancé, monsieur le marcschal s'en alla à Quiers, pour estrc plus près de monsieur /^ de Yassé, afin de le secourir, sil en avoit besoin ; car il avoil dosjà entendu que le sieur dom Arbre de Cende i* ^ assembloil le camp en Alexandrie '* ^, et cuide ' que le sieur dom Ferrand estoit malade pour lors ^'. Or se douta monsieur le mareschal qu'il prendroit le cliemin de Sève, et ainsi-' laissa le sieur de Bonyvet, le sieur Francisco et moy, et fit retirer le sieur Ludovic "^ à Clievas ^ et à Bourlengue ', pour
* Leçon de B. L'éd. a partout : Sebe.
(() CCS trois mots omis dans A — b) monsieur A — c) et monsieur de A — d) Gorges .1 — e) Sebe .4 — /) dudict sieur B — tj) Cendc (Scende B) — II) à Lexandrie (à Alexandrie B) — i) rtiide-ie ijne B — j) et nous ainsi A — k) Chebas B — /) Borlengne A
1. Brissac dit, dans sa lettre, qu'il est lui-même allé sur les lieux et qu'on va s'elTorcer de fortilier le château de San Martino « le mieux, le plus diligemment et à la moindre despence pour Notre Ma"' qu"il sera possible. » Boyvin dit que les travaux furent achevés en moins de trois semaines (t. XXIX, p. liG). Gosellini décrit minutieusement le fort <( fatto a la moderna et benissimo inteso. » (Op. rit., p. 2.36, n. i).
2. Bertrand Raimbaud de .Simiane V, baron, s"' de Gordes. né le i8 novembre i5i3, lils de Bertrand Raimbaud l\ et de Perrole de Pontevez, fit ses premières armes sous Bavard en Italie, et fut au siège de Mézières. Il est cité parmi les capitaines de Piémont dans nne instruction de M. de Contay à Brissac, du 17 juin i.)5i (B. X.. ms. Clairamb. oVi. f" 171, copie). Boyvin dit cpi'il était alors gouverneur de Mondovi (t. XX\ III, p. .'117), détail confirmé par les dépèches de Brissac. 11 assista au siège de ïliionville et prit part à l'assaut de la nuit du 9 au 10 juin i558 (B. S., ms. Cinq-Cents Colbert, 2G, f" i8o v°). Pendant les guerres civiles, il fut lieutenant de roi en Dauphiné. Il défit en juin tîy-h Montbrun près de Die et mourut à Montélimar après le 5 naai 1.Ô78 (P. Anselme, t. H. p. a^O).
3. Ceva, prov. de Coni, distr. de Mondovi, dans les Langhe. — Miolo place le faille i" octobre i.ija (p. ii|0).
.'i. Alvaro di Sandez, meslre de camp de D. Ferrante, signa en cette qualité la trêve de Buttigliera, le 3i août iô53 (Bibl. de Carpentras, ms. .igo, f° 821 v°). Il commandait en Piémont sous le duc d'Albe en lôô.î et en lâSy dans le Siennois. au nom de Philippe II et de Cosme de Médicis (voir liv. l\ ). Cf. la notice de Brantôme;, t. 1, p. 3)6-328.
5. Une dépèciie d'.Vnnibalc Litolli, du fi octobre, dit qu'un corps d'.\llemands du bâtard de Bavière, destiné à la reprise de Ceva, partit, ce jour-là, d'Alexandrie, par Felizzano, vers Asti (.\rch. d'Et. de Mantoue).
0. Gosellini confirme ce détail : « Essendo io gravato a morte a Milano », fait-il dire à D. Ferrante (Compendio storico, dans Misrel. di slor. ital., t. XVII, p. 23',).
Ludovic de Birague. Cf. p. 220, n. i
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avoir le cœur à ces deux places, desquelles " il estoit gouverneur.
Il ne tarda pas huict jours que monsieur le mareschal manda monsieur de Bonyvet et moy '\ aux fins de marcher '' en toute diligence jour et nuict droict au Montdevy, avec cinq ou six compagnies françoises que nous avions à Sainct Martin, délaissant le sieur Francisco en ce quartier pour faire avancer la fortification. Ce que nous fismes, et marchâmes jour et nuict, comme fut bon besoin, car monsieur le mareschal mesmes s'estoit engaigé*dans Sève, pour secourir monsieur [de] Yassé'^^ Et comme dom Arbre entendit nostre venue, et qu'en chemin nous avions prins une compagnie à Savillan '^, et qu'il nous vist arrivez^ au coing de la ville, il faict largue'^ et, ayant gaigné un pont de bricque, il commence à faire passer son bagage K Je ne sçaurois dire si le seigneur Ludovic de Birague estoit en nostre compagnie, parce'* que nous avions quelque Italien* en nostre trouppe -. Monsieur le mareschal, qui se vist desengagé, sort dehors la ville avecques tout ce qu'il avoit amené de forces ^, et alla attaquer lennemy au pont. Et pensoit dom Arbre camper-' là : car nous y trouvasmes des
* Leçon des inss. Mot omis dans l'éd.
a) ausquelles B — b) omis dans A — c) m'ayder A — d) monsieur de Basset (Bassay B) — e) Sabillan .4 — /) arriver B — g) largou (larguoii B) — h) pourceB — i) quelques Ytaliens — j) Or don Arbre pensoyt se camper B
t. « Lesditz Imperiaulx pouvoient estre treize enseignes de gentz de pied cspaignolz et lansquenetz et environ IIIT clievaux, et estoient logez en ung petit villaige à ung mil par delà ladicte ville do Ceve, au pied des montaignes de Langues, aiantz un petit pont derrière eulx, qui sépare ledict villaige do la montaigne. » Brissac au roi, Savigliano, i3 octobre iD52(Bibl. de Carpentras, ms. igo, f i83 v°-i8i r°).
2. Dans sa dépèche au roi, Brissac dit qu'il avait deux compagnies d'Italiens dans SCS troupes et qu'il l'ut rejoint par Bonnivet, Ludovic de Birague. Monluc et Sampietro Corso, « avec quelque peu d'harquebuziers à cheval », au moment où les Impériaux battaient déjà en retraite (ibid., î° i8/i r°).
3. Brissac avait, on fait de gons do pied, neuf compagnies françaises, deux d'Italiens et sept de Suisses ; et en fait de cavalerie, les compagnies de Vassé, d'Aubigny et do La Fayette et deux de chevau-légers, celles des sieurs de Ghavigny et de Saint-Chaumont (ibid., i" i83 V).
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loges desjà faictes. L'escarmouche fust grande et forte d'un costé et d'autre. Toutesfois, jay opinion que, si nous l'eussions chargé de queue " et de teste, cavallerle et tout, que nous luy eussions fait peur et dommage : cai", après qu'il eust passé* le pont, il falloit monter une montagne, de laquelle le chemin estoit si estroit ({uils n'y ^ pouvoient aller que un à un.
Or, il nous monstra qu'il estoit vray soldat et homme de fjuerre : car il fist passer premièrement ' toute sa cavallclic, craignant que la nostre la '^ chargeast et qu'elle la jenversast sur les gens de pied, puis fist passer ses Allemans, et luy demeura dernier avecque mil ou douze cens arquehuziers, qui tindrent tousjours le pont, à la faveur de trois maisons qu'il y avoit au bout d'iceluy ; lesquelles nous ne sçeusmes jamais gaigner, car ils les avoient toutes percées, respondant lune à l'autre. Au haut de la montagne il y avoit une f plaine, qui sestendoit jusques à une villate qu'ils tenoient, estant u de la longueur de mil pas seulement ou environ. Là il fist faire alte '' à toutes ses gens, et après se' retira-^ ; mais en abandonnant les maisons, nous nous pensâmes mesler, auquel lieu ^ y eust quelque gens de morts d'un costé et d'autre. Nous les suivions tousjours, par ce petit chemin contre-mont, à force arquebuzades, car nous ne voyons pas l'appareil qu'il nous ' avoit faict sur le haut de la montaigne '. Messieurs de iîonivet, de La Mothe-(iondrin '^ et moy
f() cul — b) eust ou passé — c) ne A — d) premier — c) le 1 — /) iitontaiyne estoit une — (i) omis dans A — h) lialtoii — /) après il se — j) retire .1 — k) en A — 0 omis dans A
I. « Et furent l'aictes trois ou quntro charges, oîi ledit de .S'-Cliaumont avec la compaignie feit fort bien son devoir; aussi leirent ceulx de noz gens de pied qui y estoieiit, lesquelz passèrent led. pont avec lesd. Impériaux en despit de toute leur harquebuzerie et les poursuivirent jusques bien liault dans les monlaignes, oîi il j eut trois ou quatre aultres belles cliargcs de harquebusiers h harqoebusiers. » (Mrissac au roi, ihid., 1" i<S'i r".) Ces charges paraissent, d'après le rapport de Brissac, avoir été failes a\aiit Tarrivée de Monluc.
a. Biaise de Pardailian. s' de La Molhe-Gondrin. lienlenanl de la compagnie du sieur de Maugiron en loVi {'-atabajuc des actes de Fr. I". t. I\, n° i.'U)27), cilé parmi les capitaines de Piémont dans l'instruction ilc M. do
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estions à cheval et parmy les arquebuzicrs, pour leur donner courage ; et comme nous fusmes sur ' le haut, il nous fist une cargue de mil ou douze cents arquebuzicrs, qui nous ramenarent droict au pont, plus viste que le pas, et sur les bras de monsieur le mareschal. Le cheval de monsieur de La Molhc fust tué, le mien blessé, qui mourust dans cinq ou six jours. Et Dieu nous ayda pour nous avoir faict départir noz soldats en deux Irouppes, à main droicte et à main gauche du chemin (encore que la montée fust bien difficile), qui fust cause que nous ne perdismes que fort peu de '^ gens : car, si nous fussions esté tous enfiliez dans le chemin, nous eussions faict une grand perte, et nous mesmes y fussions demeurez ^ .\otlez cela. Jeunes capUaines, quand vous vous trouverez à mesnie ; car les vieux et avisez et qui se sont trouvez en tels marchez sçavent ces remèdes. Monsieur le mareschal retira tout le camp autour de Sève, et lendemain ramena les canons que messieurs de Yassé et de Gordes avoient menez quand ils la prindrent -, et y laissa trois compagnies, deux françoises et une italienne'^, puis se retira par le Montdevi devers Thurin et Quiers ^. Or il ne me
o) feusnies montés sur .4 — h) perdismes comme rien de
Conlay à Hrissac, du 17 juin lûji (B. N., nis. Clairamb., 3Vi, f° 171). Le ^janvier ij5'i. il rendait compte à Brissac d'un succès remporte par lui sur un corps d'Allemands à Buttigliera (B. X., ms. fr. aoG'ia, i'"' 3 et 5, copie). Lieutenant de roi en Dauphiué pendant la première ffuerre civile, il fut poignardé à Valence, le 20 avril lôOa, par Jean de Vesc. s' de Mont.joux ; son corps fut pendu à une fenêtre (Cf. Scipion Dupleix, Hist. de Franre, lO'i'i. t. 111, p. 03o).
1. Brissac dit simplement ([u'il envoya Bonnivet, Biraguc, Monluc etSampictro Corso « retirer tous noz gens, venant (corr. : voiant) que lesd. Impériaux avoient gangné le hault desd. montaignes et que la cavallerie ne pouvoict plus aller. » (ibid., f° i8'i r°.)
2. (( Le jour ensuivant, nous retirasmes notre artillerie au Montdevis. eu sorte qu'elle ne leur est pas demeurée, comme ilz en fesoient bien leur compte et qu'il eust advenu sans le soudain secours que je v av donné » {ihid., P i8i r-v".)
3. Inexact. « J'ay laissé, dit Brissac, aud. lieu de Ceve le cap" La Charcbc avec sa compaignie et une itallienne du cap"' Baptiste Vacque, qui est b; moins qu'il y fault pour tenir la ville avec la citadelle. Je leur ay seullement baillé deuv nioiennes, soubz condition qu'ilz composeront le plus honnestement qu'ilz pourront si le s' domp Fcrrand y va avec toutes ses forces. » {ibid., f° i8'i v°).
!\. Le dégagement de Ccvaout lieu le 9 octobre 1ÔÔ2. Le lendemain Brissac <:'tait à Mondovi ; puis il revint sur Centallo, francliit le 12 la Stura et
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souvient comme Sève fut despuis perdue ' ; car nous y retournasmes un an après la recouvrer, qui fust bien antrement (lofFcndue et combattue que le premier coup, comme jescriray icy après -.
Quelque temps après, le sieur dom Ferrand dressa un camp surjjassant " toutes les forces de monsieur le mareschal : car ledit '' seigneur n'avoit Suisse ny Allemand ^. Or fut-il adverty par les seigneurs'' Ludovic de Birague et Francisco -' Bernardin que ce camp estoil dressé pour venir reprendre Sainct Martin et les autres chasteaux, ensemble pour prendre Gazelles * '^ *, à quatre mil de Turin, et la fortifier, afin que Turin ne receust aucun refraichissement des montagnes et vallées de Lans, mesmes de Gazelles, duquel lieu on tiroit la j)luspart des fruicts /^et bois qui venoient à Turin •*. Or, comme le camp du seigneur dom Ferrand fut prest à marcher droict à Sainct Martin, monsieur le mareschal tint conseil de o ce qu'il devoit faire de Gazelles, veu quelle nestoit point fortifiée ny tenable ^ ; et conclurent qu'il la falloit aban-
* Leçou tic B. Ed. : Casai.
a) supérieur à — b) lequel (k-dict B) — c) le sieur A — d) el le sieur Franciscou A — e) Cazallis A — /) foins — g qu'est A
repartit le i?i de Saviwliano pour aller retroiiver à Carmagnola le reste des: bandes françaises et italiennes qui n'avaient pas eu le temps d'arriver de San Martine (/7>(V/., I' i83 v°-i86 v°). Gosellini dit qu'une mutinerie des lansquenets du bâtard de Bavière retarda D. Ferrante et lui lit perdre roccasion d'arrêter Brissac sur la Stura {Compendio, p. 286). — Voir, sur le déoragement de Ceva, une lettre du connétable au duc de Guise. Reims. 35 octobre (Métn.-Journ. du duc de Guise, coll. Micbaud. t. VI. p. 11 G).
1. Ceva fut prcsfiue aussitôt réoccupé par les lmpi''riaux. Litolfi fait allusion à cette reprise dans une dépèche datée d'Alexandrie, 18 octobre (Arch. d'Et. de Mantoue).
Cf. p. iii-'i
3. Brissac dit, dans sa déiièche du i.'î octobre, que D. Ferrante avait trois régiments de lansquenets, « celluy du baron de .Sisnech, du comte de Lodron et le dernier arrivé du bastart de Bavières. » (Bibl. de Carpentras, ms. ^90. ï° i85 r°).
ti. Caselle Torinesi. prov. et distr. de Turin.
5. Gosellini dit que la prise de Caselle par les Impériaux eût été comme une écharde dans l'œil de Turin. « corne uno steccho ne irli occhi a Torino.» (Compendio. p. -i-^-)- D. Ferrante voulait, en occupant Caselle, assurer le ravitaillement de Volpiano (cf. B. de. M. h., p. 211).
G. « Sapendosi Caselle. posta quattro miglia presse a Torino, non esser dcl tulto furtiticata. » (Gosellini, loc. cit.).
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donner et la desmanteler, loutesfois que le desmantelement • ne serviioit '' de rien, car le seigneur dom Ferrand Tauroit bien lost refaicte. Je fus adverty à Montcallier, le soir niesmes de la conclusion ; qui fut cause que le matin je m'en allay trouver monsieur le mareschal à Turin, et luy demandé s'il avoit arresté d'abandonner Gazelles. Il me dict que ouy, parce qu'il' ne se trouveroit homme qui vouleut' bazarder sa vie et son bonneur en se jettant dedans', et qu'ils avoient conclu /^ au conseil d'y mettre une compagnie d'Italiens, laquelle se rendroit incontinent qu'elle verroit approcber le seigneur dom Ferrand. Je luy dis alors que cela ne scrviroit de rien, car le capitaine mesmes le diroit à ses soldats pour lesy arrester, et qu'il falloit faire à bon escient, non en ceste sorte ^. Il me respondit : u Et qui voudriez-vous qui fut si fol'' et hors de sens que d'entreprendre la deffence dicelle ? » Je luy respondis que ce seroit moy. Alors il me dit ' qu'il aymeroit mieux perdre beaucoup de son bien que de permettre que je m'engajasse là dedans, veu que ceste place ne sçauroit estre fortifiée d'un an pour tenir contre le canon. Je-* luy respondis lors : « Monsieur, le Roy ne nous paye ny ne nous entretient que pour trois raisons : l'une, pour luy gaigner une bataille, afin que, par le moyen d'icelle, il puisse conquérir beaucoup''^ de pays ; l'autre, pour luy deffendre une ville, car il n'y a villequi se perde sans amener grand perte de pays ; et ' la troisième, pour prendre une ville, car le gain d'une ville prinse amène à sujcction beaucoup de gens "'. Et tout le reste ne sont qu'escarmouches ou rencontres, qui ne servent qu'en particulier à " nous, et pour nous faire cognoistre et estimer de nos supérieurs, el acquérir de r honneur pour nous; car. quant au Roy, il ne proffite
a) la desmantekire — L) servoyt — r) pour qu'il B — d) voulcist A — e) honneur y estant dedans B — /) dedans. Ainsi avoicnt ilz conclud — g) non ■d'eslf sorte B — /i) fou — /) respondit .1 — j) contre l'artillerie. Je — I;) il -conqueste beancoup — ') omis dans A — m) pais — ;() que particiillierement à
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aucunement décela ny de tous autres efîects de la guerre ([ue par ces trois choses que jay dictes. Et par ainsi, plustost que ceste place s'abandonne", j'y mourray dedans. » Monsieur le mareschal me contesta fort pour me divertir de ceste intention ; mais comme il me veil résolu, il me laissa faire'. Il se paioU Jorl de raison, saruf cpoire sa teste, comme faisoit monsieur de Lautrec, auquel on a remarqué ce défaut, comme je pense avoir dit ailleurs-. Or, Gazelles est une petite ville fermée de muraille de caillous. sans pierre aucune carrée *, un fossé qui l'environne : et l'eauë s'y met et s'en sort, de sorte que l'on ne peut aprofondir '' le fossé ny retenir l'eauë en aucun cndroict pour le plus que jusqucs à demy cuisse. Il n'y avoit trenchée aucune dedans ny dehors. Les quatre coings n'estoient aucunement remplis, de sorte'' que. quand on m' ''- eust battu une courtine parle quanton, on me pouvoit battre par le flanc. Je demanday à monsieur le mareschal cinq cens pionniers de la montagne, ce qu'il dcspescha promptement à lever, et furent dans quatre jours à Gazelles. Plus, luy demanday une grand quantité d'outils/" et ferremens pour faire travailler les soldats, ce que aussi promptement il m'envoya avec grand quantité de farines, lards, plomb, poudre et corde. Plus, luy demanday le baron de Chipy. La Garde (questoit parent du baron de la Garde ■^), le Mas S Martin ''"• et ma
n) jjlare ne s'abandonne — !>) sans aulcunc pierre carrée B — c) que vous ne pomés aprofondir A — (/) l'a<;on — e) omis dans H — /) iililz (iiîis B) — ;/) Maiitin
I. Jirissac écrivait au connétable, le Si octobre : » J'ai mis dans Caselles M. de Montluc avec cinatre compagnies de Françoys. » (li. N., ms. fr. 8902, f° 61, cil. par Marchand, Clinrles de Cassé, p. 210, n. i).
a. Ci", p. loi. — Ce junfennent, ajouté les deux fois après coup, a été inspiré par la lecture de du Bellay.
Cf. p. io5, n. I
!i. Antoine de Sassenaofe, dit le capitaine Mas, Daujibinois, gou\erneur de Chivasso. Il prit part, en juillet i.J52, à la prise du château de Carde par ^'assé. Les Espagnols ayant mis le feu aux poudres, le château brûla. Le capitaine Mas perdit quatorze soldats dans les flammes (Montfort à Maugiron, Saluées, :! i juillet i553, dans Bull, du Com. des trav. Iiist., i8f)3. p. '|iii:-').
Cf. p. 3'i8, n. I
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compagnie. Toutes " ces cinq compagnies estoient bonnes et les capitaines avec, lesquels, ayans entendu que je les avois nommez de moy-mesmes, le prindrent à grand louange et honneur. Je luy demanday aussi le Giiti '\ Vénitien ^, qui avoit une '-'■ compagnie d'Italiens. Le tout me fust accordé *. Le matin donc, je m'allay mettre dedans, et le soir les compagnies arrivarent. Monsieur de Gyé, premier fils de monsieur de Maugiron-, estoit là en garnison, avecque la compagnie d'hommes d'armes de son père; auquel monsieur le mareschal manda qu'il sortist et qu'il menast la compagnie à Montcalliei-. Il hiy rescrivit '' qu'il n'aAoil pas demeuré si longuement en garnison à Gazelles pour l'abandonner lorsque le siège y venoit, et mesmement puisque un si vieux capitaine que moy f entreprenoit de la défendre, qu'estoit cause qu'il avoit délibéré d'y mourir avec moy. Monsieur le mareschal ne print pas cela pour argent comptant ; car lendemain bon i/ matin il vint à Gazelles, ayant avecque luy monsieur'' d'Aussun, de La Mothe-Gondrin et le viscomte de Gordon •*. J'y avois desjà ' l'aict tous les quartiers de gens de pied sans desloger la gendarmerie, pour ce que je
a) Or (que B) toutes — b) Grity — c) Béni tien — d) bonne — e) rescript — /) j'estois — g) omis dans B ■ — h) messieurs — () Or avois-je desjà A
1. Mon! ne parle de six compagnies de gens de pied. Upe lettre de Montfort à Maugiron, Turin, ih novembre i.J52, dit : « Monsieur de Gié est dans Caselles avocques monsieur do Montlcut et ccpt enseignes de gens de pied et avecques une troppe de ceulx de vostre compagnie. » (ibid., p. 43.)
2. Guillaume de Maugiron, s' d'Ygié, 4° fils de Guy de Maugiron, s' d'Ampuy, Beauvoir de Marc, Leyssins et Meyrieu, lieutenant général en Dauphiné (i.")28), puis gouverneur (iô!\[i i5.53). chevalier de l'ordre (2 juin inW), capitaine aux gardes (20 oct. i5i5), lieutenant général en Savoie (i536) ; fut à Marignan, prisonnier à Pavie. aux sièges de Perpignan {15^2) et Landrecies (i 5^.5) ; capitaine de gendarmerie ( i3/|2-i55'i), sénéchal de Valentinois. 11 avait été, comme Taix, lieutenant de la compagnie du comte de Saint-Pol. Il épousa, avant le 2 octobre 1027, Ozanne l'Hermite (F. Vindry, p. 77 et Rivoire de La Bâtie, Armorialde Dauphiné, Lyon, 1887, in-4°, p. 397). Son lils (Guillaume fut guidon, puis lieutenant de la compagnie de Maugiron de lô/iZi à i:)h!\, épousa Philippe de Lugny et fut tué au siège de Valfenera (F. Vindry, p. 33i). Il fut enterré à Moncalieri, dans l'église Santa-Maria ; une inscription rappelle la date de sa mort (12 juin lôo'i)-
3. Cité parmi les capitaines du Piémont dans l'instruction à M. de Contay du 17 juin iD.')! (B. N., ms. Clairamb., 3'ii, f° 171). Boyvin dit ([u'il était gouverneur de Savigliano (t. \ XVIII, p. ^12).
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voyois monsieur de Gyé obstiné et tonte sa compagnie résolue d'y demeurer. Monsieur le mareschal, arrivé qu'il fust, ne sçeust jamais faire tant qu'il en peut amener ledict sieur de Gyé, ains respondit franchement qu'il en pouvoit bien tirer sa compagnie, si bon luy sembloit, mais que, pour son regard, il n'en bougeroit pas : qui " fust cause que monsieur le mareschal s'en retourna fort mal contant de m'avoir jamais accordé la demeure. Je veux dire à la vérité que monsieur [de] La Mothe-Gondrin et monsieur le visconte de Gordon ^ se mirent à pleurer quand ils me dirent adieu, et me tenoient tous, comme faisoit monsieur le président de Birague ^ mesmes, qui est en vie, pour perdu ou de la vie ou de l'honneur. Et ainsi s'en allèrent après disner, Et priay monsieur' le mareschal et tous mes compagnons qu'ils ne me vinsent plus veoir, car je ne voulois eslre empesché d'un seuJ quart d'heure pour diligenter ma fortification. Je priay monsieur " le mareschal de menvoyer lecolonnel Charamond / ', qui estoit à RibouUe -, pour m'aider à ladicte
a) cpie B — 6) Gourdon A — r) \ irague A — d) priay a mon.siV»;- B — e) priay aussi monsieur B — /) Charmond (Charmont B)
1. Francesco Chiaramonti, Napolitain, gouverneur de Montmélian pour le duc de Savoie en i530, rendit la place aux Français sans essayer de la défendre et passa au serWce de François I" (F. Mugnier, Jehan de Boyssonné et le Parlement français de Chamhéry. i8g8, p. 5i), qui lui promit une pension de Zioo 1. t. (lî. N., ms. fr. Sogij, f" '|5 v°), élevée à (Joo livres en ij'a\\ (ibid., 3i32, f" 3()). 11 commanda ensuite une des bandes italiennes dont Pietro Strozzi était colonel. En i55i, Lorenzo Contarini l'appelle « buonissimo colonnello. >» (Albèri, sér. I, vol. IV, p. 83. — Cf. aussi Desjardins, Mégoc. entre la Fr. et la Tosc, t. III, p. 3iZi, 353 ; IV, p. i55, n.). Il prit part à la guerre de Sienne : Monluc le cite comme avant assisté, en juillet l'^a'i. à l'escarmouche de Sauf Abbondio. 11 ne fut pas tué au combat de Marciano, le 3 août 150/1, comme l'ont dit. d'après Girolamo Rollia, Hacconli dellc principali fazioni délia gucrra di Siena (Arch. stor. ital.. sér. I, t. Il, p. 58i). de Ruble (t. I, p. 300, n. i ; cf. la correction du t. l\. p. 70, n. i) et E. Picot, Les Italiens en France au WI' siècle, p. 30. Chiaramonti est cité par Sozzini parmi les capitaines qui entrèrent dans .Sienne avec Strozzi le 18 septembre i55i. En i55-, il était gouverneur de Cirosseto : Monluc se plaint de son caractère difficile dans une lettre au duc de Cuise, du 3i mars (éd. de Iluble, t. IV, p. 70). Voir aussi sur ce capitaine une lettre non datée, mais probablement de 1057, où un citoyen de Prato, qui signe Gabriel Symeone, se recommande de lui (publ. par Léon-G. Pélissier, Bull. hisl. du Com. des trav. hist., 189^, p. ^96, n. 3).
Rivoli, prov. et distr. de Turin
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fortification, avec deux ingénieurs " que ledict seigneur^ mareschal avoit, l'un desquels fust tué à la prinse de Vulpian ', et l'autre est le chevalier Reloge-, qui est en France.
Nous commençâmes à remplir les quatre quantons, chasque capitaine des quatre en 'dyant prins le sien; puis'^ despartismes aux quatre courtines les'' deux autres compagnies et les cinq cens pionniers (car tous ceux de la ville au '^ dessuz dix ans portoicnt la terre), avecques les quatre capitaines. Mais, pour ne vouloir desrober l'honneur d'aucune / personne, monsieur de Gyé avoit une enseigne de Dauphiné, qui se nommoit'' Monfort'', et le guydon monsieur de L'Estanc '' S lesquels, estans arrivez à Montcallier sur le soir, commençarent à se souvenir et plaindre leur capitaine, tellement que toute la compagnie se mutina et résolut d'aller mourir auprès de luy et ne l'abandonner point. Ainsi L'Estanc pria ledict capitaine Monfort de vouloir demeurer, car pourroit estre que monsieur le mareschal
a) engenieiirs B) — h) monsieur .4 — r) quatre avoit pour son canton, puis A — d) omis dans B — e) car toute la ville au — /; à .4 — g) s'appelloyt A — h) L'Estang B
1. Volpiano, prov. et distr. de Turin. Tune des principales places fortes du Piémont. — S'agit-il de Duno ? Boyvin dit qu'il fut tué au siège de Volpiano, qui eut lieu en sept. i555 (voir liv. IV).
2. Francesco Orologio, de Vicence, avait été recommandé à Brissac par Odet de Selve à la fin do lôjo (voir un « mémoire au s' Francisque Bernardin de Vimercat des poinctz dont il fera très humble remontrance de la part de Mgr. le marchai de Brissac au Roy et à Mgr. le connestablc et ausquelles il les suppliera pour\eoir. » Bibl. de Carpentras, ms. /190. f" /lo r°.) Le roi lui accorda « quatre centz livres d'estat comme aux autres » (Brissac au connétable, Turin. 3 mai laBi, ibid., f° 120 r°). Le 22 juin i552, on cherchait à Pignerol un logement et des meubles pour <( noble François Ilorologe, ingénieur royal. » (Arcli. de Pignerol, registro degli alli consolari, irjU9-tîi53, f i6.3). Le 20 janvier i555, Brissac demanda au connétable d'élever son traitement au chiffre de celui des autres ingénieurs (B. X., ms. fr. aoiôo, f° /|3, copie).
3. Antoine de Clavel, s' de Pinel, Montfort et La Roche-Pingolet, gouverneur d'Abbeville, chevalier de l'ordre du roi, capitaine de 5o hommes d'armes. 11 épousa Hippolyte de Cossé, fille du maréchal de Brissac, dans la compagnie duquel il avait été enseigne, cl il n'en eut pas d'enfants.
/[. Antoine de Murât, s' de Lestang, fils de Béraud et d'Antoinette de Quincieu, écuyer du roi de Xavarre, gentilhomme ordinaire de la chambre de François 1". bailli et capitaine d'Etampes. Voir huit lettres de Montfort et Lestang à Maugiron sur les opérations auxquelles ils prirent part eu Piémont de juin i.')32 à janvier lôôS, publ. par J. Leblanc dans le Bull. hisl. du Com. des Irav. hist.. i8ij3, p. 37-/17.
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les y^ laisseroit tous aller, quand il vcnoit qu'une partie s'en ^ seioit allée, et, pour ne malcontciiter ledit sieur mareschal, qu'il retint avec luy tous ceux qui y voudroienf demeurer : ce qu'estant accordé, ledict L'Estanc, craignant ([ue monsicvir le nnareschal ii"''en fut adverty, part à la minuict. suivy de la compagnie, car ne vousist demeurer homme d'icelle compagnie que '^ deux gendarmes /^ et trois archers avec ledict Montfort. Ils laissarent leurs grands chevaux et armes», sauf la cuirasse et la sallade, montarent sur un courtaut chacun seulement, et. laissans leurs lances à leur logis, prindrent des piques avec chacun un valet à pied, et ainsi arrivarent au soleil levant à Gazelles'', distant de Montcallier six mille. Monsieur de Gyé et le baron de* Chipy avoient entreprins de terrasser la porte, de laquelle ils* virent venir ces gens, lls^ demeura rent grand pièce à les recognoistre. puis tous deux leur coururent au devant. Par là je cognus que monsieur de Gyé estoit bien aymé de sa compagnie. Aussi le meritoit-il ; car joserois dire que c'estoit un des braves capitaines de France et des plus vaillans. Monsieur de Montfort s'en alla le malin à monsieurle mareschal. etluydict qu'il avoit perdu le guidon et toute la compagnie, qui'' s'en estoient allez la nuict trouver leur capitaine, le priant de luy donner congé de les suivre avec un homme d'armes et trois archers qui luy estoient seulement de reste : ce que ne luy vousist permettre, ains luy defl'endit expressément et l'en iit retourner à Montcallier '.
* Leçon de B. Mot omis dans l'éd. et dans A.
tt) omis dans A — h) s'y en B — c) voudroiiicl y B — d) omis dans B — e) homme du iiionde que A — /) hommes d'armes .1 — g) cl leurs armes A — /() à Gazelles an soleil levant .4 — i) porte que comme Hz A — j) mais — k) Icsquclz .1
I. Montfort fait allusion à cette division de la compafïnie de Maiigiron dans une lettre à ce dernier. Carma^mole, 7 décembre i55a : « Nostre compagnie est encorcs en partie à Gazelles et l'aulln^ partie à Moncalicr. » (Bull. Iiist. du Com. des trav. hist., i^^ijS, p. !t'>)- Monluc exafrère sans doute en disant (lUC Montfort ne garda avec hii qu'un homme d'armes et trois archers.
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Or, nostre ordre dans la ville esloit tel que, le matin, tous gcnerallcment, tant capitaines, soldats, pionniers qu'hommes et femmes de la ville, se randoient " devant le jour chacun à son œuvre, à peine de la vie ; pour à quoy les contraindre fis dresser des potences. J'avois et ay tousjours eu un '^ peu mauvais hruict de faire jouer de la corde, tellement qu''il n'y avoit homme, petit ny grand, qui ' ne craignit mes complexions et mes humeurs de Gascongne. Donc, pour ce que c'estoit en y ver et aux plus courts jours ', l'on travailloit depuis la poincte du jour jusques à unzc heures ; puis tout le monde s'en alloit disner, et à midy chacun se rendoit à son œuvre, et travailloit-on jusques à l'entrée de la nuict. Quant au disner, chacun disnoit à son logis * ; mais le soupper estoit à mon logis ou à celuy de monsieur de Gyé ou d'un des capitaines, chacun à son tour, auquel lieuse trouvoient les ingénieurs", les commandeurs de l'œuvre. Et/^ s'il y avoit quelqu'un qui n'evistpas avancé son œuvre autant qu'un autre, je luy departois ou des soldats ou des pionniers, pour que le lendemain au soir son œuvre fut autant advancée que celle de son voisin. Or, je ne faisois autre chose que de courir partout à cheval, ores'' aux fortifications, puis à'' ceux qui sioyent les tables au moulin. J'en ' fis faire grand quantité de demy pied d'espois, et autres pièces de bois qui nous estoyent nécessaires. L'eauë de ce moulin nous faisoitun grand bien ; car la sie ne reposoit jamais. Et J la plus part de la nuict je marchois à '^ torches par toute la ville, puis m'en allois où se faisoit legason, tantost où se faisoient les gabions ; ores je rentrois dans la ville, et
* l.eçoit des mss. Ed. : au mien.
a) rendriont (rendroinct B) — b) Or (et B) avois je un — r) omis dans A — d) qu'il A — e) engenieiirs B — /) de l'heure de No. (de l'œuvre de fi) toutes les choses qui nous faisoient besoing et — y) aslure (astheure B) — li) fortifications et réparations, asture (puis B) à — 0 molin. auquel lieu (où B)j'en — /) omis dcms B — k) avecques de B
I. Les travaux, commencés fin octoJjre, durèrent le mois de novembre.
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doiuiois lo tour par dedans; puis après je m'en sortois auhesfois " recognoistre tous les lieux, et n'avois aucun séjour qu'à l'heure de '' disner, non plus que le moindre soldat de la trouppe, encourageant cependant tout le monde un travail, caressant et petits et grands.
Japprins là qu'est-ce d'une ^ entreprinse, quand tous generallement se délibèrent d'en venir à bout, et qu'est-ce qu'une '• masse de gens tous convoiteux de gagner honneur au lieu qu'ils entreprennent. Et encores qu'on puisse acquérir grand louange en départant si bien les choses et les " temps qu'il ne se passe ^^ un seul demy quart d'heure inulillement, si est-ce qu'un chef ne fera jamais rien qui^ vaille, si tous generallement ne sont d'un bon accord et n'ont'* bon désir de sortir de l'entreprinse à leur grand honneur, comme fut faict en ce lieu. Mes capitaines, mes compagnons, il faut que ce soit chose qui dépende principalement de vous, que si vous sçavez guigner le soldat avec un mot, vous ferés plus qu'avec des bastonnades. Il est vray que, s'il y a quelque mutin ou rétif, à ses de.'ipens il faut faire peur aux autres.
Je veux retournera monsieur de Gyé, lequel ne bougea jamais de sa porte, jusques à ce que par le dedans et par le dehors elle fut du tout terracée ', avec tous^ ses gendarmes, qui ne s'y* espargnèrent ' non plus que le moindre soldat de nos trouppcs. 0 capitaines, le bel exemple que vous avez icy, si vous le A-oulez noter, pour entreprendre, quand"* l'occasion se présente de tenir une ])lace! Je veux encore dire que j'avois donné tel ordre qu'il ne se mangeoit" un morceau de pain et ne se'' beuvoit^' un verre de vin que par ordre et avec raison. Et si vous voulez prendre exemple à Gazelles, non seulement enlreprendrezvous à garder une place, pour foible qu'elle soit, mais un
a) soiirtois suyvre autrosfois .1 - b) du — c) ce que c'est d'une — d) ce que c'est d'une — <■) le — /) pas.sera — </) que — /i) oiiih dans A — /') aterracée {aterrassée B) — j) toutes .1 — k) se A — 0 espargnoinct B — m) si — ;i) mangeroit .1 — o) si (s'y B) — p) bevroyt A
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pré environné de fossez, pourveu que l'union y soit comme je l'avois là dedans. Tout estoit une mes/ne volonté, un niesme désir et un mesine eourage. La peine nous estoit un mesme plaisir.
Or, la fortune mienne fut si heureuse que le sieur dom Ferrand bailla à Cezar de Naples* la moitié de son camp, presque^ toute son infanterie, avec partie de la cavallerie, pour la conduire à'' Riverol'^-, sept petits mil de Gazelles, Yulpian entre deux ; et demeura ledit César de Naples vint-deux jours à prendre Sainct Martin et ces'- autres chasteaux. Pendant*^ ce temps-là, je mis la ville en deffence avec une extrême diligence, et fis faire de grandes^ tranchées etrampars'' derrière tous nos coins, et portails bien terrassez, et tous les hauts gabionnez * à double gabion nade, tjien delifjerez de nous faire bien battre et acquérir de l'honneur. Or. Cezar. ayant ''^ prins Sainct Martin 3 et les autres chasteaux. arriva à Riverol avec son camp*, oi^i' tout incontinent le sieur dom Ferrand mist en conseil pour arrester s'il nous devoit venir assaillir ou nous laisser, vcu que j'avois eu temps de me fortifier et que j'avois achevé tout ce que je voulois faire ])ournostrc-^ deffence ; et aussi mettoit en avant que nous estions six compagnies là dedans, tous résolus de combattre, et qu'il
* Leçon des mss. Ed. : hauts gabions gabionnez.
«) cnnip et presque B — 6) enfanterie et la cavalerie avecques luy à B — c) Riberol B — d) ses A — e) chastcaidx. Mais pendant — /) grandz — g) et grandz rempart: A — h) après avoir — /) et A — j) ma B
Cf. p. i85, n
2. Rivarolo Canavese, prov. et distr. de Turin. — « De Riverol. où est le camp des eimemys, jusques audict Caselles, il y a cept milles et la rivière (l'Orco) à passé ; par quoy, il (renneini) n'y seroyent estrc de deux jours. » Montfort à Maugiron. Turin, l 'i novembre (Bull. hist. du Com. des trav. hist., i8o3, p. A3).
3. Le jeudi lo novembre iSJa. La date est donnée par la lettre de Montfort du lA : « Monseig', je crois que vous avez entendu par des lectres que M. de Gié vovis a escrit, la prinse de Sainct Martin, qui feust prins jeudy dernier... »
fi. Montfort dit, dans sa lettre, que don Ferrante « arriva hier avecques son camp à Ri voiles, » c'est-à-dire le i3 novembre.
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doutoit qu'à l'assaut il perdioit plus de vaillans capitaines espagnols et italiens que la ville ne valoit" ; et leur jcmonstroit tout ce que j'avois fait dedans. Les capitaines espagnols et italiens qui furent appeliez en ce conseil, voyant que le hazart tomboit sur eux, firent remonstrcr par leur maistre de camp que lEnipereur avoit là des meilleurs capitaines quil eust en toute l'Italie, etdesquels il faisoit autant ou plus d'estat que de tous les autres, et que. pour ceste cause, ils prioient le sieur dom Fcrrand de les vouloir conserver pour une bataille ou pour quelque entreprinse grande, et non pour si peu de cas que Gazelles. Là dessus y eust grans disputes, et trois jours lindrent conseil sur ce fait. Cezar de Naples et le gouverneur de Yulpian*^ opiniastroienf que l'on nous devoit venir assaillir. Or, les soldats espagnols, qui entendirent' ce quen disoit Cezar de Naples, dirent à leurs capitaines qu'ils iroient^ donc à l'assaut avec leurs/^ Italiens ; car, quant à eux, ils ne s'i trouveroienl poinct^, voulans maintenir ce que leur maistre de camp avoit proposé. Toutes ces disputes feurent sccuës par monsieur le mareschal, après que le sieur dom Ferrand fut levé de Kiverol'', par des' lettres qu'il escrivoit au président de Millan, lesquelles les gens du sieur Ludovic de Birague^ prindrent.
Et^ cependant qu'ils disputoient de la chappe' à " l'evcsque', monsieur le mareschal leur fit desrobber
* Leçon de B. Ed. : d'Vlpian.
n) voiiUoyt .4 — h) d'Ulpian A — c) oppynoient — d) cnlcnJoicnt — e) qu'il yroit A — /) ses .4 — y) plus — /<) llibcrol B ~ \) àa B — j) Viraguc A — li) mais — I) cappe A — m) de
I. « Dans le concile de Pontion. en Clianipagiie (87IJ), on dcfeiid de piller les biens de l'évèque après sa mort. On ordonne qu'ils seront mis en réscr\e par l'économe de l'église, pour le successeur, ou appliqués à qu(>lque pieux usage pour le repos de l'àme du défunt. C'est de ci-t abus de piller les meubles de l'évèque après sa mort que nous est venu le proverbe : Disinilcr de la clinpe à l'évciiitc, pour signider que deu\ personnes se disputent une chose qui n'appartient ni à l'une ni à l'autre. » (Jauben et Dinouart, Anecdotes ecclésiastiques, .Xmsterdam, 177-', t. I, p. 537-538.)
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Albe ' par messieurs de La Mothe Goiidiiu, Franciscou Bernardin et de ' Pavan*'-. lieutenant de la compagnie dudict sieur ^ mareschal, el quelques autres, dont ne me souvient. Monsieur le mareschal'" fut adverty de la prinse au poinct du jour 3, car nos gens y estoient entrez à unze heures de nuicl; et me despescha un sien laquais, avec une lettre qui disoit : u Monsieur de Monluc, tout à cest heure j'ay esté adverty que nostre entreprinse d'Albe est sortie à effet, et nos gens sont dedans, qui est cause que je monte à cheval et m'y en vois à extrême diligence. » Le lacquay arriva environ les dix heures; el, pour ce que le gouverneur de Vulpian** retenoit un trompette de monsieur de Maugiron, j'y envoyé un tambour'' du capitaine Grilty'', et luy ayant monstre la lettre de monsieur le mareschal, je luy donnay charge de dire au^ gouverneur de Vulpian ** que le sieur dom Ferrand ne se pouvoit mieux revancher de la perte d'Albe que de nous venir attaquer. Et comme le tambour'' futà la porte de Vulpian**,
* Leçon des mss. Ed. : Panau. — ** Ed. : d'Vlpian.
<i) el monsieur de A — 6) de monsieur le .1 — c) Lequel B — d) taborin (tabouriii B) — e) Gritte — /") avulict B — g) tamborin (tabouriu B)
All)a. prov. de Coni, cii.-l. de distr
2. Cliarles de Contes, vicomte de Pavant, écuyer d'écurie du roi, gcntilliomme de la chambre, guidon à la compagnie du duc de Lorraine, puis lieutenant à celle du maréclial de Brissac, de lôôoà lôôy, clievalier de l'ordre en i.t('>3, maréchal de camp en i5(J7, gendre de Jean d'Aguerre, épousa en secondes noces Isabeaii d'Anglure (F. Vindry. op. cit., p. i-a).
3. Moiitl'ort écrivait à Maugiron de Turin, le i^ no\cmbre ir)52 : (( Tout à cest heure son arrivé des novelles à monsieur le mareschal, ainsi quy sort(jyt de la messe, que ce matin a esté prins par eschelle la ville d'Albo par monsieur de La Motte Gondrin, seigneur Francisque Bernardin et le seigneur de Passan {corr. : Pavan), lieutenant de mondict seigneur le mareschal. De quoy il a esté très aysc, quy s'en eslrc tourné rian devant le grant os tel, ce mettant à genoulx par devant Nostre Seigneur de sy bonnes nouvelles. . )i (lor. cit.). Voir, sur la prise d'Alba, le récit romanesque deBoyvin (t. \\l\, p. 1^7i52), celui de Goscliini (Com[jeiidio, p. 237-239), une lettre ilu connétable au duc de Guise, Compiègne, ij décembre i552 (Méin.-Journ. du dur de (itiise, coll. Michaud, t. VI, p. i'4o), vine autre du même au duc de Nevers, Reims, 21 novembre (B. N., ms. Clairamb. 3'i('), f° Tio, copie), une dépèche de Brissac à Montbasin, du 27 octobre lô.ôS (Bibl. de Carpentras, ms. li()o, i"' igS v"- 19.5 V) et des lettres du même au roi et au duc de (Juise (ibid., {" ig.î v°- 196 r°), enfin une dépèche de Litolfi, Alexandrie, 9 décembre (Arch. d'Et. do Mantouc), ces trois derniers documents relatifs au gouverneur d'Alba, Giambaltista Fornaro.
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trouva que lo gouvoineur estoil allé au poincl du jour au conseil de " Riverol. Il dict auv soldats de la porte la prinse d'Albe; lesquels, sur ces nouvelles, le voulurent tuer, et de faict commencèrent à l'attacher et garrotter. Mais cependant arriva le gouverneur, auquel je mandois qu'il '^ me rendist le'' trompette, veu que nous nous avions tousjours faict bonne guerre, et qu'il ne commençast point la mauvaise, car nos gens l'avoient aussi faict aux leurs à la prinse d'Albe. Ledict gouverneur print le tambour', et l'amena à son logis, et luy dict que, si ce qu'il disoitn'estoit vray, qu'il le feroit pendre. Le tambour'^ luy respondit que, s'il estoit vray, il ne vouloit qu'il luydonnast qu'un teston, et qu'au contraire, s'il disoit faux, il Aouloit eslie pendu. Le gouverneur tourne remonter à cheval et s en va à RiveroW. Toute la nuict ils furent en conseil, si cecy pouvoit estre vérité ou non. Lendemain à midy, arriva' le capitaine du chasteau de Montcalbe''^ qui leur porta nouvelles, de la part du gouverneur d'Ast, que la prinse d'Albe estoit veiitable : qui' fut cause que, lendemain matin, le sieur dom Ferrajid partit et s'en alla passer la rivière- au Pont d'Asture-^ en grand diligence, pour aller droict audict-'Albe voir s'il la pourroit reconquester, avant que monsieur le mareschal l'eust faicte fortifier davantage.
Comme je me vis hors de la craincte du siège, j envoyay incontinent les pionniers que j'avois audit '• Albe, qui firent grand plaisir à monsieur le mareschal. Je n'atleiidois pas là de commandement. Il est souvent nécessaire de faire avant estrc commandé , s'il n'y a du hazard. Monsieur
«) à -- h) (jouvernour. Je mandois au gouverneur (juil A — <■) la .1 — d) tamijorin (tabourin B) — c) tamborin (tabourin B) — /) Riberol B — (j) midy leur arriva — /() Moll([ual^e B — i) que mes nouvelles estoienl véritables, <]ui A — j) à .4 — k) droit à .4
1. Moncalvo. |>rov. dWIevandrie, dislr. de Casale-Monferrato.
Le Pô
3. Ponteslura, pro\ . d'.\lexaiidrie, dislr. de Casalc-Monferralo.
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de Bonivet et le coUonnel Sainct Pierre" Corcc ' se mirent dedans avec sept enseignes"-. Or, dès l'arrivée du seigneur dom Fcrrand au Pont dAsture et qu'il eust passé la rivière, monsieur de Salvazon ^, qui estoit gouverneur de BeriTië S m'en advertit en diligence. .Je fis partir le baron de Chipy ^, La Garde et Le Mas soudainement, qui furent lendemain au poinct du jour à Albe ; de quoy monsieur le mareschal fut fort aize, comme fut bien aussi monsieur de Bonvvet, pour '^ ce qu'ils venoient d'un lieu auquel ils avoient prins grand peine de fortifier, espérant que ceux-là monstrcroient le chemin aux autres, comme ils fireid. Monsieur de Maugiron voulut demeurer à Gazelles, car il y faisoit bon vivre pour les chevaux. J'y laissé le capitaijie Martin' avec luy, et envoiay le Grity" à sa garnison. Moy / et le collonnel Charmond i' allasmes trouver monsieur le mareschal à Turin, qui ne faisoit qu'arriver d'Albe, et ma compagnie s'en alla à Montcallier. Je vous laisse discourir'* si monsieur le mareschal, monsieur le président Birague ' et toute la court du parlement me firent grand chère et si je fus le bien venu. Donc-^, capitaines, quand de quelque entreprise sortira grande commodité et quelque profit en pourra venir,
fl) Pedre (Piedre B) — 6) Chippy B — c) aise et monsieur de Bonyret encore plus pour A — d) Maulin — e) le (la B) Gritte — /) garnison. D'ailleurs (et B) moy — ç/) Charamond .1 — ii) laisse à discourir B — i) Virague A (ces quatre mots omis dans B) — j) Or doncq
Cf. p. lô-, n
2. Annibale Litoin, Alexandrie, iq décembre : « In Alba vi è Mens"' di Bonivelto, S. Pietro Corso et Fran" Bernardino per capi ; de genfe vi sono quattro compagnie de Guasconi, quattro d'Ita-liani, nella maggior parte Corsi, et una di Svizzeri. » (Arch. d'El. de Mantoiie).
3. Jacques de Salvoison, d'une famille noble du Périgord, gentilhomme de la chambre, maître de camp, destiné d'abord à l'Eglise, étudia à l'Université de Toulouse, puis prit part, sous d'Essé, en iSAy, à l'expédition d'Ecosse. Il servit ensuite en Piémont sous Brissac, fut pris en tentant de s'emparer par surprise du château de Milan en i552 (Boyvin, t. XXIX, p. 107-1 13), fut nommé gouverneur de Verrua {ibid., p. ilts), prit part en i553 à la prise de Vercelli {ibid , p. a52-20'i), en i554 à celle de Casai (ibid., p. 3^7-353), et mourut peu après à 37 ans. Voir la notice de Brantôme, t. IV, p. 97-120.
li. A errua Savoja, prov. et distr. de Turin,
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comme faisoit do ccste-ci, vcii que Turin, si Gazelles eust esté ])iins. on soutTroit giand dominago. narrostés" d'entrcprondro et Umtcv Imrdiineiil, ot, qua^id vous y sei'oz, souvenez '^- vous de la sorte que j'en usay : car ainsi metlrez-vous en crainte lennemy do ^ous attaquer. // est plus en alarme de vous assaillir que vous n'estes de vous deffendre. Il songe et eonsidère ce qui est dedans et qu il a affaire à gens qui sçavenf remuer terre, qui n'est pas peu de chose à un guerrier. Il est vray que le sieur Cezar fit un pas de clerc de s'amuser aux forts et nous laisser cependant fortifer. SU fut lors venu droict à nous, il nous eust donné de la peine. Je croy qu'il craignoit. Aussi ma bonne Jor lune voulust que le sieur dom Ferrand sépara ses forces. S'il fut venu lors nous attaquer, il eust emporté de bons hommes, mais nous eussions bien vendu nos tre peau.
Or. comme le sieur dom Ferrand fut en Ast V. il eust advertissement ' que monsieur de Bonivet estoit fort dans Albe, et que do nouveau y estoient entrez trois compagnies, de celles que j"avois à Gazelles, avec grand quantité de pionnieis; qui fui cause qu'il entra en aussi grand dispute, s'il y devoit aller ou non. comme à Kiverol*' pour venir à Gazelles. Il partit donc / au bout de cinq ou six jours d" Vst, avec toute sa cavallerie. pour recognoistre \lbe - ; et, après avoir demeuré un jour aux environs, il
a) raiJij'ilainrs, à une chose de laquelle la perte en est grande pour les commodités ([u'on y trouve avec espérance d'en tirer encore de plus grande, comme faisoyt Turin de ce quartier-là, n'arresh's — b) soviegne — c) mectrés vous (vous niettrez B) — (/) leust adverty /i — c) Iliberol B — f) omis dmts B
1. D'après les dépèclics de Litolfî, c'est à Alexandrie et non à Asti que don Ferrante se retira pour étudier les moyens de reprendre Aiba. L'agent manto\ian rend ainsi compte, le 9 décembre, du conseil de guerre au(|ucl fait allusion Monluc : u Questa mattina adonque Sua Ecc" lia tenuto consiglio sopra di questo, et quello è durato fuio aile \\ hore. et ci sono stati i medemi [)areri, clie in una stagione corne questa d'iverno, non si debba mettere in canipagna. prima per la dinicoUà clie sera uel vivere de'cavalli. poi per il pcricolo a che si mette di perdere gran gcnte sen/a certezza anclie d'iiaverla... perô pare pur che Sua Ecc' slia i)iii che mai rissolula di andarvi. » (Arch. d'Et. de Mantoue).
2. Ce fut un mois seulement après son retour à Alexandrie que D. Ferrante se remit en campagne. Le 20 décembre, il partit parNizza (Annibale Litolli, i() décembre), se présenta devant Aiba et se retira a|)rès une\ive escarmouche
(fiovvin du Villars. t. XXIX. p.'i8o).
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s'en alla camper devant Sainct Damian'^i, parce ^ qu'il avoit entendu que monsieur le mareschal avoit prins presque toutes les munitions, poudres, plombs et cordes " pour mettre dans Albe, et avoit donné charge à quelqu'un d'en y amener autant. Mais bien souvent la paresse et négligence des hommes fait plus perdre que gagner ; car je ne vis jamais homme long en besongne, paresseux ou nesligent à la guerre, qui fit beau fait. Aussi il n'y a rien au monde 011 la diligence soit tant requise. Un jour, une heure et une minute f aie t évanouir de belles entreprises.
Or, monsieur le mareschal pensoit que le sieur dom Ferrand se vint mettre plustost à Carmagnolle que non ailleurs, pour la fortifier et prendre le chasteau, pensant que Sainct Damian auroit recouvert des'' poudres. Ainsi il s'en vint jusques à Carmagnolle. Monsieur de Vassé, qui '' estoit gouverneur du marquisat de Salusse, vouloit ^entreprendre de defîendre le chasteau. Monsieur le mareschal s'en alla après à Carignanfi', et me laissa avec ledit sieur de Vassé, pour luy ayder à mettre les vivres et munitions dans le chasteau ; et ce fut à la requeste mesmes de monsieur '' de Vassé. Et lendemain propre que monsieur le mareschal fut party, il fut advertx , par une lettre venant des parts de messieurs de Briquemaut* ^
a) Damjau (d'Amian B) — h) pource B — c) corde — d) de B — e) omis dans A — /) Salusse qui voiilcist A — (j) Carinhan A — h) d'icelluy sieur B — () Briquemault (Briquemaur B)
1. San Damiano d'Asti, prov. d'Alexandrie, distr. d'Asti. — Brissac annonça la nouvelle de Chieri au roi. le 11 janvier i553 (B. N., ms. fr. 20W9, f° 177, copie).
2. François de Beauvais, s' de Bricquemault, fils d'Adrien et d'Alexane de Sainte-Ville, ne vers 1002, chevalier do l'ordre, gentilhomme delà chambre, maître de camp, ami de Coligny, fut l'un des négociateurs du traité de Hamptoncourt et l'un des plus vaillants capitaines de l'armée huguenote dans la troisième guerre civile. Il combattit à Jarnac, à La Roche-Abeille, à Moncontour, à Arnay-le-Duc, tenta sans succès de prendre Bourges, fut parmi les députés envoyés à la cour pour se plaindre des infractions faites à la paix de Saint-Germain, échappa au massacre de la Saint-Barlhélemy, mais, arrêté peu après, fut condamné à mort, le 27 octobre 1072, par le Parlement de Paris^ pendu et étranglé.
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et de Chavigny " ^ que le camj) de l'ennemy se campoit devant Sainct Damian. et qu'ils le ^ piioyent les vouloir secourir de poudres, plomb et corde pour l'arquebuzerie, car ils n'avoient point eu celle quïl leur avoit promis - ; dont '■ monsieur le niareschal se trouva le plus fasché du monde ^, et y envoya promptement six charges de poudre et quatre de'- plomb et de corde; et mandoit au gouverneur de La Cistcrne *, distante ' de Sainct Damian deux petits mil, lequel avoit trois compagnies d'Italiens avec luy, qu'il hazardast de mettre ceste nuict-là ces munitions dedans. Monsieur de Vassé et moy avions desjà entendu que le camp s'estoit planté devant Sainct Damian, par l'homme mesmes qui en portoit les nouvelles à monsieur le mareschal ; car il f falloit qu'il passast à CarmagnoUe, comme fist aussi ceste munition trois ou quatre heures après, qui estoit sur l'entrée de la
a) Cheviprny — h) les A — r) omis dans A — (/) quatre charges de A — e) distant B — f) omis dam B
1. Bricqnemault fait allusion, dans une lettre à Brissac, du i5 janvier 1553, au rôle de Chavif^ny pendant le siège : « Je vous asscurc, Mgr., que M. de Cliavigny faict très bien son devoir... Par la porte de Canal, M. de Chavigny fcit sortir son lieutenant avec dix huict sallades... » (B. \., ms. fr. ao^^g. f 281, pnbl. par Marchand, Charles I" de Cossé, p. ôSS-ôgo). C'est sans doute Charles de Chavigny, s' dudit lieu, qui était entré aux ordonnances en loiO (La Chesnaye-Desbois, Dictionnaire de la noblesse, 3' édit., t. V. p. 55o).
2. Bricqnemault écrivait à Brissac dans la même lettre : « Il est très nécessaire que vous envoyez du plomb et de la pouidre, car vous ne croiriez la municioii que nous despendons pour la garde dud. fossé. » (ibid.. p. 58i)).
3. Bovvin dit que Brissac fit blâmer par le gentilhomme qu'il envoya à San Damiano (( les chefs d'avoir esté par trop negligens à bien recognoistre d'heure [en heure] et les poudres et tout ce dont ils pourroient avoir besoin. » Il leur ordonnait de changer <( sans bruict le capitaine du chasteau, y procédant si dextrement quil n'y eust scandale ny deshonneur pour lui, qù'estoit peut estre soupçonné à tort. »
'4. La Cislerna d'Asti, prov. d'Alexandrie, distr. d'Asti, au S. -G. de San Damiano. — Le gouverneur était le capitaine Torquato Torto, de Casteliniovo, qui avait aidé, en i55i, ^'assé à surprendre San Damiano. Le 19 août 1559, Giangiorgio dcUa Rovere, à qui appartenait La Cisterna, lui aliéna cette "place pour 5. 000 écus d'or. Mais le traité de Cateau-Cambrésis l'obligea à la rcraellre, le 6 septembre suivant, au duc de Savoie Emmanuel- Philibert (Gaudenzio Claretta, Siille principali vicende délia Cisterna d'Asli dal secolo XV al WHI, dans Mcmor. delUi H. Acaad. délie Scien:e di Torino, sér. II, t. XLVIIl, i8<|f|, p. i65-j38). On a de Torquato Torto une lettre au duc d'Aumale, gouverneur de la Savoie et du Dauphiné, datée de La Cisterna, 8 juin 15/48 (B. N., ms. fr. -jobfitj, f 7J, orig.).
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nuict. Monsieur de Vassé et moy exhortâmes celuy qui conduisoit " icelle '^ munition de remonstrer aux capitaines qu'il faJloit que, ceste - nuict-là mesmes, la poudre entrast, car autrement elle n'y pourroit poinct entix^r, et<^ falloit que celuy '^ qui la conduisoit y enlrast luy-mesme- Nous le trouvasmes si froid que nous cognumes bien qu'il ne feroit rien de bon. Il est aisé de voir à la care ' si un homme est espoiwanté et s'il lay baste l'ame - pour exécuter ce qu'il entreprend. Et cusmes peur qu'il f n' •'' espouvantast plustost les capitaines, quand il seroit à La Cisterne, que de'' leur donner courage; qui fut cause que je me résolus de m'y en aller, pour tascher par ce secours à sauver la place ^. Monsieur de Vassé voulut que monsieur de Classé', son premier fils, vint ^ avec moy, conduisant dix hommes darmcs, car il estoit lieutenant de la compagnie ^
Nous partismes une heure de nuict, et arrivay à unze heures à La Cisterne ; auquel lieu je trouvay le gouverneur et les capitaines bien cmpeschez, faisant de grands difficultcz sur la conduicte de ceste munition et comme elle se pourroit mettre dedans. Et, à la vérité, il y avoit quelque raison, car Sainct Damian est petit et le sieur dom Ferrand avoit en son camp six mil Allemans, six
a) admenoit A ^ b) la .1 — c) qu'este — d) n'y entrcroiyt plus et A — e) cestuy — /) el craignismes qu'il — <j) onth d/iiis B — /() non .4 — i) Glcsse A — j) vince
Cf. p. 187, n. h
3. Boyvin dit que ce fut Brissac qui envoya Monluc, (( mesirc de camp et fort pruflent et vigilant guerrier », à La Cisterna avec 3oo soldats et f>o chevaux pour surveiller le siège de .San Damiano. Le panégyriste de Brissac ajoute que le maréchal donnait tous les ordres à ÎNlonluc, avec qui il correspondait par nn gentilbomme provençal (t. XX1\, p. 239).
4. Classé fut tué dans le combat de quatre contre quatre qui eut lieu sous les murs d'Asti en lôhâ, entre le duc de Nemours et le marquis de Pcscara (cf. Diego de Fucntes, Conquisia de Africa, Anvers, ifiyo, p. 6ç), copié par Brantôme, t. IV. p. 173-17C). Boyvin a aussi raconté ce comjjat et contirme ([ue Classé était lieutenant de la compagnie de son père (t. XXIX, p 55i-5r>2). Bricquemault écrit dans sa dépêche, déjà citée : « Le fils de M. de Vassé dès le premier jour fut blessé d'un esclat par la teste dont il est fort bien guery. »
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mil Italiens et " quatre mil Espagnols, douze cents chevaux légers et quatre cents hommes d'armes ' : et tout cela campoit* joignant la ^ ville, autour' de laquelle les corps de garde se touchoient. Et d'y faire entrer la munition, avec les chevaux qui l'avoient portée, estoit chose impossible, car il y avoit neige jusques au genou et tous les chemins estoient pleins des loges des soldats. Or, incontinent je fis assembler force sacs, lesquels ''■ nous coupâmes f en trois, et quelques femmes promptement les cousoient 'J, dans lesquels je fis mettre la poudre. Puis j'eus trente paysans, ausquels je fis lier les poudres, plomb et corde à la ceincture, et leur fis bailler à chacun un baston en la main pour se soustenir. Monsieur de Briquemaut, gouverneur, avoit envoyé six Suisses de sa garde hors la ville, lesquels n'estoient peu rentrer dedans ; ainsi se trouvarent à La Cisterne et prindrcnt leur part de la munition. Estant donc prests à partii", arrivarent les seigneurs de Pied-de-Fou - et de Bourry -^ lequel on m'a dict s'estrc '* faict huguenot, de Sainct Bomain ^. parant de monsieur de la Fayette ^ et trois ou quatre autres
a) omis dans B — h) campé .1 — c) joignant de la A — d) à l'entour B — e) que B — /) coppyons — (j) recoiisoycnt — /i) s'est B
1. Montfort donne des chififres inférieurs, dans une lettre à Maugiron, Villanova d'Asti, 11 janvier i553 : 3. 000 Espagnols, 5. 000 Italiens, 6.000 lansquenets et 1.800 chevaux {Bull. hist. du Corn, des trav. Iiist., i8g3, p. ^5).
2. Probablement le même qui était guidon de la compagnie de Brissac en 1058 (Brissac au cardinal de- Lorraine, Chieri, 9 janvier i558. B. N., ms. fr. 2oi5i, f° 87, copie). Il s'appelait René du Puydufou, sieur de Combronde, passa lieutenant à cette compagnie en lôCÎ. fut maréchal de France en lâC'i, gouverneur d'Aunis la même année, chevalier de l'ordre et gcntilliomme de la chambre (F. ^'ind^y. p. i(i5.)
3. Charles du Bec-Crespin, baron île Bourry, fils aîné de Charles, viceamiral de France, et de Madeleine de Bcau\ illiers-.Saint-Aignan, né avant le i5 juin i.')3{j, gentilhomme de la chambre en ijyô, se rangea du parti huguenot dès la première guerre civile, fut chargé par Condé de pacifier Angers, prit Argenteuil le 12 octobre 10157, emporta d'assaut Irancy, assista à la bataille de Moncontour, participa à l'entreprise avortée de Bricqucjnault sur Bourges. Varillas le fait à tort mourir à la Saint-Barthélémy; il était redevenu catholique (F. Vindry, p. ^53.)
'i. Mentioinié dans sa dépèche par Bricquemault, qui fait im bel éloge de ces « braves et vaillans gentilsliommes qui sont icy pour leur plaisir. » 5. Cf. p. 3^3, n. 2.
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gentils-homiTies, s'acheminans " pour s'aller jetter dedans, lesquels * se mirent à pied et renvoyarenl leurs chevaux. Monsieur' le mareschal avoit escript à deux des capitaines qui estoient à La Cisterne, qu'ils entreprinsent de mettre les poudres dans Sainct Damian. Lesdicts'' capitaines estoyent vieux soldats, ce qui ne m'en fist espérer aucune chose de bon : car qui veut faire une exécution hazardeuse et de grand combat, il se faut garder sur tout de vieux capitaine et de vieux soldat, parce ' qu'ils appréhendent/' trop le péril de la mort et la crdigiient ; et n'en tirerez jamais bon ouvrage, ce que j'experimentay là et en plusieurs autres lieux. Le jeune n'appréhende pas tant le danger (il est vray gall y faut de la eonduiete), cl entreprendra aisément quelque exécution oh il y faut de la diligence. Il est prompt, ingambe, et la chaleur lui enfle le cœur, qui est souvent froid au vieillard.
Or'' ils partirent environ deux heures après iTiinuict. Et comme ils furent hors la ville, je me mis sur une plate-forme, près de la porte, duquel lieu je descouvrois tout leur camp, sauf un peu de l'autre costé de la ville. Jenvoiay le lieutenant du gouverneur de La Cisterne pour donner l'alarme par le fous à main gauche, ce qui ne porta pas grand profit, d'autant que les ennemis n'en firent nul compte. Et comme nos gens furent sur un petit haut, près de la ville, d'où on descouvroit tous les feux et les '' gens mesmes à la clarté d'iceux ', un des capitaines italiens dit à monsieur de Pié-de-Fou et aux autres : <( Vedete el campo ^ : ecco la cavallerie, ecco la gendarmerie, ecco li Tudesci '', ecco y Espagnolli ^ ecco li Italiani'" », leur monstrant le tout avec le doigt. « Non si intrarebbe una gâta" ; bisogna tornar in dietro. » Ce qu'ils
a) qui s'achemynoient — b) ilz ,4 — c) Or moiisiriir A — d) les A — e) pource B — /) congnoisscnt — </) Ors A — h) des — 0 du feu 1 — j) campou — A:) la y Tudesqvio B (omis dans A) — l) ecco la y Espaignol (Espai gnole B) — m) eccou la Italiano (Ytalianou B) — ;;) non i eiiharie unj (nou ny enlrerie un B) gai
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fircnl. Or", je demcuray lousjours sur cesle plate-forme» ayant mon mal de cuisse qui me tuoit, de ^ laquelle je n'estois encore guery, ny de deux ans après. Voicy ^ nos gens retournez sur la poincte du jour, cl me c^mplarent ce qu'ils avoient veu : de quoy je ftin bien jnarry. SondaUi je despeche un " homme en *' poste devers monsieur le mareschal, qui ne scavoit pas que je fusse à La Cislerne, ains me peu soit à Carmagnolle avec monsieur de \ assé^ ci luy manday tout ce qui en^avoil esté faict, et qu'il ne falloit point avoir espérance que ces capitaines-là missent les poudres dans Sainct Damian <j'en avois desjà faict l'esprcuvc), le priant qu'il mandast en poste à Montcallier, au capitaine Charry i. qui portoit mon enseigne, que soudain il partit avec cinquante des meilleurs soldats que j'eusse, sçavoir trente i' arquebuziers et vingt piquiers, et qu'il se rendit à La Cisterne à la minuict. Monsieur le mareschal trouva estrange quand il entendit que'' j'estois là, et depescha un homme en poste au capitaine Charry, auquel j'escrivois pareillement un mot en haste. Ce vdillant jeune' homme, plein de bonne volonté, ne s'en fîst pas prier : mais tout incontinent il partit^ avec les cinquante soldats, et se rendit environ une* heure après minuict à La Cisteme, auquel lieu je luy avois faict apprester dans une cave ' trois ou quatre feux de charbon et une table longue/'' plaine de vivres : et " avois-je faict
a) (jal e lji?ongne(besoi{rneiî!) lournar in red (in ret B). Or — 6) ijUUcfowmr, avec ma cuisse qui me thuoit de mal, de — r) voiles (voy les B) icy — d) je despeehay incontinent nng B — e) homme incontinent en A — /) ce quVn — £7) sçavoir est trente A — h) quant mon homme luy dit r/ne A — i) jxine B — j) part .4 — A") l'une B — f) une vieille cave A — m) longue table B — n) or A
I. Jacq\ies Prévost, s' <k' Charry. oritrinaire du Nivernais, après avoir ét«'ï enseigne de Monhic. l'ut, dit Hrantùme. lieuh-iiant de Salvoison. Créature des Guise, il fut nommé, ajirès la première guerre civile, capitaine de la garde de Charles IX. 11 eut une algarade célèbre, en C(>lte qualité, avec d'Andelot et fut tué. le 3i décembre i5G3, à Paris, devant le £K>nt Saint- Michel, i)ar un gentilhomme poitevin, le sire de La Tour, dit Chastelier-Por- Inut, guidon de la compagnie de Coligny. N'oir nrantôme. t. \', p. .^'ii-3if> et d(> H>ible, François de Montmorency {^Mém. de la Soc. de l'Itist. de Paris. t. VI, i88o, p. a37-23<j).
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enserrer les vilains d'un costé. et pendant que les soldats beuvoyent ", je les faisois charger avec les Suisses.
Et ^ ne voulus plus parler aux capitaines des Italiens pour aller avec le capitaine (".harry, mais en priay un de me bailler son enseigne, qu'on nommoit^ Pedro Antonio ^^, un jeune fol '' esvanté, que j'avois cognu à Montcallicr, et l'avois faicl mettre en prison deux fois, pour des folies qu'il faisoil dans la ville. Je le tiré /"à part et luy dis : u Pedro Antonio ', je te veux faire plus d'honneur que à ton capitaine. ïu as veu, la nuict passée, quelle faute vous autres avez faict de '' ne vous efforcer d'entrer dans la ville, et vous en estes retournez avec excuses. De ma part je ne prens nulle excuse en payement, depuis qu'il y va de la perte d'une ville et des gens de bien qui sont dedans. Je sçay bien que tu as assez de vallcur. mais tu n'es pas sage : et si tu acux esprouver ta sagesse à ce coup, comme tu as d'autres fois faict' ta hardiesse, je te promets ma foy de te faire donner une compagnie à monsieur le mareschal, auquel -^ l'occasion se présente* luy faire cognoistre que '. comme tu es hardy. tu es aussi sage pour commander. Je veux que tu ailles prendre cinquante hommes de la compagnie de ton capitaine, auquel je veux '"' dire tout à cest heure *^ qu'il te les baille, et. au .sortir de la ville, je te mettray tous les paysans et les Suisses qui portent la munition au milieu de tous les '^ cinquante soldats; et veux que tu amèDes-^ deux ou trois sergens. que je te feray bailler aussi, pour en mettre un à« chasque flanc et sur le derrière, afin de donner cou-
a) venoyent (bebvoinct B) — h) Je A — c) qui .s'appelloyt (se nommoict 8} — d) Pedre Anthoiiie — e) june fou B — /) tira y B — g) P<3dre Anthoine — h) k — i) faict rraiitresfois B — /) Or A — k) se te présente B — /) présente de monstrer à monsieur le maresclial que A — m) voys (veois B) — ri) asturé (asleure B) — o) tes A — p) en mènes B — q) en B
I. Serait-ce le même qu'un certain Pietro Antonio dal Pondestura cité dans une relation de la prise de Vercelli par les Français en novembre i553, où il joua un certain rôle comme soldat du irouverneur de Verrue et où il fut blessé d'un couj) de pique à la cuisse (\. Promis. Cmt lettres concernant l'histoire du Piémont, dans Slisccll. di stor. Uni., t. IX, p. 5'i5-55o) ?
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rage à les soldats de te suyvre et garder que les paysans ne s'escartcnt. Mais'^ comme le capitaine Cliarry ira attaquer un corps de garde, passe outre sans lamuser à combattre, sinon que quelqu'un se presentast devant toN '\ et pousse tousjours en avant, soit que tu rencontres ou non, jusques à ce que tu sois à la porte de la ville. » Jl me respondil : « Credeii, sig/ior, ch'io to faro a pena di inorir e che vol connoscereli che Pielro Antonio sera divenulosaggio. » Lors, l'embrassant je luy dis : « lo ti promelto anchora che io mi rirordero di te, e che li sera riconnesciaio il servisio. Non mi mancar di grafia; io ti giuro per la noslra Madonna, se ta non f ai chello che un huomo du bene dcbbe fare, io tl faro un tratlo di Monluco. Tu sai coino io ho manegiato, non suono quindeci di, uno d'elli nuostri facendo d'il poltrone. Io non dimando se no un puoco di prudenza con prestezza. » Il me tint ce qu'il m'avoit promis, car il s'y porta bien <^ sagement. Les capitaines luy baillaient tout ce qu'il demandoit, estans bien aises*'' d'en estre deschargez.
Je priay aussi Piedefou et autres nommez que. puisqu'ils vouloient entrer dans la ville, il falloit qu'ils y entrassent pour layder à conserver et non pour se perdre, ensemble ''- ce qui estoit dedans, d'autant que la ■conservation dicelle ^^ille ne consistoit qu'à mettre les munitions dedans, et qu'il estoit nécessaire qu'ils se départissent, les uns aux flancqs, les autres sur le derrière, aux fins que, quand le capitaine Charry combattroit, ils '' donnassent courage aux gens de Piedro Antonio '' et aux paysans de passer outre : ce qu'ils firent. Or, tous, tant mes soldats, Italiens que les paysans, furent advertis j)ar moy de tout ce que les uns et les autres dévoient faire. Ainsi sortirent de la \ illc en ce mesme
Leçon des inss. Ed. : aisez.
rt) et B — b) omis dans A — c) ville, ilo qu'il feyl et bien — d) iL'inandoit, car ilz estoioiit bien ayses A — <■) comme — /) d'esté A — ij) qu'ilz .4 — h) Pedre Antlioiiic
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ordre. Je dis au capitaine Cîiiarry, prescns mes soldats, que je ne les" voulois jamais plus voir s'ils n'entroyent ou mouroient^ tous ' tant qu'ils esloient de ma compagnie. Alors il me respondit que je m'allasse seulement reposer et que bien tost j'entcndrois de ses nouvelles. A la vérité, c estait un soldat sans peur. En sa trouppe estoit un de mes corporals ^', nommé '^ Le Turc f, picard de nation, qui me dict : « Et quoy ? faictes-vous doute que nous n'entrions dedans? par la mort bien ■'', nous aurions bien employé nostre temps, ayans combattu plus de cent fois avec vous et tousjours demeurez victorieux, et à ceste heure- cy ^'- vous faictes doute de nous ? » Alors je le sautay embrasser au col, et luy dis ces mots : « ^on*. Turc, je te promets ma foy que je vous estime tant tous * que je m'asseure que, si gens au inonde y entrent, vous^ autres y entrerez. » Nous avions des chandelles basses pour nous esclairer, afin '^ que les sentinelles du camp n'apperceussent aucun feu dans La Cisterne. Et ainsi ils partirent; et 'je m'en allay mettre sur la plateforme, sur laquelle j'avois la nuict auparavant '"demeuré. Le capitaine de là-dedans " me tenoit tousjours compagnie.
Or, au bout de deux heures, j'ouy une grand" alarme à l'endroict par lequel il falloit qu'ils entrassent, et grands arquebuzades : mais cela ne dura poinct, qui me fîst mettre en craincte que nos gens fussent repoussez ou bien que les paysans se fussent mis en fuite. Lesquels, comme ils furent sur ce haut oii les capitaines italiens avoient dict qu'il n'y entreroit un chat, firent un peu alte^. Les guides leur monstrarent les ? corps de garde, desquels, à cause de la grand froidure et de la nège, les sentinelles nestoient pas à vingt pas. Le capitaine Charry appella
* Leçon lies inss. Ed. : Mon.
a) le A — 6) s'il n'cntroit on mourroil .1 — r) et .1 {omis dans B) — d) capporalz B — e) qui s'appelloit 1 — /) Tvircq B — ;/) \ ieu (vu B) — h) asturo cy (asteure ycy B) — (') tant à tons B — j) vos B — k) pour lumières afin A
— /) Cisterne. Voy les la donc partis et .4 — m) passée A — n) La Cisterne A
— o) grande — p) altou (lialtou B) — qj le
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messieurs de Pied -de Fou. Bourry, Saincl Romain et Pedro Vntonio ", et leur bailla deux guides, s'en reser- ^ ant une, et leur dict : " Voylà le dernier corps de garde des* gens de pied; car le demeurant, c'''est cavallerie. qui ne fera pas grands efforts, à cause de la grand nège. Dès que vous me verrez attaquer ce '^ corps de garde, passez outre le grand pas et ne vous arrestez, cpjoy que vous trouvez sur vostre chemin, mais \ous rendez à la porte de la Aille. » Tous dune volonté baissarent la teste. Le capitaine Charry aborde ce corps de garde, lequel il meit en routte sur un autre corps de garde, et tous deux prindrent la fuitte ^ ; puis passa outre droict /^ à la porte de la ville, où il trouva jà^' Pedro Antonio'' arrivé. Incontinent delivrarcnt la munition, sans y faire autre arrest, sinon que messieurs de Chavigny et Briquemaut' embrassèrent le capitaine Charry et le priarent de me dire que, puisque jeslois à La Cisterne, ils •' estoient asseurez d'estre secourus de ce qui * leur faisoit ^ besoin et qu'il seroit très nécessaire de "' leur faire tenir de la munition encore d'avantage. Mais comme l'on samusoit à prendre les soldats des corps de garde qui s'en estoyent fuys, dont le lendemain un capitaine en fut pendu, le capitaine Charry et Pedro Antonio " avec les paysans trouvarent les ennemis sur ces entrefaictes, les chargearent et passaient outre. Je n'y perdis un seul soldat, italien ny françois, et n'en y eust un seul blessé, mesmes aucun paysan ; mais tous arrivaient à La Cisterne, estant'^ desjà grand jour, me trouvant encores sur la plate-forme ^ Je^
a) Picdrc Anthoinc — h) de .4 — r) omis dam b — d) au — e) charge (carguc B) — /) omis dans A — g) desjà B — b) Pcilre Antlioine — i) et de Bricquemaur B — j) Cisterne qu'ih A — k) que — /) fairoit (feroicl B) — m) nécessaire f[iie de — n) Pedre Anthoine — o) qu'esloit — jj) jour et je les vciz venir de la platefourme où j'estois de bien loing et ain^in arrivarent à moy. Je A
I. Boyviii ])arlo de ce premier convoi qui entra dan? la place « la niiict •iui\aiite par une chaude alarme qu"il ilonna aux ennemis, avec dir besles rhartjées de poudres, mèches et plomb » (t. XXIX., p. î'^o). Son récit est, on le %oit, en désaccord sur un important détail avec celui de Monluc.
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depeschay incontinent vers monsieur le raareschal. pour le prier qu'il m'envoyast encore de la poudre ; car de plomb et de corde ils en avoyent assez. Ce qu'il lit tout "; promptement ^ de Quiers en hors, auquel lieu il sestoit remué pour eslre plus près de moy.
Yoylà l'aage que doivent avoir les capitaines à qui l'on baille les chaires pour exécuter une entreprinse hasardeuse et soudaine. Je puis asseurer avec la vérité que, cent ans a, ne ' mouiTit un plus brave, plus sage ny mieux advisé capitaine de son aage qu'estoit le capitaine Charry. Et m'asseure que monsieur de Briquemaut n'en dira pas le contraire, encore qu'il soit de la religion de ceux qui l'ont thué* depuis à Paris ^. La forme de sa mort, je n'ay que faire de l'escrire ; car le Roy et la Royne et tous les princes de la cour le sçavent assez. Aussi est ce chose indigne d'un Frcuiç ois. Et quand je l'euz perdu, ensemble mon fils le capitaine Monluc, (jaifat tué à Madère, appartenant au roy de Portugal ^^, il me sembla que l'on m'eust couppé«*mes deux « bras, parce que l'un estoit le mien dextre/'et l'autre le senestre ^. Il avoit nourry le capitaine Monluc tousjours auprès de soy depuis l'aagede douze '' ou trezeans, et, partout où ilalloit, ce jeune 'garçon luy estoit tousjours pendu à la ceinture. Je n'eusse sceu luy donner un meilleur précepteur que celuy-là pour luy apprendre qu est-ce cjue la guerre. Aussi en avoit-il retenu beaucoup, pouvcmt dire sans honte, encore que ce fut mon fds, que, s'il eust vescu, ceust esté un grand homme de guerre, prudent et sage ; mais Dieu en a autrement disposé. Laissant ces
' Leçon des mss. Ed. : que l'on a massacre.
a) omis dans B — h) incontinent A — c) je veulx dire qu'il y a cent ans ne
— d) m'eust entièrement coppé B — e) couppé tous les deux A — /) gauche .4.
— ;/) dextre (gauche B) — h) soy n'aiant que douze A — () june
1. BricqTicmaiilt fait, en elTet, dans sa dépêche un éloge très vif de Cliarry et du baron de (^hepy : « Ce sont deux hommes de grand service et faisant ordinairement fort bien. )>
Le capitaine Peyrot. Voir le livre V, in fine
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propos, qui nw lircnl les larmes des yeiix^, Je relourneray à noslrejaicl.
Monsieur de Briquemaut me manda par" le capitaine Charry qu'ils n'avoient nul ingénieur là-dedans, ny homme '^ cjui sçeust dire où falloit mettre un gabion, de quoy il me prioit en adverlir monsieur le murcschal ; me'' prioit aussi de luy vouloir faire retourner le capitaine (diarry avec mes cinquante soldats, car il les estimoit autant que la meilleure compagnie qu'il cust là-dedans, et qu'en recompense à jamais il se rendroit serviteur mien : ce que je fis. Monsieur de Gohas -', qui est aujourd'huy-, estoit lors -de ma compagnie et du nombre des cinquante /, jeune •'' de dix sept ans et sur son commencement qu'il a^oit prins les armes. Monsieur le mareschal envoya en poste à Albe pour faire venir les ingénieurs qui '' y estoient, dont le chevalier Reloge en estoit un ^. Et comme le capitaine Charry ' fut arrivé, les picquiers prindrent de la poudre en ceinture, ainsi que-^ les autres avoyent faict auparavant ; et ne voulust escorte aucune, mais alla prendre le chemin un petit à main droicte par le quartier de leur cavallerie, et donna à travers, et passa sans perdre un homme *. // sçavoit très bien prendre son party. Incontinent qu'il fut arrivé, il pria messieurs de Briquemaut et de Chavigny * de luy laisser garder le fossé, ce
o) pc'ideu aux fesses. Or me uiaiida monsieur de Bru]uemault (Hricquemaur B) [jar — 6) ny avoit liomine A — <■) et me B — d) G^ullas ((iolfas B) — c) aujourd'huy des cinquante et pour («(i/ourd'/ifiy estoict jjour B) lors — /) et... cinquante omis dans A — ;/) june B — /i) (jne B — () ces trois mots omis dans A — j) comme A — k) Clievigiiy
I. Cf. la page célèbre de Montaigne, Essais, liv. Il, cliap. viii (éd. Stro«ski, t. II, 1909, p. 8i).
■2. C'est sans doute celui que Brantôme appelle l'aîné (t. V, p. 3.'|8), pour le distinguer de ses deux frères, qui prit part au massacre de la Saint-Bar- Ihélemy et fut tué en iSyS au siège de La Roclielle (Branlôme, t. \', j). aSO ; t. \ I, p. (J2 <;t 71).
3. Cf. p. 3()i. n. 2. — Dans sa dépêche du 1 5 janvier, Bricquemault parle seulement de Duno : « Le capp°' Duno commance à marcher par la ville, de quoy je suis fort resjoui pour le service (ju'il nous faict et f<'ra. »
/i. Boyviii parle aussi de l'entrée de ce second convoi, mais dit que Charry amena avec lui 'loo hommes (t. XXI\, p, aSg).
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qu'ils luy accordarent, et" se couvrit ^ là-dedans de bois, tables et gabions. Et tout incontinent que les guider furent de retour à moy, je depeschay vers monsieur le mareschal. luy donnant advis de tout, le suppliant qu'il ^ m'envoyast le capitaine Caupenne ^ mon lieutenant, avec autres cinquante soldats des miens, ce qu'il feit. Et deux jours après son arrivée, le feis bazarder pour leur apporter encore des -' poudres. Il alla du costé de la gend'armerie, où *" les ennemis avoient mis un coips de garde de gens à pied, qui prindrent la cargue d'assez /^ loin ; mais il fit tant qu'il meit la poudre sur le bord du fossé de la porte; et par luy me mandarent les susdicts seigneurs recommandations, avec advertissement d'asseurer monsieur le marescbal qu'il n'eust plus craincte que la place se perdit, parce '' qu'ils avoient à cest heure tout ce qui'* leur faisoit besoin. Le baron de Chipy ', qui estoit à Albe avec monsieur de Bonivet, se voulut essayer d'y mettre des •^' poudres du costé d'Albe, et chargea de la sorte qu'avoient faict les miens. Mais il y perdit les poudres et les paysans, avec presque tous ses soldats ; au moins n'en y ^ entra que luy quatorzième ou quinzième -. En toutes choses il y a de rheiiv.
Or. le camp y demeura seze ou dix sept jours devant '■^,
a) qu'il: feyrent cl A — 6) parqua — c) ([ue 1 — d) de B — e) à (et B) la part que — /) assés de — ;;) pource B — h) ([ue — /) Chippy (Chipi J5) — j) (le B — kj n'y en B
1. François de Caiipeune, chevalier baron de Caupenne, d'Osserain et de Laljatut, lils de Galjriel et de Françoise de Lur d'Uza, sa seconde femme ; épousa Françoise de Cauna et en eut : Mariruerite de Caupenne, baronne de Caupenne, Osscrain et Labatut, mariée par contrat du 6 juillet i5()3 à Pierre-Bertrand de Monluc, dit le capitaine Peyrot.
2. Bricquemault laisse entendre, dans sa dépèche, que le baron de Cliepy, qu'il appelle (( le capitaine Spich », était dans la place. Boyvin dit aussi que Bonnivet. « du costé d'Albe )>, la secovirut (t. XXIX, p. 2'(2). « Ceux d'Albe leur donnent toutes les nuirtz d'alarmes, » confirme Montfort dans une lettre à Maugiron. Villanova d'Asti, ii janvier i5ô3(Zi(i//. hist. du Corn, des trai'. hist.. i8g3, p. 'lO).
3. Montfort dit. dans sa lettre à Maugiron, que D. Ferrante (( tient assiégé la ville de Sainct Damien despuis le premier jour de l'an, et de ce jour là mesme commença à tirer son artillerie... » Et lirissac dit, dans une lettre au roi, Chieri, 17 janvier lôâS, que le siège fui levé le 16 (B.N., ms. fr. 2o.'i.'i9h f° 181, copie).
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et )a batterie dura sept jours. Cezur de Naples avoit faict deux mines, qui alloient par dessous le fossé à lendroict de la bresche. lesquelles "■ estoient desjà près de la muraille '. Lu pionnier se sauvant l'ut prins de nos Italiens, qui me dict le tout : lequel, inconlineiit la nuict venue, je baillay au capitaine Mauriès (qui estoil pour lore mon sergent 2, et ceste guerre dernière a esté sergent major à Bourdeaux près '^ monsieur Montferrand ''^j qui rattacha '^ et ne a ousist quun autre soldat et une '^ guide pour le conduire ; lequel le mena si bien quil ne trouva que deux sentinelles par le chemin f. lesquelles soudainement se retirarent au corps de garde. Ainsi il passa et mena le pionnier dans la ville, dans^ laquelle il demeura tout le jour. Et comme le jour fut grand, messieurs de Chavigny '' et de Briquemaut' le menarent sur la muraille de la batterie, duquel lieu il recognust en quelle part se faisoit la mine. Incontinent ils descendirent au fossé et commençarent à le couppere/ gratter tellement que, bien tost après, ils descouvrirent les trous; et depuis nous entendismes^ qu'il ne s'en fallust de guères qu'ils n'y attrapassent Cezar de Naples, qui estait là pour recognoistre la mine *. Or, les deux jours derniers, ils firent une grande*
a) laquelle A — h) au près de A — c) monsieur de Montfcrrand (Monferran B) — d) l'estacha A — e) ung B — f) rcntincllcs en chemyn — g) en B — h) Chevign) — /) liriquemault (Bricquemaur B) — j) avons entcndou A —
/i) grand
1. Sur la part prise au siège par Cosaro Maggi, \oir le récit très vague de Luca Contile, La historia dr' fatti di Césure Miviyi di \(ipoH f" lOi v°.
2. Monluc dit. au livre Vf, qu'il « a\oit esté lieutenant en Piémont du feu cappitaine Monluc. »
3. Charles île Alonferrant, seigneur de Monferrant, Langoiran, Frespech, fils de Charles de Monferrant. premier baron de Giùenne et de Françoise d'Aydie de (iuitinières, maître îles requêtes de Thôtel et auditeur du roi en Piémont, signataire, en cette qualité, de la trêve de Buttigliera (3i août 10Ô3), enseigne de la compagnie de 3o lances du comte d'Escars (tJdCX capitaine de 5o lances, gouxerneurde Blave et chevalier de Tordre (ij68), lieutenant de roi en Guienne, en l'absence de Monluc (ii! jan\ier 1S69). maire de Bordeaux (ib-i); blessé d'un coup d'arquebuse au siège de Gensac, il mourut le 10 juillet 157.").
'(. (iosellini dit de même : (( Gli inimici in quel mezo tagliarono il fosso per di dentro, si che i nostri andando ben a fondo, diedero in quella loro tagliata, onde la speranza de la mina vuota rimase. »
1553 (i6 janv.) levée du siège de sax damiano 385
batterie, et avoit faict faire le sieur dom Ferrand grand quantité de facines ". que les soldats, Espagnols, Italiens et Allenians, jettoyent dedans, ayant '^ couppé la contreescarpe en deux ou trois lieux. Mais autant qu'ils en jettoyent, le capitaine Charry, qui estoit dedans, les '• retiroit dans la ville par un trou qu'ils avoient au dessous de'* la bresche^, de sorte que, pensant que ledict ^ fossé fut remply, ils l'cnvoyarent rccognoistre en plein jour, estant en bataille pour donner l'assaut. Mais ils trouvarent qu'il n'y avoit rien, et alors firent la grande diligence de la batterie deux jours, et si tiroient une bonne partie de la nuict, à la clarté de la lune f. Voyans '' la bonne contenance ^ que tenoyent ' nos gens là-dedans et que leurs mines ny fascines ^ ne leur avoyent de rien servy, deliberarent '* de ne donner poinct l'assaut, ains de lever le siège. Et la dernière nuict qu'ils eurent achevé la batterie -. j'y fis encores entrer '" le capitaine Mauriès, qui entendit que le camp se levoit et comme ils retiroient l'artillerie ; car messieurs de Chavigny * et de Briquemaut, avant qu'il parlist de là, voulsirent qu'il entendit comme il se levoit à la vérité, pour m'en porter les nouvelles. Ainsi passa et repassa tout à son aise, sans trouver personne, pour ce que tout le camp estoit desjà en bataille et hors des loges. Gomme il fut arrivé devers moy, environ deux heures avant" le jour, je le** depeschay incontinent sur de bons chevaux vers monsieur le mareschal, lequel
* Ed. : Savigny. — ** Ed. : les.
a) faychines (faicliines B) — 6) dedans le foiissé ayant — c) en — d) omis dans A — e) leur .4 — /) nuict, car la lune les aydoit. A — g) Et voyans B — /i)myne-4 — /) faisoyent A — j) faychines (faicliines fî) — k) leur servoyt de rien deliverarenl A — l) la nuict du jour qui feyrent la dernière bapterie A — m) entrer encores — n) devant
I. Bricquemault écrivait le lô janvier : « Hz comancèrent hier à nous gecter des facines dans le fossé, que je feiz retirer au prys qu'ils le> jectèrent. Le cappitaine Spich et le cappitaine Charry estoient avec leurs gens dans led. foussé du cousté de la porte d'Ast... Hz ne laissèrent une seulle facine ny balle qui ne feust emportée. J'espère qu'ilz ne nous esteront pas le fossé aisément. »
386 LEVÉE DU SIÈGE DE SA> DVMIANO 1553 i '. janv. I
il trouva encores au lict, pour ce qu'il n'avoit dormy une seule goutte de toute la nuicl, ayant demeuré "^ tout le jour avec monsieur le président Birague* et le sieur Francisco Bernardin, au dessus de Hive de Quiers *. qui '". comme ils nouyrent, environ '' les deux heures après midy, plus tirer rartillerie, ayant*' demeuré là jusques à une heure de nuict sans rien entendre, tindrent la place pour perdue ou capituléc f. Mais le '' malin, un peu après le soleil levant, et ainsi que le vallet de chambre eust ouvert, comme'' le capitaine Mauriès luy eust porté les ' nouvelles, je vous laisse penser la joye qu'il en eust. IP me manda soudain que je m'en revinsse le trouver -.
Or je fis* là un tour déjeune' capitaine. Car comme le capitaine Mauriès me dict que le camp se levoit. je m'en allay en grande haste à Sainct Damian. Et aussi lost (pie"' le capitaine Charry. qui csloit sur la muraille, me vist venii-, il sortit dehors avec mes autres soldats, de quoy je lus bien marry. Les ennemis s'cstoient mis derrière" une petite montagne, le ventre à terre, et avoient laissé quinze ou vingt arquebuziers à la descouveric. Je les allay attaquer et les chargeay ; mais comme je fus à quatre pas des autres, ils se levarent et me chargèrent de cul et de teste, tellement qu'ils me menarent ballant tout contre " la ville, laquelle me secourusl (et bien pour moy de dessus la muraille à coups d'arquebuzades''. Là lecapi-
a) nuict. car il a\()it demeuré — 6) \irague A — c) et (que B) — d) vers .1
— f) l'artillerie et ayant A — /) ou pour cappitulée A — ;;) mais comme le A
— il) omis dans A — i) luy porta les B — ./) ft B — k) fcys-je — /) june
— m) omis dans A — n) dernier — o) razibiis (tuiilrc B) de
K'na di Cliicri. pro\ . et ilistr. de Turin
■>.. Le 23 janvier, Henri l[ communiquait de Saint-Germain-en-Laye au connétable les lettres de Brissac, où il verra (( comme domp Ferrand a levé son sièfîe de devant Sainct Damyen. où, pour le peu de temps (|u'il a séjourné avecques son armée, il a esté aussi mal mené qu'il est |)ossible. » (B. N., ms. Clairamb. 3'i5, f° ii3, orig ). Voir aussi les déixVlies de Peter Vainies au Conseil. Venise, 38 janvier (Sltile l'a/iers. Edirnrd VI. j). :; '1 1 ) et de sir Uicliard Morvsine à sir William Oeil, Bruxelles, 11 février (/t/V/., p. 2.'|3) annonçant la retraite des Impériaux.
3. Boyvin raconte cette sortie des assiégés, sans mentionner que Monluc y coop('Ta (L \\!.\. |). -.t'yi).
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laine Charry fut prins et blessé ', et, sans mon lieutenant, que j'avois laissé au\ gabions, ils m"avo\ent taillé en pièces, avec tous les cinquante du capitaine Cliarry. Je perdis" sept ou huict soldats, desquels il* en y eust Irois de morts. Monsieur de Gobas ''■ fut une fois enveloppé, et puis escliappa '^. L'aise que J'avois de voir le siège levé et tenvie d'avoir quelque prinse sur les ennemis, me feit mal à propos faire ces l'escapade.
Cela faicl, je m'en retournay à'- La Cisterne, après ^voir veu messieurs de Cbevigny/" et de Briquemaut; et le soir me^' rendis à Quiers, auquel lieu je fus aussi bien venu de monsieur le mareschal et de tous ceux qui -estoicnt avec luy que liomme eust sceu estre. Lequel sieur'' marescbal depescha monsieur de Biron^ devers le Boy, pour luy porter le succez du siège 3, et luy demanda une place de gentil-liommc de la cbambrc pour moy ^ ; et ' aussi, pour la grand instance et supplication que je luy ils, estant souvent^ en douleur de ma cuisse, il me des-
a) je y perdis B — b) omit ilaiis A — cj GoulTas (Goffas B) — cl) eschappé — e) retournis puys () A — /) Chibipny (Chevigny B) — g) soyr mesmes //((> — 7() eslrc. Monsieur le .1 — /) omis dans B — j) tousjours B
1. La prise parait iloiiteiise (cf. u. 3). La blessure est confirniée parBoyvin, qui l'alfribuc au (( jeune Chepy, enseigne de Monluc. » Il faut corriger ■Chepy en Charry.
2. Cf. p. i/i, n. 2. — Brantôme dit que « sortant de page, Biron s'en alla aux guerres de Piedniont >■. qu'il y fut guidon de Brissac et (pi'il y reçut la grande arquebusade à la jambe, qui le rendit boiteux (t. \, p. i23-i2^).
3. Inexact. C'est Charry c|ue Brissac expédia le 17 janvier de Cliieri. II le ■choisit pour que le roi, après avoir écouté de sa bouche le récit du siège où
il avait si bien fait, lui fit remise de « quelque follic qu'autreffois il a faicte en sa jeunesse. » (B. X., ms. fr. ^d/i'iy, f" 181, copie).
.'i. C'est, en efTct, Biron qui rapporta de la cour le brevet de gentilhomme •de la chambre pour Monluc. Brissac écrivait, le 29 janvier, de Garignano au 'Connétable : « Je ne veux oublier à vous dire que j'ay receu un lort grantl ]ilaisir entendant que vous aiez faict pour le s' de ^Iontluc ce que vous avez i'aict pour luy faire avoir Testât de gentilhomme do la chambre, ^ous asseurant que, depuis ceste nouvelle, il se monstre autant satisfaict qu'auparavant il apparaissoit mal content. Kt ne faictes pas peu pour le service de Sa Majesté quant vous faictes ainsi pour ses bons serviteurs qui le méritent. » (B. N., ms. fr. 2o'i'ii.i, 1° 187, copie. Cf. un extrait de cette l(>tlre (copie) dans 4e vol. 21.MJ2 du même fonds). Les places de gentilshommes de la chambre •^comportaient, suivant les cas, une pension de 'loo, Coo ou 1.200 franc* •(Albèri, Relazioni, Lorenzo Contarini, iô5i, sér. I, t. IV, p. Su).
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chargea de l'estatde maistre de camp, encores qne ceste " requcstc ne fut guère aggiéal)le audit sieur maresclial ^ ; mais, pour me gratifier de loul ce que je luy eusse ^ sceu demander, il voulut me contenter. Et'^ estant ledit seigneur de Biron à la court, le Roy ne vouhil donner ledit estât de maistre de camp que préalablement il ne fut mieux informé à qui il le devoit donner, et ordonna que monsieur le mareschal nommeroit un homme, monsieur de Bonyvet un autre, et que j'en nommerois un "■ autre. Je nommay monsieur de Chipy. Qui ^^ fut cause que ledict sieur Ê» de Biron fut longuement à la court, pour les allées et venues quil falust faire ; et cependant je demeuray tousjours chargé dudict estât de maistre de camp jusques '* au retour dudict seigneur * de Biron (lequel J* lors portoit le guidon de monsieur le mareschal), qui ^ m'en apporta ' la descharge, ayant le Roy donné iceluy estât au"' baron de Chipy, que javois nommé^. Et de mesmes mapporta la place de gentil-homme de la chambre ; car il ne " voulut partir qu'il ne me vist enroollé en une place des vieilles qui avoyent -' vaqué. Et si me porta ^^ la patente du gouvernement d" Albe. à quoy je n'avois jamais pensé et moins estimé que le Roy me préférât à trois ou quatre autres, pour lesquels monsieur le mareschal avoit 'i escript -.
Voylà des services que je fis au Roy et à monsieur le mareschal. à quinze ou vingt jours l'un de l'autre. Or.
a) feys, il me deschargea de Tcslat de maistre de camp, car j'eslois tousjours en doleur de ma cuysse. Geste A — b) requeslc desplaisoit fort à monsieur le mareschal A — c) l'eusse — d) omis dans A — e) iiumnu-rois aussi uijg ij — f) que A — g) le seigneur A — li) omis dans A — i) de monsieur A ~- i) qui pour A — /î) il A — /) m'apporta A — m) deschanjc de la maistrise de camp, car le Roy la donna au A — n) chambre et monsieur de Viron lie A — o) avoit — [)) m'appourla — '/) mnrcsclial en avoict B
I. C'est le 10 mars i553 que Brissac remercia le roi d'avoir attribué au baron de Chepy la maîtrise de camp vacante par la nomination de Monluc au gouvernement d'Alba (B. N., ms. fr. foVio, f° if)<), copie, extrait).
a. Inexact. Brissac n'avait proposé qvte Moulue à la place de Bonnivel. Voir sa lettre au connétable, du 2() janvier, citée en partie dans B. de M. /i..
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mes compagTtîons, coluy est bienheureux qui faict service à sou roy " sous un sien lieuleuant qui ne cèle pas l'honneur de ceux qui font quelque chose remarquable, comme ^ ne '" faisoitp«5 monsieur le mareschat de Brissac. Car onques liomme ne fit rien auprès de luy, qui fut digne que le Roy l'entendist, qu'il ne len advertist. H ne desroboit pas l honneur d'autruy pour s'en enrichir ; il ne celoii la valeur du plus grand jusque s au petit. Et comme Dieu voudra que vous serez employé auprès de tels lieutenans de roy, ne craignez poinct à bazarder vos vies '^ €t y mettre toute vostre diligence et vigilance à leur faire service*^, j'entens si vous avez envie de parvenir par les armes et par la vertu ; sinon, retirez-vous. C'est un extrême regret à celuy qui a exposé sa vie pour Jaire quelque chose de bon, quand on cèle son nom à son prince, duquel nous devons tous dépendre. Il n'y a larrecin qui excède celuy qu'on fcdct de l'honneur d'autruy ; et cependcuit la plus-puri des généraux des armées ne fait pas conscience de cela.
Pendant' que le seigneur de ^ Biron estoit à la court, demeurant '* chargé de Testai de maistre de camp, comme dit est. et au commencement de juin que les bleds cominençoient à meurir, le seigneur dom Ferrand ne voulut point laisser ce grand camp qu'il avoit inutille, ains, à la persuasion de monsieur de La Trinitat, frère du comte de Benne', vint assiéger Benne '-. Et luy fist entendre ledict seigneur de La Trinitat qu'il couppcroit l'eauë qui alloit dans la ville faire moudre les moulins, et qu'il n'y avoit poinct de bleds ny farines dans icelle pour un mois,
«) service au roy A — h) font service comme — c) omis dans A — d) vostre vye A — e) faire le service — /) Et (or B) pendant — </) que lodict sieur (monsieur B) de — h) court moy demeurant ^^ i) Venne A
I. Cf. p. 173, n. I
3. Monluc commet ici une grosse erreur chronologique, déjà signalée par Marchand, Charles I" de Cossé, p. ao3, n. 3. Le siège de Hene eut bien lieu, comme il le dit, en juin, mais en i55a, comme on le verra par les documents cités plus loin. C'est un épisode de l'invasion du marquisat de Saluées par les Impériaux en mai-juillet (cf. Marchand, hc. cit., qui l'a raconté d'après la correspondance de D. Ferrahte).
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rasseuranl (jiiil luy l'eroit gagnor une paye pour ses soldais, faisant coupper le bled, qui cominençoit à cslrc meur, et soudain le faire '^ battre par deux ou trois cents vilains qu'il nièneroit avec luy, sçachanl bien que ceux des Langues^ et devers Nisse la Paille*- le'^ voudroicnt*^ acbepter, et qu'aiusi dans un moys ils rendroient la ville, sans tirer coup de canon. Monsieur de Savoye 'K qui estoit jeune'' et la première fois qu'il estoit entré en armée'', y estoit. Et vindrent mettre leur camp auprès de Benne /^ un mil, sur le bord d'une rivière qu'il y a ^ de laquelle ils coupparent^^ l'eauë, de sorte qu'il n'en '' vcnoit pas une goutte '.
Oi", -par marheur^_, monsieur le mareschal a voit ordonné à un gouverneur '', lequel je ne veux nommer^ d'y faire aj^portei* douze cents sacs de bled el Hirine. moitié de l'un et moitié de l'autre, de son gouvernement, comme il estoit de coustume. Je ne veux point mettre par escrit l'occasion pourquoy ledict gouverneur n'y envoya lesdictes munitions, car il toucboit ' trop à son honneur ; aussi ne veux-je dire mal de personne. Monsieur le président de Biraguc '" sçait bien les raisons, pour ce qu'il estoit au conseil, quand monsieur le mareschal m'envoya quérir, où il en fust fort parlé et disputé. Le camp de l'enncmy estoit desjà devant Renne", il y avoit huict jours, et ne faisoit pas giand semblant de
* AIss. et éd. : de Bernisso la l'aille. Coi-v. duc à de Riiblc.
Il) omis diitis A — 6) les B — r) vindriont (viendroinct B — d) june B — (') camp — ./') \'i'nne A — y) vont coupper A — h) n'y en {n'en y B) — /) unnr seulle (joulte li — j) malle fortune — k) ces troÎA mots omis dans A — /) il luy toiichoit (touclieroict H) — m) Virague A — n) Venue
I. Les Langlip. région montagneuse au sud du Piémont
■2. Nizza Monterrato, prov. d'Alexandrie, distr. d'Acqui, sur le Bclbo.
3. Emmanuel-Philibert, fils de Charles III el de Héalrix de Portugal, né à Cliambcry le 8 juillet l'ytS. mort le !5o août lâSo, fut d"abord prince de Piémont, commanda Tarmée impériale (pii prit llesdin en juillet i553^ devint duc de Savoie à la mort de son père (i(J sei>t. ir)r>3), gagna la bataille de Sainl-()ucntin, le lo août loôy, recouvra son duché au traité de Caleau- (".ambrésis, épousa Marguerite, sœur de Henri 11 (i) juillet i "),")()), et fut, par sa politique liabile. lui des fondateurs de la maison de Savoie.
/i. La rivière de Benc.
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l'assaillir, espérant qu'il l'auroit bien tost par faute de vivres, encores que la ville fust '^ assés forte et que le comte et la comtesse ' estoient fort affectionnez au service du Roy. Il n'y avoit en tout que ^ trois compagnies de gens de pied' dedans, qu'estoient celle - du comte, celle du jeune'' La Molle- et celle de Loys Duc'S qui est du Montdevi /, faisant en tout deux compagnies italiennes et une françoise. Ledict'^ capitaine La Molle estoit malade et, par ordonnance des'* médecins, pour changer d'air, s'estoit faict porter au Montdevi/^; et n'avoit ledict seigneur comte ' avecques luy chef* que ledict Loys Duc, et, qui pis est. n'ayant J jamais'' esté assiégé, se ^ voyoit'" bien empesché. n'ayant personne auprès de luy qui entendit à la deffence d'un siège. C'est un affaire oà les plus habilles se trouvent estonnez, quand ils voyent une furieuse sonnerie, s'ils n'ont autres/ois veu une telle dance. Et", d'autre part,
* Ed. : chefs.
a) estoit — b) Roy encores (bien B) qu'il n'y eustque — c) ces deux mots omis dans A — d) dedeiis Sf^avoir est celle A — t') june — /) Montdeby (Mondevy B) — g) Or le A — h) de A — /) n'avoit le comte A — j) n'avoicl B — k) Duc. Ledict sieur comte n'avoit jamais A — /) assiégé et se A — m) voyant B — n) Or -1
La comtesse Bonavilla. Cf. p. ï65, n
2. Jacques de Boniface, s' de La Molle et de Colobrières, frère de Joseph do Boniface, tué à la bataille de Cérisoles (cf. p. 256, n. 3). Brissac le chargea d'un mémoire pour le roi, daté de Brà, li juin i553 (Bibl. de Carpentras, ms. /|()o, f 190 v°-i92 r°). 11 rapporta la réponse, datée du 11 juillet (ibid., r 3i5 r°). En i555, il occupa la Corse à la tète de mille Gascons; en mai, il commandait à Bonifacio. On le retrouve en 1057 en Toscane : le 7 mars, il vient à Montalcino pour suppléer Monluc (Archiv. d'Et. de Sienne, Délib. de Monlalcino, vol. 3 et 5, f° 7 r° ; Monluc au duc de Guise, Montalcino, 8 mars 1557, éd. de Ruble, t. IV, p. GG). Le 12, il annonçait au duc de Guise une razzia faite sur l'ennemi (B. N., ms. fr. 2o5ii, 1° iiâ, orig.). Le 28 avril, Monluc l'envoya ravitailler Chiusdino (Monluc au cardinal Carafa, Montalcino, 29 avril, publ. par P. Courteault et Cli. Samaran, Bull, ital., igoS. t. III, p. i55), d'où il s'évada péniblement (Adriani, 7s<ona de' suoi tempi. 1587, t. I, p. looj). Il était alors gouverneur de Grosseto. Au début de i558, on le trouve à Ferrare. à la solde du duc Ercole H Monluc lui reprochait d'avoir voulu le supplanter comme lieutenant de roi en Toscane. La Molle fut tué au siège de Saint-Jcan-d'Angely, à la fin de 1069 (D'Aubais, Pièc. fug., t. 1, p. 25G). Voir sa correspondance d'Italie, B. N., ms. fr. 2o5i5, 20320. 2o535.
3. Etait-ce un parent de Diane de France, fille naturelle de Henri 11 et de Philippe Duc, « demoiselle piémontaise » (P. Anselme, t. 1, p. i3G), et de Paul Duc, l'ami <le Ronsard (P. Laumonier, La vie de P. de Ronsard, de Claude Binet. Paris, 1910, p. 85-86) ?
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il se voyoit sans munition aucune, de sorte qu'il " se résolut '' d'advertir monsieur le mareschal du tout et de la crainte qu'il avoit que la place se perdit, comme il avoit juste raison, estant celluy qui y avoit le plus (rinleresl'^, parce '* que la place estoit sienne. Il despecha donc le lieutenant de la compagnie de Loys Duc, lequel arriva au sortir du disner de monsieur le mareschal, estant pour lors à Carmagnolle et avecques luy messieurs de Bonivet, président Birag-ue, d'Aussun, Francisco Bernardin, La Mothe-Gondrin et quelque autre, duquel ne me peut souvenir. Comme monsieur le mareschal ouït^ la créance du comte, et entendant f qu'il n'y avoit point de vivres et que le gouverneur, que je ne veux nommer, n'en y avoit point faict apporter, comme il luy avoit ordonné, combien que tousjours luy faisoit entendre l'avoir faict, il-' entra, luy '* et toute la compagnie, en un ' grand desespoir, tenans ^ la place pour perdue, n'ayant monsieur le mareschal moyen aucun '■ pour- la secourir, d'autant qu'il n'avoit pas gens pour résister à la tierce partie du camp de l'ennemy. Or, il demanda au lieutenant quel capitaine desiroit le comte, qui'" allast'' devers luy pour le secourir. Il luy dict qu'il m'aimoit fort, et disoit souvent que je l'avois une ** fois secourue et qu'il voudroit qu'il luy eust cousté la moitié de son bien el que je fusse là avecque luy.
Je ne faisois lors que sortir^^ d'une fiebvrc, dont j'en avois^ toutes les lèvres gastées'" et la bouche enlevée. Monsieur le mareschal me manda par son valet de chambre venir à son logis, et le trouvay en ceste fascherie. Il me fist
* Ed. : chefs.
a) le comte .1 — b) resolvist B — c) intercstz A — d) pour ce B — é) entendit — /) trouvé — <j) entendre que si. il A — /<) entra et luy — 0 une — _/) (jratid (lesesperation et tenans — k) omis dans A — /) de ^ — m) que B — n) se transportât A — 0) autre B — p) Je venois de sortir A — (^)Jieuvre et cncorcs avoys A — r) avois encores les lèvres toutes gastées B
I. En novembre i5/i3. Cf. p. j6'i-i6d
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compter par ledict lieulcnant Icxtremité en quoy se Irouvoit Benne ", se complaignant dn gouvernenr qui l'avoit trompé *, et me pria bien fort me vouloir aller jetter dedans. Alors je luy respondis : « Que voulez-vous que j'y face, n'y ayant bled ni farines ? Je ne suis pas pour faire miracles. » A quoy il me respondit qu'il avoit telle opinion de moy, ensemble toute la compagnie, que, si je pouvois entrer dedans, la place ne se perdroit point et que je trouverais quelque expédient. Un chascun sçait comme ces seigneurs, quand ils veulent faire entreprendre à un homme une chose impossible, le sçavent bien louer et flatter. Car il m'alla représenter Lans, Sainct Damian • et autres lieux où je mestois trouvé, ayant esté tousjours si heureux" que tout m'estoit succédé à mon désir. Monsieur le président Birague ^' me commença à prendre de l'autre costé ù persuader. Monsieur de Bonivet et les autres ne disoient mot, cognoissant bien que l'entreprinse estoit hazardeuse pourla perte de Ihonneur, et que. à la fin. il faudroit venir à une capitulation, comme monsieur le mareschal mesmes me dict que. au dernier reffuge, il faudroit passer par là. Alors je luy dis que jaimerois mieux estre mort que si l'on me trouvoit en escriptures et que j'eusse capitulé ny rendu une place, y estant entré pour la sauver, mais que j'y ferois ce que Dieu *^ me conseilleroit, en laide duquel je me fiois. Alors monsieur de Bonivet commanda à douze ou quinze gentils-hommes des siens de venir avecque moy, dont le gouverneur La Mothe-Rouge''- en estoit un
a) Venne A — b) failly — r) hurevix B — d) Vira^iie A — e) ferois comme Dieu — /) La Mothe-Roge B
I. Il est invraisemblable que Brissac ait « représenté » à Monluc, en juin i5j2,ce qu'il fit pour secourir San Damiano en janvier i553.
3. M. de La Mothe-Rouge est cité par Monluc, comme gouverneur de La Chapelle, dans la grande lettre au roi, Toulouse, 22 mai iSGa (éd. de Ruble, t. IV, p. l'ii). Il fut un de ses fidèles compagnons dans la première guerre civile : il était avec lui à Toulouse en mai 1062, quand il alla secourir Bordeaux en juillet, devant Lectoure en septembre. 11 reçut du roi, avec Peyrot de Monluc, quelques confiscations pour prix de ses services, en novembre i5C2 (Arch. hisl. de la Gir., t. XLIIl, p. 27/1).
'.Uj'\ DÉFENSE DE BENE 1552 ^uin)
du nombre, qui csl cncorcs en vie; et en piins autant des miens, faisant en tout trente chevaux, sans mener aucun vallet que moy un cuisinier et un vallet de cliaml)re, Et escrivit au visconte de Gordon, ù Savillan ", quil me baillast une bonne ^ g-uide, et au capitaine Theodor Bc- (leigne'"^ qu'il me fist escorte avecque sa compagnie, ("i'estoil un samedy. Le dimanche matin, au point du jour, j'entray dans Benne '' : que qui fera ouyr le comte en sa conscience, s'il est en vie, il dira que ce fust une des plus grandes ^ joyes qu'il eust jamais, et en tesmoignera autant madame fin comtesse, sa mère, et toute ^ la ville. Je me mis soudain à dormir au chasteau. et deux heuies après nous disnames. Monsieur le comte assigna tous les grands de la ville, massons et charpentiers aussi, et les fist venir à la maison de la ville, auquel lieu monsieur le comte, madame la comtesse et tous nous rendismes.
Là je proposay tout ce qui nous estoit besoin de faire. Monsieur le comte proposa le peu qu'il y avoit de munitions, qui ncstoient que cinquante ou cinquante deux sacs de bled. La ville remonstra quelle n'en avoit pour huict jours, de sorte qu'encore que'* la ville soit assizc en bon lieu, ils se trouvarent à' l'extrémité, pour estre au bout de l'année ; et, d'autre part, ils avoient vendu tous leurs bleds aux Genevois- et à ceux devers J Savonne^ ^. car il se vendoit trois ' escuz sol. le sac. Monsieur le
a) Sabilhan A — b) ung bon — c) Théodore de JJedeigne (ïheodor \"edeigne B) — d) Venue A — c) grandz — /) autant de ntadaine — ;/) et de toute — h) jours. Or encore que A — /) lieu si ze trouvarent ilz à A — j) vers — A) Sabonne (.Savone B) — /) // valloit troys A
1. Théodore Hedoigne, capilaine alliaiiais (Boy\in, t. \\\, p. !i<)0), cité par Brantôme comme ayant servi en l'iémont sous Hrissac (t. IV, j). 73) et sons lionnivet au siège de Santhià en août i5J5 (t. \T, p. iio), et pour une réponse plaisante qu'il fit à Henri II pour se plaindre de n'être pas pavé de ses services (t. V, p. a38, n. 2). Brissac. dans une lettre au roi du 29 mars i553, raconte une défaite qu'il iniligea avec sa bande, sur le grand chemin d'Alba, à un parti de soixante à quatre \ingts soldats impériaux (B. N., ms. fr. aoGii, f" 9 '1, copie).
Savone, prov. de Gènes, ch.-l. de distr
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comte, qui tousjoiirs a esté homme de grand despcnce, avoit vendu tous les siens, sur l'espérance des douze cent* sacs que le gouverneur, que je ne veux nommer, y devoit mettre. Nous disputâmes, quand bien nous aurions des" bleds, comment nous les ferions moudre. Mais dez incontinent que monsieur le comte m'eust diet où estoit le camp, je comprins que '^ je recouvrerois des bleds, combien que je ncn vouluz rien dire à personne jusques au retour du conseil, que je le dis à monsieur le comte et à madame seulement. Au conseil se présenta un petit homme, masson, aagé de plus de soixante ans, qui dict avoir tire plusieurs pierres, pour mettre sur les fosses des morts, d'un locher qu'il nomma près de là, et qu'il pensoit que qui tireroit ces pierres de dessus les morts, qu'elles seroient quelque peu bonnes pour faire des meules, si'' du tout non. Alors nous députâmes deux de la ville avec madame la comtesse, qui y voulust aller, pour en faire l'essay avec les massons '-. Ladicte dame arriva*" avec une grand /^joye, et s'ofTrit elle-mesmes de prendre la peine de faire faire les meulles. Je ne le voulois endurer''', mais à la fin il fallust qu'elle fut creuë ; et fist si grand diligence que, en deux jours et deux nuicts, elle en eust unze complettes, lesquelles furent distribuées à ceux de la ville, qui s'obligèrent de nourrir les soldats, mais qu'on trouvast moyen d'avoir des '' bleds.
Or, nous arrestames avec ceux de la ville qu'à une heure de nuict ils me rendroient cinq ou six cents hommes et femmes, les uns portans de petites cordes, les autres ferremens servans à couper les bleds, et que les portes de la ville seroient fermées, aux fins que personne ne peust sortir pour donner aucun advis à l'ennemy ; car monsieur de La Trinitat avoit quelques amis dans la ' ville, de quoy monsieur le comte mesmes se doutoit. Puis depes-
a)de B — b) comprins incontinent que A — r) faire de mnlle si B —
— d) les autres massons .1 — c) massons. Madame la comtesse arriva A —
/) grandissime (grande B) — ;/) emporter (comporter B) — h) de B — /) ladicte B
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chay deux hommes de la ville, qui allarent porter une lettre au capitaine Hieronvm " ', fds du colon iiel Jean de'^Thurin -, qui estoil à une petite ville, de laquelle ne me souvient, mais ^ estoit'' à un mil du lieu où les ennemis avoient coupé l'eauë; et le priois que, ceste nuict là, il s'essayât, en une sorte ou autre, de racoutrer ''- ce que les ennemis avoient rompu, et qu'il s'effbrçast de nous faire venir de l'eauë, s'il estoit possible. Lequel, ceste nuict-là mesmes, exécuta mon adverlissement, combien qu'il fust un bien jeune ^ gentil-homme, et croy-je qu'il n'avoit pas vingt ans alors. Or, nous nous retirasmes, attendant la nuict ; et comme nous fusmes au chasteau, je dis à monsieur le comte qu'il falloit que nous en alissions tous seuls par dessus les murailles, pour regarder le champ'' de bled qui seroit plus près de la ville, lequel il nous falloit coupper toute ceste nuict-là, pendant que je jetterois deux cents soldais et le capitaine Théodore ^ dehors, pour donner l'alarme fort et redde aux corps de garde qui gardoient que ceux de la ville ne
fl) Jeronym (Jheronim B) — 6) omis dans B — c) souvyent du (le B) nom, mais — d) mais il esloyt B — c) raviller A — /) june B — g) camp .4 — h) Theodor
1. Girolamo da Torino, né vers i53i à Borgo San Sepolcro, près de Florence, obtint en 1 553 la survivance des charges et pensions de son père (Brissac au roi, 3i décembre i553, B. N., ms. fr. 2o6'i2, P l'ji). On le trouve, en i565, sous les ordres de l'amiral de Coligny et du maréchal de Montmorency (Mém. de Condé, 1763, t. \, p. 27'i). Kn janvier irjOO, il fut impliqué dans le procès fait à Aurelio Santi, qui avait tenté d'assassiner Bcrnardino Corbinelli, à l'instigation d'Aurelio Fregoso, mais il fut acquitté (Proeesso di .{iirelio Santi. Lyon, i566, in.Vde 20 pp.). Il fut tué en lôOy à la bataille de .Saint-Denis (de Thou, éd. de i7'io, t. 1\", p. n/i).
2. Gio\anni «la Torino, originaire de Toscane, avait appartenu à la maison <lu cardinal Ippolito de" Medici. Il eut un duel retentissant avec son ami .Sampiero Corso (Brantôme, t. Vf. p. 3'|5) et fut, comme lui, l'un des capitaines des Bandes-Noires (cf. P. Gauthiez, Jean des Bandes-?\'Qires, 1901, p. 282-:>83). Il passa ensuite a\i service de la France : en ib'i-2, il était au nombre des capitaines renommés qui servaient sous François I" (Desjardins, Négoc. entre la Fr. et la Toscane, t. 111, p. a'i ; Albèri, liela^ioni, sér. i, t. I\', p. 83). H obtint, en mai i54'i, des lettres de naturalité pour lui, pour Diamanta de" Bernardini, sa femme, et pour leurs enfants (l'ataloyue des nrtes de Fr. I", t. IV, n" 13911). En lô^g, il figurait sur les états pour une pension de 600 1. t. (B. >., ms. fr. 3i32, f 39). 11 fut tué par accident en Corse, l'an i553 (Brantôme, t. VI, p. 160). Voir, sur Jean de Turin et son fils, les notices d'È. Picot, Les Italiens en France au x\i' siècle, p. 3'i-35.
1552 (juin) DÉFENSE DE BENE 897
poussent prendre du bled. Comme donc nous en eusmes choisi un", nous rctournasmes soupper. et après nous ^ menâmes le capitaine Théodore et deux cliefs des '' compagnies qui y estoient*, sur la muraille de la ville, pour leur monstrcr la part où^', ils dévoient allerdonner l'alarme, et les autres combattre le corps de garde. Puis ordonnasmes dix hommes de ceux de la ville, sur un cheval chascun, pour commander ce peuple qui '^ coupperoit les bleds, pour le/ faire hasler.
A une heure de nuict, toutes ces gens sortirent, les gens de guerre à combattre etû' le peuple à conpper, de sorte que toute'' la nuict vous n'eussiez ouy que alarmes, tant au camp que au corps de garde. Comme le peuple avoit couppé ' et lié, ils couroient devant la porte de la ville, et là deslioient leurs fardeaux, et incontinent s'en-' retournoient ; car les uns estoient ordonnez pour coupper, les autres pour lier et porter. Cependant le jour vint, et on fîst retirer la gerbe à ceux à qui appartenoit le bled dudict champ*. Ainsi il ne se perdist un sac de bled de toute ceste nuict. Les ennemis, qui virent caste campaigne toute couppée et emportée, y mirent encore des gardes plus fortes et plus près. Le peuple, qui commença à recognoistre ' son gain, se délibéra de se bazarder à'" retirer de leurs lileds. plustost que les ennemis les eussent, de sorte que. à l'entrée de la nuict, ils sortirent " plus de deux cents hommes de la ville. Les uns alloient loing et les autres près. Or, Benne est presque environnée de vallons, qui sont assés couverts de taillis et arrosez de force ruisseaux. Et comme ils sentoient venir gens. ils<^ se cacheoient là avec leurs bleds, puis le matin se rendoient à la ville, à louverture des portes. Lendemain matin que
* Leçon de B. Ed. : qui estoient,
a) omis dans A — b) après soupper nous A — c) de — d) qu' — e) ville qui commanderoient (pour commander ii)cei)uble, sur ung cheval chescun, qui — /) les — (j) omis dans A — h) que de toute — /) Le pcuble comme ils avyont couppé A — j) omis dans A — k) camp — 0 congiioistre — m) de -1 — /)) sortoient — 0) omis dans B
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je fuz arrivé, leauë commença à venir aux nioiilins par la diligence du capitaine Hieronvm, et nous dura deuv jours et deux nuicts. Il y avoit une grande " confusion aux moulins ; mais iiousfismes un ordre que nul ne moudrait que seulement pour faire dix ou douze pains, et ainsi chascun en eust pour un peu. Et à deux jours et deux nuicts de là, le capitaine Salines*. Espagnol, vint recognoistre Teauë, laquelle la nuict mesmes nous perdismes. Jadvertis le capitaine Ilieronym du lieu auquel ils l'avoient tourné coupper, qui ne cessa jusquesàce quil l'eust remparé ; mais il ne sçeusl faire si bien qu'il nous vint de Teauë que ''■ un jour durant '' : car d'heure en autre les ennemis ''- l'alloient recognoistre. Madame la comtesse eust parachevé aussi son œuvre, qui fust cause que ne^ nous souciasmes plus d'eauë.
Or, par le moyen des escarmouches qui furent faictes, aussi belles en ces lieux qu'en tout autre place que je me trouvay jamais, et avec la diligence qu'on mettoit de coupper de nuict. nous eusmes autant de bleds queux. Le seigneur dom Ferrand, qui se vist frustré de la promesse que monsieur de La Trinitat luy avoit faicte. commença-'' d"''estre fort mal contant contre ledict seigneur de La Trinitat. Le capitaine Théodore s'en retourna à Savillaii ' l'autre nuict après que nous eusmes faict la premicre couppe, en laquelle il se trouva et eust quatre chevauxou hommes blecez de sa trouppe, lesquels demcurarcnl à Benne. Il advertist monsieur le mareschal de ce ([ue javois faict à mon arrivée. Alors il se commença resjouyr-'. et tous ceux questoient avecque luy, el 'à prendre quelque espérance de la conservation de la place. J'ay opinion, à ce que j'en vis, que, s'il ' leust attacquée avec(iue larlillerie, il est tout certain (ju'il falloit qu'ils se ren-
rt) grand — 6) Sallines i5 — 0) nous cii vint r\ne \ — <i) omis dans A — «') ilz A — /) que nous ne — g) commence — h) k — M Saliilhan A — j) commença à rcsjouir — k) omis dans A
Don Ferrante
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dissent. Mais l'on laniuzcit tousjours sur ccsle eauë cl sur ce qu'il n "y avoit point de bled. De quoy il demeura fort mal contant et satisfaict contre ceux qui l'avoient conseillé d'en user de ceste sorte, qui « fust cause qu'il entra en quelque soupçon de monsieur de La Trinitat et'^ leva son camp le vingt-troisiesme jour après que je ^ iuz arrivé, s'y'' estant parqué auparavant l'espace de huict jours'. Monsieur le comte est en vie, comme l'on m'adict ; monsieur le président Birague est encores vivant, ci" prou d'autres, qui tesmoigneront si je couche rien icy qui/" ne soit véritable. 11 ne me peut souvenir si monsieur de" Cossé'* - estoit encores revenu prez de monsieur le mareschal, car il estoit allé en France. Or, voilà comme la ville se sauva. Et quelques jours après, le baron de Chipy revint ', qui estoit allé à la cour remercier-' le Roy de la donation qu'il luy avoit l'aict de son dit estât : et, ayant prins sa charge de maistre de camp, je'' m'en allay à Albe prendre possession de mon gouvernement-'.
0 capitaines, que de grandes ' choses fait un homme, pour peu d'esprit et d'expérience qu'il aye, quand il ne veut occuper son esprit en autre chose qu'à ce en quoy il se trouve, pour en sortir à son honneur et au profit de son maistre ! Aussi, c'est un grand malheur à celuy qui l'occupe en plaisirs et voluptez. Jeuz et festins : car il
d) que B — h) Or il .1 — c) je y — d) y omis dans A — c) Virnguc vist encores el A — /) que .4 — g) monsieur le mareschal de — h) Coiissé A — /) vint -l — j) revincl de la court où il estoict allé remercier B — k) de la maistrizc de camp, lequel l'ayant prinse je B — l) grandz
1. Le 22 juin, M. de Bourclienus écrivait à Maugiron : « Le camp des ennemys est toujours auprès de \'eynnes; ils ont esté auprès de la roquette de Mon de Vys, à ce qu'on dict. » (Bnll. hist. du Corn, des Irae. Uisl., iSgo, p. i3). Le i" juillet, I). Ferrante écrivait à Hrissac « dal felicissinio csercilo ccsarco prcsso Bene » (H. N., ms. fr. Sç^oa, f" /lo, cité par Marchand, op. cit., p. 2o3, n. 'A). Boyvin dit (pi'il « tournoya » si\ semaines « tout à l'entour pour donner le gast à la campagne » (t. X\l\, p. i33). Miolo jilace le 10 juillet la levée du siège (p. i<,)3)-
2. Artus de Cossé, s'' de Gonnort, frère de Brissac. Cf. p. 3'i3, n. i.
3. Allusion à l'envoi en cour du baron de Chepy le 23 janvier i.jyS, pour rendre compte du siège de .San Damiano (Brissac au roi, B. N., ms. fr. 2o'i/i9, f° 187). On voit que les souvenirs de Monluc sont ici tout à fait brouillés.
4oO REMONTRANCE AUX CAPITAINES
n'est possible que l'un ne vous face oublier laulie. Nous ne pouvons pas servir tant de maisires. Doiicques. quand vous vous trouverez là, tlespouillez-vous de tous vices et bruslez tout', aux fins que vous demeurez avecques la robbe blanche de loyauté et aflection que nous devons tous à nostre maistie. Car Dieu n'aide jamais les" vitieux et volupteux ; mais, au contraire, il assiste tousjours auprès de celuy qui est vestu de la robbe blanche pleine de lovante. Je vous conseille ce que je me suis tousjours conseillé ; et voilà pourquoy Dieu m'a toujours tant aidé et favorisé que je n'ay jamais esté deffaict, et n'ay jamais comlwttu (si je commandois) que la victoire ne m'en soit demeurée. Et ne pouvois faillir, car Dieu me conseilloit tousjours, me mettant en mémoire tout ce qu'il m'estoit besoing de faire. Et voilà pourquoy j'ay eu tout jamais * si bonne fortune, comme il vous' aidera aussi bien qu'il '^ a faict à moy, si n'employez vostre esprit en autre chose qu'à servir* vostre maistre en [la] loyauté et fidélité que nous luy devons. Puis, quand nous serons en repos, alors nous pouvons prendre tous noz plaisirs; car cela ne portera aucun dommage au Roy ny à celuy que nous servons soubz luy. Lors, vous jouyrez d'un douz et plaisant repos, quand vous retournerez chez vous chargés d'fionneur, et que vous vous présenterez à vostre prince, auquel on racontera ce que vous aurez faict. Tout le bien du monde ne vaut pas cela. Mirez-vous donc en moy, mes compagnons, qui n'ay Jamais songé autre chose qu'à faire ma charge. Il est imjjossible, faisant cela, que vous ne rapportés de l'honneur. Mais cependant vous, qui aurez la charge d'attaquer et boucler lesplaces, lorsque vous voudrez par la fa 'un renger et forcer les assie-
' Ed. : qu'à la servir, qui n'a pas de sens. Le tiiol la a été transposé à tort.
a) aux \ — 6) tousjours B — c) fortune et vous B — d) bien à vous qu'il IJ
I. Moulue pense ici à l'apologue du sac où il enferma ses vices, et du fagot avec lequel il les brûla, conté par lui à Henri 11 à son retour de Sienne (voir livre 111, in fine).
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gez, si vous voyez que vous ne puissiez du tout les empeseher d'emporter des bleds voisins, donnez-y le feu; car, leur desrobant ceste commodité^ les voilà bien en peine. Car de dire que vous gardés cela pour vous, il faut conclure que vous estes bien improvident de vous engager à attaquer une place sans avoir le moyen de vous passer de ce qui est près de la ville que vous attacquez et à sa veuë. En ces choses il ne faut point estre pitoyable; car c'est affaire à mauvais médecins.
Quelque" temps après', monsieur le mareschal entreprint d'aller prendre Courtemille * '^2. qui est un chasteau et une petite ville aux: Langues. Le chasteau est fort et la rivière^ passe par le milieu de la ville, sur laquelle y a un grand pont de bricque et un bourg tout joignant '^ Ledicl seigneur mareschal passa à Albe, et m'amena avecques'^luy, et^^ la moitié de ma compagnie, qu'il print pour sa garde ; le reste il laissa dans Albe. Lequel, estant arrivé audict Courtemille ^, se logea delà la rivière au
*L'éd, a partout : Courtcville.
a) \i\y. Voilà... quelque choze (passa(jc qui tenninnil ])iiinilaiemenl le récil des campagnes de Piémont et qui, après Vaddilion des sièges de Ceva et de Cortemiglia, a été reporté à la fin du livre. Voir p. V20). Or quelque A — b) Courtonilhe (Cortemille B) — c) quant et fà B) — d) avecquc
1. La campag-ne des Langlie. où Brissac prit Ceva et Corteniiglia, eut lieu en juin-juillet i5j3. Brissac annonçait de Brà, le lO juin, son intention d'aller « dans les Langues cssaier certaines petites places lesquelles il a envoie visiter et en actend la responce. » (^Mémoire do ce que M. de La Molle doit faire entendre au roi de la part de M. de Brissac, IJibl. de Carpentras, ms. k^o, f° J9'5 v°-if)2 r°).
La Borniida di Millesinio
l\. Boyvin parle aussi des « deux villes », (( conjoinctcs toutes deux par un pont de pierre », et du château « grand, spjc';eux et bien llanqué » (t. XXIX, p. 189-190).
5 il'avant-garde et l'artillerie de Brissac, commandées par Monluc et Vimer- <cati, marchèrent d'abord sur Cortemiglia. Le comte Alessandro Bcntivoglio, lieutenant des chevau-légers de Cesare Maggi, ciui se trouvait dans la place, s'enfuit à leur approche. On put croire un instant que Cortemiglia avait été occupé sans coup férir par les Français (.\nnibalc Litolfi, Alexandrie, 19 juin). Mais Monluc et Vimcrcati, après avoir paru le 19 devant Cortemiglia, se détournèrent vers la droite, s'emparèrent sans iicine de Ccrrelto, Serravalle. Bossolasco et marchèrent sur Ceva, qu'il était plus difficile à l'ennemi de .ravitailler, à raison de la distance (Brissac au roi, Ceva, 28 juin, Bibl. de
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hoiir-^ ". au deçà de laquelle et hieii '^ près du cliasleau y avoil un monaslèie, auquel ' il lo^ea trois enseignes. Toulesfois ceux du chasteau dominoient plus les nostres que les noslres eux''. Monsieur de Salcède*'* avoit tenu ceste place, lorsqu'il estoit avecque les Espagnols. Monsieur le mareschal mist du costé tle deçà le pont huict ou dix canons, pour battre la courtine qui respondoit devers le monastère, dans lequel, durant la batterie, monsieur de Bonivet se logea : et, combien ([ue je ne lusse plus maistre de camp, neantmoins je ne labandonnois/^ nv (de nuict ny de jour. Or, en deux ou trois jours se tira douze cents coups de canon contre ceste courtine, et finablemenf' on '' n'y fist rien-, pour ce qu'ils avoient faict un grand rampart fort espois par dernier la muraille. Et comme elle' fust abattue, la place demeura plus forte qu'elle nestoit, à cause dudict^ rampart. Monsieur le mareschal demeura trois jours qu'il ne sçavoit s'il devoit envoyer quérir de la munition tl'aNantage, ou s'il s'en devoit relournei'.
'/) au Ijourj; delà la rivière B — h) houry et au dora de la rivière hicn A — c) dans lequel B — d) noslres à eux B — e) Sarccde (Sarsede B) — _/"; abandonneray A — q) malemcnt B — h) omis dans A — i) la muraille A — j) du .1
Carpentras, ms. /lyo, f° 192 r°-v°). Cette apparition devant Cortemiglia explique l'interversion ctironologique commise par Monluc, qui a raconte la prise de Cortemiglia avant celle de Ceva, qui est antérieure. L'erreur a été redressée par Marcliand, Charles 1" de Cossé, p. 219, n. 'i. C'est le 2 juillet « après disner» que Brissac, maître de Ceva, repartit d'Alba, pour aller aider IJonnivet à prendre Cortemiglia. (Brissac au roi, Alba. 2 juillet, B. N., ms. fr. 2o'il)2, f" 128, orig. ; Brissac au connétable, même date, B. X., ms.fr. ao'i'ig. 1° 223 r°, co])ie;.
1. Cf. p. 223, n. 1. — Dans son rapport au roi, du 28 juin. Brissac insistait sur l'importance de la place de Cortemiglia, (( ainsi que pourrez entendre d'aucuns de par delà, et mesmement du capp. Salcedo qui a hanté Icd. pa'is. » (Bibl. de Carpentras, ms. /190, i" 192 v").
2. C'est ce que LitoUi écrivait, le 7 juillet, d'Alexandrie : « Francesi lunno battuto Cortemiglia due giorni, et con tutto queslo non sono in termino di dare l'assalto. Ouelli di dentro sono di bon animo... » (Arcb. d'Et. de Mantoucj. Et Boyvin : « Et par ainsi la batterie fut commencée du costé de la première ville, la muraille se descouvrant mieux de ce costé là que par la seconde attachée audict chasteau ; il fut tiré environ douze cens coups de canon, f{ul firent peu d'effect, cest endroit estant trouvé plus fort et mieux ramparé. «(t. \\i\, p. 191)
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Le capiluine Richelieu avoit gaigné la ville, et s'estoit logé dedans avec deux autres compagnies ^ Mais comme Je vis monsieur le maiesclial en ceste peine, je passay la rivière du coslé du monastère; car, encore que je suivisse monsieur de" Bonivet. si est-ce que le soir je me retirois près de monsieur le maicschal. IP y avoit une porte au monastère, qui sortoit sur un grand chemin, sur lequel on pouvoit maicher asseurément et à couvert, sans estre veuz du chastcau ; mais de la porte du monastère jusques au ^ chemin, il y avoit quinze ou seze pas, lesquels falloit despecher hien '' vistc (car toute la courtine hattoit sur^ ceste porte), puis il falloit aller la teste haissée/^ jusques au près du pont de l'entrée de la ville et^' courir jusques à ce qu'on estoit dedans. Comme j'euz passé le danger'* et fuz dans le chemin, je commencé à regarder s'il seroit possihle mener le canon dans la ville : ce que je trouvois fort difficille. Qui' fust cause que je m'en allay dans la ville pour prendre^ le capitaine Richelieu-, avec lequel j''' allay descouvrir le dernier du chasleau. qui respondoit sur une grand place inhabitable, estant ' entre la muraille de la ville et le chasteau. 11 y avoit une petite maisonnette tout auprès de la muraille de la ville, dans laquelle nous nous mismes pour regarder à nostre aize si le chasteau estoit guières fortifié en cest endroict. Or, je voyois des fentes "' et crevasses dans la muraille, à travers lesquelles on voyoit le jour : et monstray au capitaine Richelieu que si, par quelque invention, nous pouvions mener trois canons à" ceste part, que nous emporterions le chasteau, à cause qu'ils ne Tavoient point fortifié en cest endroit,
fl) omis dans A — b) Or (7 .4 — r) audict D — d) pas et falloist qu'on coureust bien B — e) baptoit voyoit su;' A — /) bas A — g) puis failloit — /() péril — i)que B — j) trouvera — k) omis dans B — /) qui estant (estoict B) — m) fendasses — n) omis dans A
1. Il Et de pleine arrivée, la fantcric donna dans la première ville, qui fut emportée à vive force, ores que deux cens, qu'Espagnols qu'Italiens, la deirendisscnt. ))(Bovvin, t. Wl\, p. ii)o.)
Cf. p. 3/,0, n. i
/}0'( SONDAGE DE LA BORMIDA 1553 i 2 8 juill.;
pour limpossibililé qu'il y avoil (ramener'^' rarlilleiie. Ce qu'on juge impossible est possible auj^ autres, elfaict perdre beaucoup de places.
Or. je ui'en rctournay sur le chemin, près l'abbaye, le capitaine Richelieu avecques moy ; et commençâmes à discourir s'il yavoit'^ aucun moyen. Sur quoy il me va incontinent entrer en lantasie - de faire sonder la rivière et veoir s'il y avoit bon fons. Je' fis appeller un soldat de l'abaye ; et comme il fust venu à moy. je luy presentay dix escus, pourveu^ qu'il allast sonder la rivière: et luy monstray qu'il luy falloit aller pieds /^ et mains par terre jusques à ce qu'il seroit dans l'eauë, et. y estant, qu'ils se mist en eauë jusques au col. Or, avois-je un baston pour m'apuyer, à cause du mal de ma cuysse*. Je fis appeller un autre soldat, et manday aux capitaines qu'cstoieni en l'abaye, qu'ils fissent sortir quinze ou vingt soldats, qui allassent jusques au pied de la muraille en manière d'escarmouche : ce que fust faict. Et ainsi je sauvay le soldat, que les ennemis ne s'aperçurent jamais qu'il fust dans l'eauë. Premièrement, il alla droict'' à la muraille de la ville, où l'eauë donnoit contre': puis alla tout contremont^ jusques au gué que nous passions, allant de l'abbaye au logis de monsieur le mareschal ; et, par dernier l'abaye, il entra dedans, où nous courusmes pour éviter le danger, et le trouvâmes desjà dans l'abaye. les soldats de l'escarmouche retirez il y avoit desjà grand pièce ; et me compta que le fons de la rivière estoit fort bon, cl qu'il n'yauroit* eauë que jusques au majeul" des roiies.
Et incontiuant montay à cheval et allay dire à mon-
* Leçon de A. Cette phrase manque dans B et Vêd.
a) d"y mcnner B — 6) auroict B — c) incontinent à la fanlasie — d) ot — e) et — /) qu'il failloit qu'il allast (qu'il y failloict aller B) pied: — 17) et comme il seroit dedans qi('i7 .1 — h) l'eau et alla premièrement (et premièrement alla B) droit — i) donnoit de contre — j) amont A — A) avoict fi' — l) aux botons B
Mnjeul, pour moyeul (do modioluni), moyeu
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sieur le mareschal ce que j'avois veu. presens les deux commissaires de l'artillerie, nommez Balazergues el Duno. Car monsieur de Gaillac n'y estoit poinl. Duno -' contesta contre moy qu'il avoit tout veu, et moy contre luy le contraire. A la fin, monsieur le mareschal dici que c''' estoit leur mestier, et d'entreprendre cela et n'en pouvoir venir à bout, ce ne seroit que perdre temps et faire mourir des " gens sans raison. Alors je me commençay à esmouvoir, l'estant desjà contre '' Duno. et dis à monsieur le mareschal : « Monsieur, il y a * long temps que j'ay cogneu monsieur de Brissac, et ne le vis jamais avoir tant de crainte des arquehuzades qu'il laissast de recognoistre une chose qu'il vouloit veoir. Je croyque vous estes celuy-là mesmes, et que, pour estre lieutenant de roy, vous n'estes pas devenu couard. Montez à cheval et je vous feray confesser, après l'avoii- veu, que vous prendrez le chasteau, sans qu'il vous couste dix coups de canon. » Alors, tous en ''- colère montasmes à cheval, et menasmes Duno, et laissa Balazergues; et alasnies passer la rivière au dessus de l'abaye, dans laquelle nous cntrasmes. Javois/" amené avecques moy le soldat qui avoit sondé la rivière. Or, pour aller au chemin, il falloit ouvrir promptement la porte, où '' les ennemis tenoient tousjours l'œil, cl courir quinze ou vingt pas, jusques à ce qu'on estoit dans le chemin, à la couverte** du chasteau. Et tout à'' un coup la porte fust ouverte. Je passay et couruz ; monsieur le maicschal de mesmes. Quand' il passa, ils tirèrent trois arquehuzades, desquelles ^ je pensois qu'il fust attaint ; car* j'avois ouy le bruit de la baie, comme quand elle frappe quelqu'un. Et' comme il arriva à moy, je le regarday au visage et vis qu'il secoiioit la teste en riant.
* Le(on de B. Ed. : il a. — ** Leçon des niss. Ed. : courtine.
a) Or Duno A — 6)cella A — c) les B — d) esmouvoir. car desjà estois je contre (et l'otois desjà encontre B) — e) de — /) l'abbaye et enlrasmos dans l'ahbaye. J'avois .A — g) porte là ou A — h) en — /) mesmes que quant — j) que — k) pensoYS qu'ilz (omis dans B) l'eussent blessé, otc — I) elle donne à l'homme. Et
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Il -' s'assisl(0«//'e terre auprès de moy, car il se falloit tenir bas, et me dict ; u Je Tay failly'' l)elle. car les balles mont donné ^ entre les jannbes. — Vous' estes mal sage, luy dis je, monsieur, de me suivie. Ne voyez-vous pas que je veus estre lieutenant de roy, si vous mourez ? Voilà pour- (juoy je me veux dépêtrer de vous, et vous ay amené icy. » De quoy il ne fis t que rire, voyant en mon v'isuge quej'estois très aise^ qu'iK eust^' eschappé cette fortune. Car on eust jette ce malheur sur moy ; mais je n'y eusse sçeu que faire, car qui va à telles nopces en rapporte bien souvent des livrées rouges.
Cependant arriva'* Duno'elle soldat, auquel^ monsieur le mareschal promist donner les* di\ escuz que je luy avois promis, mais qu'il y falloit retourner en sa présence', et qu'il luy en donneroit oncores '" dix : ce que le soldat promit. Duno '' se faict oster les bottes et'' s'en va en pourpoint ^^ avec le^ soldat entrer dans leauë par derrière'" l'abaye. Il navoif pas faute de cœur. Il faut que les gens de ce mestier se soucient des arquehuzades comme de pommes cuites. Nous* les vismes venir l'un après l'autre, tout contrebas la 'rivière; et vindrentjusques à la muraille de la ville, dans laquelle ils passèrent, estans sortis tout " auprès de la porte, ce que ne" fust pas sans grand danger et péril, tcmt pour eux que pour nous, car il y faisoif bien chaud. Souvent je des iray monsieur de Brissac à son logis, ayant plus de peur de luy que de moy. Voyant Duno et le soldai passez, nous prismes la course à la mercy des arqucbuzades, et regaignasmes la ville. Ce que Dieu garde est bien gardé : car c'est merveille que quelqu'un de nous n'en
a) qu'il rioyt. Il — b) dit qu'il Vaxo'il failly — c) car il lui avoit donné — d) junihcs. Alors je luy dis en ryaiit : l'ous — c) vous mouriés (mourés h). Je feuz fort uisc — /) aise de ce qu'il — </) avoit — h) arrivarcnt B — /') ^'oicy venir Duno .1 — j} omis dans A — k) mareschal luy (omis dans B) asseiira de luy paier les — /) devant luy A — m) autres .1 — n)dix. Le soldat dit qu'il le fairoit Duno — o) faict débouter (fist lioster les botes B) et — />) perpoinctz (perpoinct B) — q) ledict B — r) dernier — .s) cl — () bas de la — u) ville et sortir tout .1 — e) porte passant dans la ville. Aussi feist le soldat et ne A
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eust sa part. La peur ou l'affection mefalsoU aller plus droict et plus vis te, de sorte que je ne sentais guières mon mal. Lors, je monstre à monsieur le maieschal tout" ce que le capitaine Richelieu et moy avions veu ; et après avoir veu la relation de Duno. mesmes ^ du fonds de la rivière, et veu la vérité de ce que je luy avois dit, il se mist à '^ courroucer contre Duno'. Alors je luy dis qu'il ne se falloit plus courroucer, mais qu'il se falloit attendre à prendre le chasteau. Il n'y a si sçavant qui ne se trompe. Sur quoy il donna «^ charge au capitaine Richelieu / d'assembler trente ou quarante grosses pippes, et que, sur lentrée de la nuict, il^ les fist porter au lieu que Duno'' lui monstreroit, et* à l'autre capitaine, de ruiner-' une maison, pour avoir des tables pour mettre sur les pippes, après qu'elles seroient remplies de terre, afin de'' hausser encorcs davantagc, à cause de la grand tour du chasteau, qui pou voit veoir le recul du canon. Il commanda aussi à' l'autre capitaine d'assembler'" des " pièces de bois, et faire le tout si haut que la tour ne peust veoir le recul du canon. Et avant que partir de la maisonnette qui estoit au cul '■' du chasteau, je monstray à monsieur le mareschal un rochier^\ là où trente ou quarante arquebuziers pouvoient demeurer au couvert, qui pouvoient ^^ tirer aux carneaux * de la tour, quand les ennemis se presenteroient pour tirer à l'artillerie ; car il falloit qu'ils se monstrassent de la eeinture en haut.
Après nous allasmes '^ à la muraille de la ville, contre leauë, mesurer la ^ hauteur qu'il falloit que le canon montast pour aller ' dans la ville ". Et trouvasmes qu'il
a) péril. Monsieur le mareschal se mist (print B) à courir et entra dans la (ladicte B) ville et moy après, et luy allis (après luy allant B) nionstrer toal — 6) mesmement B — c) print B — d) contre Icdict Duno B — p) chasteau. Monsieur le mareschal donna — /) Uichalieu (Reclielieu B) — ;/) qu'il — h) porter là où (au lieu que B) monsieur de Dnno — /) omis dans A — J) deffaire — k) pour .1 — /) canon et à — m) omis dan.<< A — n) de — o) maisonnete du cul — p) roc ,1 — fj) pourroicnt .1 — /■) vinsmes .4 — s) l'eau et mesurasmes la — l) entrer — ii) rue
I. Autre forme du mot créneau
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M*ci) y avoit pas deux pieds, pour ce que le chemin estoit fort bas. Ln gentilhomme de monsieur le mareschal, nommé Tais*^. arriva à nous, ayant ledict sieur mareschal'' deffendu que homme ne passast labaye. auquel je*" fis bailler la charge de rompre la muraille et la faire tumber du costé de leauë : puis nous en retournasmes. et Duno demeura avecques le capitaine Richelieu. Sur' rentrée de la nuict, Tais** y'' arriva avecques trente ou quarante pionniers, et puis un f autre gentil-homme dudict sieur aussi'' avecques quatre vingts ou cent. Ils'' trouvèrent que le capitaine Richelieu' avoit desjà plus de la moitié des pippes sur le lieu. Monsieur de Bonivet et moy accompaignames Balazergucs. qui amenoit trois canons avecques des chevaux ; car monsiein- le mareschal en avoit recouvert pour en amener six pièces. Et allasmes^ à cheval plus de vingt pas dans la rivière avec le canon, comme fist aussi le sieur* de Balazergucs. et les' charretiers en eauë jusques au dessus de la braye : puis nous tournasmcs descendre dernier labaye. et nous en allasmes dans la ville. Et encore que les ennemis tirassent fort, ils ne pouvoient rien veoir. à cause de la grand obscurité de la nuict "' ; ei tiraient à coup perdu et à la fortune, laquelle nous rit pour lors. Elle ne faict pas tousjours ainsi, au moins à moy *. // en y a de si heureux que jamais le coup ne porte. Ce brave cavallier monsieur de Sansuc je croy qu'il n'y a pas deux gentils- hommes vivans qui se soyent trouve: en plus de combats que nous avons faict. luy et moy) jamais il ne fust blessé, qu'on sçache. qu'à la bataille de
' Leçon des mss. Ces deux mots mançncnt dans l'éd. — " Leçon des rnss. Ed. : Un gentil-homme.
a) Tays B — 6) nous, car monsieur le mareschal avoit deffendeu A — r) et luy A — d) Richalieu et sur A — e) om/.s- dans B — /) pionnier.t ensemble (omis dans A) ung — g) (lentilhommc des siens aussi A — /i) et — 0 Richalieu A — j) [jicres. Monsieur de Bonyvet et moy alasnws A — A) monsieur — l) rlirriil, monsieur de Balazergues au>si /ex'.! — tn) cause que la nuict estoit fort obscure A
Allusion à l'arquebusade de Rabastcns
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Scdnct-Defiys '. Je n'ay pas esté si heureux en ceki que luy.
Or", comme nous arrivasmes au lieu où Tais** estoit, nous tiouvasmes '' desjà la muraille ouverte et clans l'eauë. Puis fismes rompre aux pionniers deux coings -■ de maisons qui empeschoient de passer le canon, lequel'^ tout incontinent arriva à / la muraille, par où » les chevaux entrèrent '^ dans la ville ; et, avecques l'aide que les soldats firent, nous mismes le canon dedans. Et après ', Balazergues s'en retourna cereher les autres deux, et de mesmes les menasmes là où l>uno ^ avoit remply les tonneaux. Et deux heures avant jour, tout fust prest à tirer, et les soldats logez dernier le rocher '' pour tirer haut aux carneaux. Monsieur le mareschal fut adverty que ^ dom Arbre de Cende **' estoit arrivé à Saint Stephe-, cinq " mil de nous, qui marchoit la nuicl pour secourir le chasteau : qui fust cause que ledict sieur mareschal nous'' manda qu'il s'en alloit gagner une montagne, pour eslre à son advantage pour le combattre, et que nous fissions le mieux que nous pourrions avecques les six compagnies que nous avions à l'abaye et dans la ville. Ledict sieur ^ gaigna de nuict la montagne et rengea* ses gens pour deffendre le passage et venue ^.
A*" la^ poincte du jour, comme' nous pensions mettre
* Ed. : ce gentil-homme.
a) et — b) Tays B — c) arrivasmes à Tais trouvasmes A — d) quantons — e) ot A - f) arriva le canon à A — g) et .1 — /i) entroinct B— i) puys A — j) oii monsieur de DarLO — k) rocq — 0 Et ayant esté adverty monsieur le mareschal 'iim — m) Sceiulo B — n) Eslephe à cinq A — o) chasteau, monsieur le mareschal (omis daiix B) nous — ij) monsieur le mareschal (ledict sieur mareschal H) — q) et là renqea — r) et nous à A — s) passaigc. Et venue la B — t) que B
San Stefano Helbo, pro\. de Coni, distr. d'Alba
3. C'est de Cortemiglia que Brissac annonça la prise, le g juillet, au roi (B. N., ms. fr. 2oGi2. f° iS.'i a-", orig.) et au connétable. (Bibl. de l'Iustitul, coll. Godefroy, portef. aâS, f° ig, copie). Le i3 seulement, il écrivait au roi (B. N., ms. fr. 20W9, f 2j5, copie; Bibl. de l'Institut, coll. Godefroy, portef. 205, f"5i, copie) qu'« il s'est placé à S'-Estephe, pour la consenation de Ceve et de Courteville, qui ne sont distantes de Nice-de-la-Paille que de dix mille et huit d'Ancise (Acqiii?), qui sont les endroits où le* ennemis commencent de s'amasser. »
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le icu au canon, le" tambour'^ du chastcau commença à iairo la chamade. Il y avoit un Espagnol qui en '' osloit gouverneur, nommé '^ dom Diego '-^ aussi glorieux et superbe qu'un autre eust sçea estre ; aussi il en porloil le nom. Monsieur de Bonivet fist la capilulalion. Je/^ me mis dans la maisonnette, sur un matelas'' que ledict sieur'^ de Bonivet avoit' fait porter powr lay ; puis me fist esveiller pour signer la capitulation. Car-' dom Diego ^ me cognoissoit: il avoit esté ' lieutenant de lune des quatre compagnies d'Espagnols que le Roy avoit quand nous prismes la terre d'Oye. Monsieur le maieschal envoya courir de la cavallerie au devant de dom Arbre, lequel"' ils Irouvarent sur sa retraicte, à" cause qu'il avoit esté adverty que monsieur le mareschal avoit gaigné le passage. Et environ une heure après midy. ledict sieur " arriva à nous, et trouva que dom Diego et ses trois compagnies, dont l'une estoit espagnoUe, estoient partis il y avoit plus de deux heures. Plusieurs demandèrent ce gouvernementlà audict sieur mareschal, car il estoit en fort bon lieu pour y faire bon service au Roy el son proffif. Mais monsieur de Bonivet et moy nous accordasmes ensemble pour le faire donner au capitaine Richelieu^% qui estoit lieutenant d'une de ses compagnies colonnelles ; et, à nostre requeste, monsieur le mareschal le luy donna, et escrivit au Roy pour luy confirmer le don, ce que Sa Majesté fist-.
a) pensions donner feu, le A — 6) tamborin (tabonrin B) — r) omis dans A
— d) gouverneur de là nommé A — e) Diegoii — /) crijAlulation et moy je — g) matalas — /i) monsieur A — i) si estoit (s'y avoict B) — j) rapitullation comme luy, car — k) Diegou — /) congnoissoit aiant |Iiiy B\ esté — m) et .4 — n) trovarent que dom Arbre {ces trois mots omis dans B) se retiroit à — o) il A
— p) Hichalieu A
1. (iosellini l'appelle « il capitan Gama, Spagnuolo. » (Comiiendio. ]i. ?'\2.) Il avait avec lui « cinq ou six cents des plus braves souldatz Esjiaij.Miolz que Tempereur ayt par delà », écrivait Henri II à Antoine de Noailles, Compiègne, 11) juillet i553 (Ambassades de MM. de Noailles en Angleterre, publ. par Vertot, Leyde, 17C3, t. Il, p. 76).
2. Brissacau roi, San .Stefano Beibo, i3 Juillet i553 : « En attendant qu'il vous ait pieu commettre quelqung à la garde du cbasteau de Courlemillc,
REMONTRANCE ALX CAPITAINES 4ll
Monsieur de Boni vetluy laissa sa compagnie pour quelque temps.
Capitaines S sont-ce deux choses quou doive laisser en arrière sans estre mises par escril, la prise de'' Lans et celle '^ de Courtemille ? Pesez bien tout ce que nous fismes et, à l'un et à l'autre, l'advis que je donnay sans m'arester au rapport qu'on fa'isoit. Et vous, princes et lieutenans de roy, ne craigne: pas tant vostre peau que vous ne vouliez sçavoir que c'est. Pourquoy avez-vous ces grandes charges? pour demeurer en vostre cabinet ? ]'oyez comme monsieur de Brissac fist. Il ne le falloit pas presser daller recognoistre, mais plus tosl de s'arrester. Il es toit tout plein de cœur. Et vous qui vous trouverez engagez, faictes-vous sages aux despens de ces bravaches, qui se rendent au premier coup de matines, et cependant font les Bollands. Celuy qui lefaict de parole le doit estre au double par ejject. Je m'asseure que, si ce dom Diego eust voulu, il nous eust donné de la peine; car perdre une place et naporter, ou avec la mort ou avec la vie, de l'honneur, celuy qui vous y a mis vous fait tort s il ne vousfcdct coupperla teste. Sans double il pouvoit estre secouru ; et, pour le moins, devoit-il endurer un assaut, car nous ne l'eussions pas emporté du premier coup qu'il ne nous eust costé cher. Quelque pauvre place que vous ayez, si vous résolves d'attandre le canon, despuis qu'elle a enduré faire la brèche, il Jaut que celuy qui commande, pour son honneur endure un assaut, s il n a faute de toutes choses et moyen de faire le moindre retranchement.
a) temps. Or, caiJiiilaiiws — h) escripl celle de — r) cestuy
je y ay mis le capitaine Richelieu, lieutenant en Tune des compai<:nifs du s' de Boiiivet, pour autant que led. Richelieu a bonne volonté de vous y faire service et que aussi le sçaura bien faire. \'ous adviserez, s'il vous plaist, à fjui vous vouldrez donner ceste charge. » (lî. N., nis. fr. 20/1/19, f" ai 5, orig.) — Brissac au connétable, Alba, 2 août i5j3 : « Monseigneur, j'ay faict entendre au capitaine Richelieu le choix qu'il a pieu à Sa Majesté faire de luy en le pourveoyant de la capitainerie du lieu de Courtemille. 11 aous plaira luy ordonner quelque estât et entretenement pour lad. charge. » (H. \., ms. fr. joViy, f" 227, copie.)
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Quelque" temps après', inonsi<'ui- le mareschal voulust aller prendre '^ Sève, et m'escrivit à Albe "^ que je me tinsse prest el quil passeroit par '^ Albe -. Et comme il m'eust donné advis de son départ et '^ que je tirasse trois enseignes d'Albe pour les amener^ avecque luy, je les tins prestes, et^* deux colouvrines, comme il m'avoit aussi
«) de Courtemylye (Corteniille B). Une chose vous veulx prier de {omis dans B) vouUoir retenir de moy, qui vous servira à t .-us besoings : c'est (|ue vous recojïnoissiés de Dieu qu'il a mis aus hommes de grandz choses s'ilz le sauvent (peuvent B) cou}»-noistre et s'ilz (omis dans B) s'en sauvent ayder. Premièrement, la veue, l'ouye, la cougnoissance de toutes les choses que Dieu (qu'il B) a mises au monde, l'entendement pour comprendre toutes choses, avecqucs lequel Dieu veult que l'industrie des hommes soyt cougneue, la parolle pour faire entendre à chescun ce qu'il faut faire, la hardiesse pour l'exécution, la vigillancc, la dilligence et l'intelligence, toutes ces choses Dieu a mises aux hommes. Et quant le Roy \ous baillera une place en garde et l'ennemy vous [y B] viendra assaillir, aydés vous de tout ce que Dieu a mis on vostre puissance. Car quant vous y aurés tout employé et le faict ne vous succédera, croyés alors que Dieu y a mis la main et qu'il a voulevi que ceste place se perdit. Mais perdre une place ou la rendre et n'apporter par mort ou par vye devant vostre maistre fjue vous y avés enployé tcnit ce que Dieu a mis aux hommes, le Roy vous fera tort s'il ne vous punist. Mais aussi, si vous estes mort, le tesmonaige (tesmoniage Bj qui viendra devant le Roy ou vous mesmes, si estes demeuré en vye, y ayant tout enployé, le Roy se contentera tousjours de vous, tout le monde vous estimera et diront que homme de desoubz le ciel ne pourroit (pouvoict B) avoir faict mieulx que vous avés faict. Comme, au contraire, si vous ne venés avecque cella en la main devant le Roy, l'ung lui dira : « Sire, s'il eust faict cecy — » l'autre dira : « S'il eust faict cela, la place ne se feust pas perdue. » Et gardcs-vous surtout d'espérer que les amys que vous aurés auprès du Roy couvriront vostre faulte. \e vous fiés pas là ; car encore que le Roy (Sa Majesté B) face semblant de le croyre pour contenter voz amys, il n'en fera rien, luy souvenant de la perte de sa place, et aura tousjours cela sur le cueur. Car les princes sont de telle nature qu'ilz veullent tousjours gaigner et jamais rien perdre. Par ainsin je vous conseille que \ous venés devant Sa .Majesté la teste levée et le tesmonaige (tesmoniage B) juste ; et ainsin vous ne donrrés poinct de poyne à voz amys de (d'fif) inventer des (de B) mensonges pour couvrir vostre faulte. Et pareillement je vous veulx dire qu'en donnant batailles ou assiégeant places, vous debvés aller sercher le libre que Dieu a mis en vous de tant de choses que je vous ay nommées et davantaige, et en toutes choses y debvés enployer le tout, et vous verres que Dieu vous aydera à exécuter ce que vous entreprenés (entreprendrés B), pour ce que vous employés (employerés B) tovit ce qu'il a mis en vous qui procède de luy. Il ne vous fault doncques doubler que vous ne soyés secoureus de luy. Or (ces trois mots omis dans B) quelque — 6) reprendre — c) et me manda en Albe — (/)à — e) il me manda qu'il voulloit partir et (m'escripvit B) que — /) mener — (/) luy, ce que je feys, et
A. j). .'loi, n
3. .\nnibale Litolfi écrivait le 17 juin d'Alexandrie : « Mons' di Brisach era hieri in Alba, et faceva gran provisione di vittvivaglie et iniratleneva lulli i cavalli da soma. » (Arch. d'Et. de Mantoue).
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escrit. En " l'attendant, j'allay assiéger Saraval '* '. qui est une petite ville à quatre mil d'Albe. tirant vers les Langues, et deux autres petites villates - sur le mesme chemin, où les ennemis avoient garnison, miesmement^ à Saraval*'', où ^ il y avoit cent hommes estrangers . Après lavoir battue vers la porte, ceux de dedans se ^ mirent à parlementer avec moy : mais ^ cependant mes gens ^ entroient par un autre costé, par une fenestre, avec des escheles,de sorte que. cependant que leur capitaine marchandoit sur la capitulation avec* moy, ceux de dedans se virent prins et furent forcez se rendre à discrétion ■^. Les heures d'un parlement sont tousjours dangereuses ; c'est lors qu 'on doit mieux border sa muraille, pour esviter les surprises ; car lors, entre la poire et le frounmge, on tante le gué. J'en ay veu plusieurs sotement sur prins . Croyez Vltalien: « Note Jîdar et no sercd ingancdo^ > . Vous devez fort estudier ceste leçon, gardiens des places: car, despuis qu'une femme parle mente et vous escoute, à Dieu vous comment : vous avez desja le pied en l'estrieu. Aussi, quand une place commence à ouvrir f oreille à la composition, ienez-la hardiment poav perdue. Il est vray qu'Une faut pas leur donner loisir de se raviser ; car il y a des cmiuse-fou: et qui font mine de pariementer, mais c'est pour venir à leur point. Si vous craignez secours ou vous voyez foihle . prenez-les au moi ; faictes prof-
' Ed. : SarvenaU
fl) coulovrines qu'il me mandoit aussi que fcusscnt prestes, et en — h) Sarrabal — c) chemyn et par tout y avoit garnison [à'B\ cnemys mesmemenl — (i) Sarrabal — e) qu' — /) hommes, laquelle je prins après avoir bateu les murailles d'une porte. Hz -se — 5) et — h) noz soldatz — /') par dernier la Allie et nrKuitoyent à lîne fenestre de maison. Le cappitaine estoit dehors qui capitulloit avecque
1. Serravalle Scrivia, prov. d'Alexandrie, distr. de Xovi Ligure.
2. Les Français en occapèrent quatre : Cerretto, Bossolasco, Murazzano, Mombarcaro. Cf. les dépêches de Litolfi des 20. 22 et 28 juin (Arch. d"Et. de Mantoue) et Segre, Il richiamo di D. Ferrante Gonzaga (Mem. délia R. Arcad. délie Srien:e di Torïno, igo.'i, t. LIV, p. 190 et 238).
3. Voir le récit assez semblable deBoyvin (t. XXIX, p. 1^1), qui ajoiitc que Monluc prit aussi Dogliani.
.'1. Ce proverbe italien doit se lire : « Non ti fidar e non sarai ingannato. » Il signifie : « Xe t'y lie pas et tu ne seras pas trompé. »
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fit du temps ; ayez des ostages de bonne heure si vous pouvez. Et vous, d'autre costé, qui les voûtez garder, sur tout n'ouvrez jamais la bouche pour le parlement, si vous n'en avez envie ou n'estes pressez; car soudain votre ennemy en tire un merveilleux advantage. Il vaut mieux que ce soit quelque particulier qui en jace l'ouverture. Elle est plus séante aux assiegeans qu'aux tenans, et l'un et C autre doit faire bonne mine. Il se cognoistra bien tost quia mauvais jeu. A ces heures ayez tousjours l'œil au guet. Dès lors [que] le bruit court par fout qu'on se rend, cependant ceux de dedans, au lieu de songer à se deffendre, pensent à sauver, qui son argent, qui ses armes ; et ceux de dehors, qui voyent que l'espérance du butin est perdue pour eux si la capitulation s'ensuit, taschent à vous donner un croc ingambe K Car lors on s'aproche plus aisément de la muraille, parce que volontiers il se fait quelque trefve. Souvenez-vous donc tousjours que l'heure des parlemens est dangereuse.
Les " autres deux '^ villates se rendirent et m'envoyarent les clefs. Monsieur le mareschal arriva lendemain, bien aise de mon exploict, et marchasmes droict à Sève. Or, Sève est -' une petite ville bien jolye et l)icn fermée de muraille. Une rivière - passe ou bien par dedans la ville ou contre les murailles, car je n'y ay jamais esté que quand monsieur de Bonivet et moy vinsmes secourir monsieur le marescbal ^, et à ce coup que nous la reprismes. Et n'y couchay que une nuict, car monsieur le mareschal m'en fist retourner rendemain matin, pour ce que dom Arbre estoit avec ses forces à cinq mil de là, et dans Albe n'estoit demeuré que mon lieutenant avecque la moitié de ma compagnie. Or-', il y a une montagne au-dessus de la ville, au sommet de laquelle il y a
a) moy et les autres fcurent tous prins dedans. Les — h) deux aiiltres B — <•) Scbe, laquelle est — (/) omis dans A
t. Cror-en-Jamit'. Monluc a conservé au mot une fornio douii-italienne. ("est un terme militaire qui paraît dater des guerres d'Italie.
Cf. p
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une ^' église, et dans le rochier un '^ hermilage, dans lequel on cntroit par '' dessus une table, despuis l'église jusques à l'entrée du rocher ; et dedans y avoit ^ des autels pour dire messe, et une chambre pour l'hermite, et u'y avoit '' autre clarté que par la porte où l'on entroit^ qui/^ respondoit vers la ville. Ils" avoient bien percé l'église, et ne falloit que tirer la table à eux. Tout le monde ne les eust sçeu prendre. Ils avoient encore'^ faict un autre fort, à quinze ou vingt pas à main droicte ', et l'avoient faict en manière dune fosse-', et les contreescarpes fort hautes, de sorte que. comme on venoit sur'' la contre-escarpe, homme ne pouvoit monstrer ^ un doigt de la teste sans estre descouvert '" et tué. Et encores avoient faict une tranchée, qui prenoit despuis ce fort jusques à l'église '.
Comme" nous arrivasmes pour camper auprès de là, le sieur Francisco " Bernardin et moy, qui ^^ estions mareschaux de camp, estans sur le point de loger l'armée, deux ou trois cents hommes sortirent tant'? du fort que de la trenchéeet de l'église, et nous attacquarent. Je navois que le capitaine Charry avecques moy et cinquante arquebuziers ; quelques gens à cheval avions-nous pour tenir'" scorte. Le baron de Chipy -, maistre de
a) ville et sur le fin bonlt de la montaignc anc A — b) rochier il y a ung A
— c) hermilaige et fault entrer là dedans [xir A — d) a .1 — e) a A — /) porte où vous entrés qui A — g) et — h) prendre. Ores avyont ilz encore A — j) à main droicte quinze ou vingt pas — j) d'ung fossé B — k) comme vous veniés sur A — l) contrescarpe \ous ne pouvyés monstrer A — m) teste que ne feussiés descouverl A — ;i) et (que B) comme — o) F>anciscou — p) omis dans A (qu'B)
— (/) cainj) et faisans les quartiers pour les (le B) loger, ilz sortirent deux ou troy cens honinies tant — /•) pour nous tenir
1. Dans une lettre au prince de Piémont, Ceva, i8 avril i553, Roflicr dit qu'on travaille aux fortifications, qui vont bien et qu'on est déjà aux ouvrages de la redoute élevée sur le mont Sainte-Marie. 11 en a posé la premièrepierre et a mis au dessous une monnaie d'argent à l'effîgie du prince et portant, au revers, les armes de Savoie. 11 a fait aussi donner la bénédiction hier au fort et on y a célébré une messe. (Communie, de M. A. Segre.) — Voir la description de l'ermitage dans Boyvin, t. XXIX, p. i8:>.
2. Brissac, dans son rapport au roi, Ceva, 28 juin, dit qu'il lut blessé à cette escarmouche, d' « une liarquebuzade à travers le menton, dont j'espère que ce ne sera rien. » (Bibl. de Carpentras, ms. '190, î' 192 v°, copie).
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camp, iiienvoya renforcer de cent arqnebuziers. Je i'az contrainct de luy majider quil rnen envoyast encore, car nous estions aux mains de " J)ien près. Sur ce, voicy arriver monsieur de Bonivet en poste, qui revenoil'^ de la cour, lequel, oyant l'escarmouche, dif au baron de Chipy, sans descendre : « Faîctes altc -' icy, jusques à ce que monsieur le mareschal sera arrivé, et je m'en vois trouver monsieur de Moulue. » Les capitaines le suivirent, et quelques arqnebuziers à cheval. Et en nous embrassant, les ennemis firent une cargue aux nostres. Alors je dis à monsieur de Bonivet : « Monsieur, pour vostre bien venue, mettez tous pied à terre, et allons faire une cargue à ces gens, et rcnibarrons-les jusques dans le foiL » Incontinent tout le monde mist pied à terre, et me dit : <( Donnez, vous, droicl à ceux qui voudront gaigner la ti'anchée et je donrray à cculx qui vouldront regaigner * le fort. » Il prend une rondelle à ^ la main, et moy une hallebarde, carj'ay tousjours aimé à jouer de ce bas ton. Et alors je dis au seigneur Francisco Bernardin : « Mon compagnon, cependant que nous fairons /" la cargue, faictes les quartiers. » Il me respondit : *< Est-ce tout ce que vous voulez taire de la charge que monsieur le mareschal nous a donnée.'* Oi' J6 feray le fol^ aussi bien que vous, et pour ce coup je seray Gascon. » Il '' mist pied à terre et s'en vint à la cargue avec moy. Il* estoit armé d'armes fort pesantes, et de luy mesmes Teage le rendoit pesant: voilà poarquoy il ne peut pas venir sivisle cjue moy. Il me semhloit, en ces bcmquets, que mon corps ne pesoit pas un once el que je ne loue hois pas en ferre. Il ne me souvenoii guières de ma hanche. Je chargeay droict à ceux qui tenoicnt le costé de la ti-anchée ; monsieur de Bonivet en fist autant de son costé hie?i bravement; el les remlxirasmes
* Leçou des mss. Ed. : droict à ceux qui voudront regaigner le fort.
a) mains vt dp B — /j)YennoU — ') court et comnio il onyt l'oscara mouche il dU A — (/) Iwltou — e) en fi — /) facions — gj foui (fou B) — h) el — i) qui
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de telle sorte que je passay la tranchée pesle-mesle '' avecques eux, et les menay tuant jusques à l'eiilise. Jamais pour un coup je ne frappai tant. Ceu\'^ qui estoicnt dedans, voyant leurs ^ gens en desordre et ainsi massacrez, labandonnèrentet^^ se mirent au long d'un petit chemin, tout au long- du rochier'- de la montagne, qui alloit descendre bas/^ à la ville. Et un des miens colleta i/ celuy qui porloit renseigne; mais il ''■ se deffît bravement de luy et sauta dans le chemin, gaignant à' haste la ville. J'y couriiz, mais ilfustplus viste quemoy ; aussi il avoitla poeur aux talons. Le capitaine fust tué sur la porte, qu'ils estimoient beaucoup, et estoit homme de soixante-^ ans, car il estoit tout blanc •. Tous ne peurent pas gaigner le chemin ; car il en r'entra une partie dans l'église, qui se deffendoient fort bien. Ils avoient faict un ravelin '^ devant la poite, lequel nous leur gaignames ; et' alors ils se rctirarent tous dans riiermitage, et lirarcnt la table à eux, comme un pont-levis. Monsieur de Bonivet fust mal traicté. de tant qu'il"' perdit pour le moins vingt hommes des meilleurs qu'il eust, et plus de trente de blecez. Car, comme noz gens se voulurent jetter à coup perdu dans le foit de dessus la contr'escarpc, avant que pouvoir descouviir le fort ils estoyent tuez ; et en perdit, entre autres, quatre de ceux qu'il avoit mené de" France, qui ne vindrenl (pie trop tost pour eux, dont il y en '^ avoit deux Basques ^^, aussi vaillans jeunes'? hommes que la tei-re en'' porta jamais. Je les avois veu ailleurs. Ces yens ont les noms si revers
(t) pelamelle B — b) l'eiiUse, tellement que ceux B — c) Et comme ceulx de Tcglise veyrcnt leurs A — d) desordre, abandonnareiit l'cglise et A — e) rocq A — f) decendre là bas A — g) acnleta — /i) l'autre A — i) en B — j) d'environ soixante B — ■ k) uiig petit rehelyn — /) porte. Nous leur gaignasmcs ce rebelin et A — m) tracté car il A — n) en — o) en y — p) bascous 1 — (/) junes B — r) omis dans B
I. Il s'appelait Bonconte de Carpegna, d'après Roftier, qui dit que a soy retirant ledict Bonconte du cousté des croctes, il fust atainct d'une archebusadc, soubtain porté ausdictes croctes par ordre de son altère, qui est Perusin... » (Roirier au prince de Piémont, ^'el•celli, 3o juin i5ô3, publ. par Segre, Il rickiamo... p. 2 3()). BofTicr place cette escarmouche le vendredi 22 juin.
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(lu'U ne m'en souvient, de qiioy je suis niarry. Ledit sieur fiist coiiUaiiict de" laisser ce fort et venir à moy à l'église.
^lonsieur le mareschal avoil faict faire halte '^ à tout le camp à un mil de là, attendant quand '^ le seigneur Francisco et moy luy porterions les cartiers oi^i falloit que le camp se logea''. Et comme il vid qu'il n'avoit point de nouvelles de nous, envoya*^ un gentil-homme pour sçavoir que nous estions dcvenuz : lequel ^ nous trouva à l'église et nous dit que monsieur le mareschal estoit mal contant et fort fasché, ne sçachant où loger ny oîi les car tiers estoient faicts. Alors je luy dis : « Retournez-vous-en, et luy dictes i' qu'il a faict deux sages marescliaux de camp. qui n'ont songé autre chose qu'à le loger et l'armée, mais ça esté à envoyer des gens au royaume des taupes. » Le gentil-homme cogncust bien qu'il n'y avoit rien de faict, et'' s'en retourna estant' presque nuict, de sorte qu'il fallust-^ que la cavallerie se mist dans un vallon'' à main gauche et* nostre infanterie' en un autre à main droicte. Monsieur le mareseiial arriva à nous, qui se fust volontiers courroucé ; mais, ayant veu ce " que nous avions faicl. ne s'en soucia plus, ains" se mist à rire de ses mareschau.v de camp qu'il avoit faict. Le sieur Francisco Beinardin s'excusoit sur moy, et moy sur luy; mais jnonsieur le mareschal dit : « Je sray bien que la teste blanche est trop sage, et que cesord des boutades de Gascogne ^. n
* I.c-on des tnss. Ed. : de.
a) Et feust constrainct Icdict sieur de — 6) haltou — r) là qui atendoit quant — d) logeast — e) manda — /) et .4 — g) dictes liiy (luy disiés B — /() omis dans .4 — i) il estoyt A — j) fauzist B — k) ballon .1 — /) cnfanteric B — m) mais il veyt ce A — n) et .1
I. Voici le rapport de Brissac, Ceva, 28 juin: n Sire, suivant ce que par mes dernières je vous ay escrit, je suis venu en ce lieu de 0\e, oii j'ay trouvé, sellon (pic M' de Bonivet m'avoit mandé, que noz gentz avoient prins le fort de la montaigne de dessus la ville, qui a esté une l'action où ilz se sont autant bien et bravement portez qu'il est pofsible ; car estantz sortiz dud. fort vm<^ soixante ou quatre vingtz barcquebuziers pour escarmoucher et montez sur une contrescarpe qui couvre Icd. fort, ilz furent si rudement
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Or, le colonncl Sainct Pclro Corsse " vint avec monsieur le marcschal. Ceux de Ihermitage le demantloient. pour €e qu'il y avoit des^ Corsses -. et le capitaine qui fust tué sur la porte en -^ estoit. Le colonnel Sainct Petro'' les /^ asseura de la mort dudict '^ capitaine et que. si un ou deux vouloient sortir, il le luy'' monstreroit mcjrl ' : ce qu'ils firent. Monsieur le mareschal y estoit tousjours, car il ne sçavoit où aller loger, et toute la nuict demeura avecque-'' nous. lien y eust bien de mal couchez et qui me donnarent force bons-soirs. Après'' qu'ils eureut recogneu ^ leur capitaine mort, ils se rendirent, sur la promesse dudicl colonnel de les laisser sortir vies et bagues sauves, et entra ledict colonnel là dedans avecqucs"*^ cinq ou six^. Et comme vint le joui-, ils " sortirent dehors, et se mirent presque tous avecques ledict colonnel, et envoyarent leur tandjour^^ à ceux du fort leur dénoncer qu'ils estoient^^ renduz et qu'ils les conseilloient d'en faire le semblable, ce qu'ils firent à mesme composition ; car le colonnel Sainct Petro'? menoit tout cela. Puis dcscendismes là'bas, et"* incontincul le gouverneur ^ se rendit, et à mesme
a) Sainpô de Cosse (Sainct Pedre Cosse B) — b) de — c) Corcercs B — (l) cappilaine mort en A — e) Sainct Piedre — /) leur — <j) de leur .1 — /() les (leur B) y — /) monstreroit tout mort — j) demeura dans l'église avecque — k) Et après — /) après avoir recougneu A — ni) dedans luy avecqiies — n) tous A — o) tamborin (tabourin B) — /*) qu'il: s'esloient — tj) Sainct Piedre — r) omis dans B — s) omis dans A
repoulsez par les nostrcs que la jibispart se regectèrent du Iiault de lad. contrescarpe en bas dans icelluy iort. Et fut le reste si bien i)oursuivy pesle mcsle jusqucs dedans que furent conlrainctz, nonobstant une infinité de liarcquebuzadcs qu'ilz tiroient d"unc grande quantité de llancz qui sont aiid. fort, de le quiclcr et se retirer dans une grotte, en laq\ieile se veoyants enserrez sans apparence de pouvoir longuement durer, se rendirent enfin à discrétion, et, le cappitaine tué. nous demeura leur enseigne. Mais à ceste première l'oulle d'entrée, il y eu eut assez des nôtres que tuez que blecez ; et n'estoit possible autrement, à cause de lad. multitude de llancz que ceux du fort avoient. » (Bibl. de Carpentras, ms. ^90, 1° 11)2 r°-v'', copie).
1. Rolïier dit que l'enseigne capitula le soir pour avoir sa part de bagages d'un noble llamand, le marquis de ISrederode, qui étaient déposés dans les <;asemates de la redoute.
2. Il s'appelait Girolamo Sacco. Il se rendit le dimanche 2/1 juin, sans attendre l'assaut, abandonnant son artillerie. 11 avait avec lui quatre compagnies d'Italiens. (Rotlier au prince de Piémont, Vercelli, 3o juin.)
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iiislaiil" dcslog-ea'' avec le reste des soldats qui lui estoient demeurez. Et monsieur le mareschal se logea dedans, avec^ quelques uns seulement, pour ne manger les vivres et mettre desordre en la ville, de laquelle'' fist gouverneur le capitaine Loup^', y laissant quatre enseignes avecques luy et quelques chevauv légers. Et après/" se retira ledict sieur par mesmes '' chemin, et moy, comme j'ay desjà dict. me rendis à Albe à une heure après midy. Voilà tout ce que je fis en Picdniont pendant que je demeuray près monsieur le mareschal de Brissac. Que'' si je voulois escrire toutes les escarmouches ausquelles je me suis trouve', il me faudroit douhle papier pour l'escrire, et mesmes celle 'd'Andcsan -. qui^ fust la })lus forte et la plus grande escarmouche que je me trouvay jamais ; car c'estoient tous les gens de pied des deux camps, entre lesquels je navois que trente quatre soldats de ma compagnie, pour ce que jestois en garnison à Savillan*, et monsieur de Termes ne vouloit ' permettre que la compagnie en sortist. Je fis couvrir de taffetas " jaune les morions à mes soldats, pour ramoin- de monsieur" de Termes, qui portoit le jaune: lesquels, estans si petite trouppe, exécutèrent de si beaux " faicts d'armes et si esmcrveillahles que^\ tant qu'il y aura mémoire dTiomme qui fust alors en vie, il se parlera en Piedmont des braves morions jaunes de Monluc. Car, à la vérité, ces trente quatre en valloient cinq cens ; et me suis cent fois estonné de
a) et tout incontinent A — b) s'en partit — <•) et A — d) et en .1 — (') LonI) h — /) oinia dans A — (jj par le mesmes — A) Or — 1) cela .1 — j) que — A-) SaJjillian A — l) voulcist li — ;;i) tallatas — 11) dudict sieur B — a) liaultz
■ — II) ftiirt: toiitesfois (omis dans B) que
I. Dans son rapport an roi, du 28. juin, Brissac disait : « Sire, quant à la charge de cesle ville, elle est de telle conséquence qu'elle mérite qu'il y soit mis ung homme de bien en tontes sortes. Par (Hioy il plaira à \ '" M' de penser y poiirveoir. Us sont icy plusieurs qui desireroient ^a^oi^ et vous y faire ser\ice. » (Bihl. de Carpentras, ms. .Vio, f° ii).3 r". coi)ie.) — Dans sa lettre au connétable du 2 août, il demandait << qucUiue estât» on faveur du capitaine Loup. « qui prendra le gouvernement de (levé pour les raisons que j'escrips à Sa Majesté. » (B. N., ms. fr. 2o'i'i<.(, f 227, copie).
Andeseno, prov. et distr. de Turin
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ce que ces gens firent lors. Je pouvais bien dire que c'esloit petit et bon. J'ay essayé que cela sert fort de marquer voz gens de quelque chose particulière ; car, se voyans recogneuz, cela leur redouble le courage. Ceux-là firent très bien et se marquarent d'une réputation telle que tout le monde les monstroit par les compagnies, monstrcmt pcœ merveilles ces marrions jaunes, qui avoientfait tant d'armes. Despuis aussi, je me suis trouvé en plusieurs autres escarmouches, lesquelles je ne me veux amuser à escrire. Je ne serais que trop long. Tant y a que, sans batcdlle, cej'ut un beau combat^. Je me suis trouvé en un autre très beau, de quoy le baron de La Garde se .souviendra, quand "■ il mena les gallères, nous estant devant Bolongne, la grande escarmouche qui* se fist'^ quand il descendit, qui dura deux*^ heures, auquel lieu les coups de canon nous tiroient si menu'' qu'il semhloit'' salve d"arquel)uziers. Javois sur'" les bras toutes les forces de Bolongne. nonobstant lesquelles je lis une des plus belles et honnorables retraictes qu'homme sçauroil faire. Feu monsieur de Guyse- veid le tout, lequel 'J navoit que vingt chevauv et ne me pouvoit secourir aucunement, car il eust fallu qu'il se fui jette sur la plaine, dans laquelle l'artillerie l'eust dévoré incontinent. Et n'y avoit homme qui pensast que je pusse faire retraicle sans nous mettre
* Leçon des »!ss. J/oi omis tians l'èd.
a) jaiilnes. Et qu'on demande à monsieur le baron de La Garde (juant — 6) cscaramouche qui se (s'y B) fisl — r) dura près de — d) dru B — c) qu'ilz sembloyent — /) de harqiiebouzerie, ayanl [moy B] sur — (i) qui 1
1. Cette escarmouche, dont Monluc s'est souvenu après coup, eut lieu 1er 9 juillet lô.'io entre Pirro Colonna, parti de Chieri pour surprendre Andeseno, et une troupe française qui se porta au secours de la place. Vespasiano Bobha la conte ainsi dans sa dépêche du ii juillet : (( De novo se ha come essendo andato il sig' Pirro Collona... con forsc tre millia fanti, fra Spagnoli, Alcmaiii et llaliani, con artallaria sopra Andaseno por rccuperarlo, et hatendolo l'allro heri gli andô il campo de Francosi che era a Carignano per succorrere esso castello, et fccero una grossa scaramuza. nclia qualc de ambe parte gli sono restati parechii soldati, et li Impcriali se sono retirât! a {]liero, et gli Francesi sono andati a Riva di Cliero, terra vicina a Cbero doi miglia... »(Arch. d'Et. de Mantoue) — Cf. B. de M. h., p. i37-i38.
2. François de Lorraine, alors comte d'Aumale, le futur duc de Guise, qui mourut le 2'i février i5G3 des suites de l'attentat de Poltrot de Mcré.
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Cil fuitte : mais je la fis, estant tousjouis de la longueur de quatre piques et tournant visage à tous propos. Et veux dire que je ne fis jamais cliose de laquelle je retirasse jikis de louange que de ceste—cy^. Monsieur de Giiyselafilhien valoir et ne m'en loiia que trop. Mais je me contente d'csorire ce que j'ay faict en commandant, en^ quoy ceux qui me feront cest '^ honneur de ' lire mon livre'- pourront /^ apprendre quelque chose pour le faict des armes, qui n'est pas si aisé qu'on pense. Il faut avoir de grandes et louables parties pour estre bon capitaine. Ce n'est pas tout d'cstre vcdtlant et courageux: il yfnd tant d'uidres pièces en nostre harnois. Je ne veux pas dire que je sois des premiers ; mais estant aujourd'huy le plus vieux de ce royaume, encorcs trouvera mon rjpinion voix en cJuqAlre, ce qui servira à ceux qui en sçavent moins que moy. Quant aux autres, il ne leurjaul pas de précepteur.
Je quiliay donc le Piedmont pour me vcrùr refraiscliir au peu et me reposer, à cause d'une grand imdadie en laquelle J'estois tombé-. Et, quelque Juste occasion que J'eusse, à peine peus-Je avoir mon congé de monsieur de Brissac. lequel enfin me le donna, avec promesse de revenir bien tost'K A
a) ccstuy B — b) faict et ce en — c) cestc — (0 honitciir que de — c) libre — /) puissent
1. 11 s'agit peut-être d'un combat qui eut lieu près du Tréporl. au début de septembre lôiô. L'amiral anglais Liste y fit une descente le 2 septembre; son artillerie foudroya trois enseignes l'rançaises ; ses gens de pied se ili''ployèrcnt dans l'attente d'une attaque de la cavalerie des comtes de .Nevers et d'Aumale ; le Tréport fut incendié. (La Roncière, op. cit., t. III, j). /i2(j.)
2. Monluc ne dit rien de la part qu'il prit au\ négociations qui aboutirent, le :^i août lôjo, à la trêve de Buttiglicra (cf. B. de M. h., p. aiy). Une lettre de lirissac an roi, Uiva di Cliieri, 3o aoùl, dit qu'il ne put les poursuivre (( à cause d'une indisposition qui luy est survenue. >> (li. \., ms. fr. 2(ii'|(). J" 207 r°, orig.).
3. Brissac au connétable, Turin, 19 septembre i5ôo : « J'ay donné congé au sieur de Monlluc, qui est party pour aller faire la révérence audict sieur {fia roi) et à vons. Ce ne seroit ([u'une mesme chose de vous redire la satisfaction <jue j'ay de luy, et au semblable de vous supplier de le vouloir bien et favorablement recevoir. Car vous prendrez pour vons, s'il vous i)laisl, les mcsmes assurances et temoingnages que j'en donne à Sa Majesté. El toutesfois, je vous veulv bien dire que, d'une infinité de serviteurs (jne Sadictc Majesté a, la plus grande partie ne ressemble pas audict sieur de Monlluc. Je l'ay chargé de parler de quelques poinclz louchants les affaires el mes-
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mou arrivée, je me frouvé Itoniioré et eslimé des plus grande seigneurs du pays. Mon nom esloll en réputation bien grande, et, pour une ehose que J'avols falcte, on m'en vouloll faire à croyre quatre. Les bruits vont tousjours en augmentant. Aussi en ee temps, pour une eseolle de guerre, Il ne se parlait que de Piémont. Or, je ne demeuray guère oisif ou sur les eendres : on ne m'en donna pas le loyslr, eomme aussi je nen a vols pas de volonté, m'es tant tousjours proposé de parveinr. par ta voye des armes, à toutes les pol/tcles dlionneur que les hommes peuvent atteindre. Songez, vous qui estes nez gentils-hommes, que Dieu vous a falcts na'istre pour porter les armes, pour servir vostre prlnee, et non pas pour eourre le lièvre ou fa'ire l'amour. Quand la paix viendra, vous aurez vostre p(ui du pliùslr. Toutes ehoses ont leur l.nips et leur saison.
naiges de dcrà, desquelz il sraiira rendre très bonne raison. S"il vous plaist, vons les entendrez de luy et y poiirvoirrez comme il vous semblera estre requiz. » (B. \.. ms. fr. -jobS-, f" 2G1, pubi. par de Ruble dans son éd., t. I, p. /i3o, n. -j.)
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